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DISCOURS * 
DE LA 
POESIE EPIQUE, 


DE L'EXCELLENCE 


| DU POEME 
DE TELEMAQUE. 


I Fon pouvoit goiter la verite toute Origine & 

nue, elle n'/auroit pas beſoin, pour ſe — de la po- 

faire aimer, des ornemens que lui préète 
imagination ; mais fa lumiere pure & delicate ne flate 
pas aflez ce qu'il y a de ſenſible en homme; elle de- 
mande une attention qui gene trop ſon inconſtance na- 
turelle. Pour Vinſtruire, il faut lui donner non ſeule- 
ment des jdees pures qui Veclairent, mais encore des 
images ſenſibles qui le frappent, & qui Parretent dans 
une vue fixe de la verite. Voila la ſource de Felo- 
quence, de la poëſie, & de toutes les ſciences qui ſont 
du reſſort de Vimagination. C'eſt la foibleſſe de Fhomme 
qui rend ces ſciences neceſſaires. La beauté ſim- 
ple & immuable de la vertu ne le touche pas toujours; 
x ne ſuffit point de lui montrer la verite, il faut la 

peindre aimable (a). | 
Noi examinerons le poeme de Telemaque dans ces 
deux vues, d'inſtruire & de plaire ; & nous tacherens' 
de faire voir que Pauteur a inſtruit plus que les anciens 
par 


* Ce diſcours a ẽté revu, change & enrichi en plufieurs 
endroits, fur des corrections eavoyces par Mr. de Ramſay, 
qui en eſt Pauteur. 

{a) Omne tulit punctum, gui miſcuit utile dulci, 

\ Leforem delectande, paritergue monends. 

Hos. Art. Poet: 
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par la ſublimite de ſa morale, & qu'il a pla autant 
qu'eux en imitant toutes leurs beautez. > 
Il y a deux manieres d'inſtruire les 


2 hommes pour les rendre bons: La pre- 
2 miere, en leur montrant la difformite du 


vice, & ſes ſuites funeſtes; c'eſt le deſſein 
pricipal de la Tragedie : La ſeconde, en leur decou- 
vrant la beaute de la vertu, & ſa fin heureuſe ; c'eſt le 
caraQtere propre à /Epopee, ou poeme épique. Les 
paſſions qui appartiennent a Pune, ſont la terreur & la 
pitie; celles qui conviennent a PVautre, ſont Vadmira- 
tion & Pamour. Dans Pune, les acteurs parlent ; dans 
l'autre, le poete fait la narration. 

Defnition On peut definir le poëme epique, Une 
& diviſion fable racontee par un pozte pour exciter 
de la potſie J admiration, & inſpirer l amour, de la ver- 
enique. tu, en nous repreſentant Faction d'un heros 


faworiſe du ciel, qui execute un grand deſſein en triom- 


phant de tous les obſtacles qui 5'y oppoſent. Il y a donc 
trois choſes dans VEpopee, Padttion, la morale, & la 
poefee. 

I. Dz VAction Eyique. 


Qualitez de L'action doit Etre grande, une, entiere, 
action merweilleuſe, mais cependant vrai ſembla- 
epique. ble, & d'une certaine dure. Le Tele- 


maque a toutes ces qualitez. Comparons-le avec les 
deux modeles de la poëſie epique, Homere & Virgile, 
& nous en ſerons convaincus. . 
Nous ne parlerons, que de I'Odyſleg, 
TOdvſte dont Rows a plus de conformite avec ce- 
yſſee. : 212 5 
| luidu Telemaque. Dans ce poeme, Ho- 
mere introduit un roi ſage revenant d'une guerre ctran- 
gere, od il avoit donne des preuves eclatantes de ſa 
prudence & de ſa valeur. Des tempetes Varretent en 
chemin, & le jettent dans divers pats, dont il apprend 
les. mœurs, les loix, la politique. Dela naiſſent na- 
turellement une infinite d'incidens & de perils. Mais 
ſachant combien ſon abſence cauſoit de deſordres dans 
{on royaume, il ſurmonte tous ces obſtacles, mepriſe 
tous 


| 
a. 
EF 
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tous les plaiſirs de la vie, Vimmortalite meme ne le 


touche point: il renonce à tout pour ſoulager ſon peu- 
ple, & revoir ſa famille (a). 

{b) Dans IEneide, un heros pieux & 
vaillant, echape des ruines d'un etat 
puiſſant, eſt deſtine par les Dieux pour 
en conſerver la religion, & pour etablir un empire 
plus 2 & plus glorieux que le premier. Ce prince, 
choiſi pour roi par les reſtes inſortune: de ſes conci- 
toyens, erre long- tems avec eux dans pluſieurs pais, 
ou il apprend tout ce qui eſt neceffaire a un roi, a un 
legiſlateur, a un pontife. Il trouve enfin un afile dans 
des terres Eloignees, d'où ſes ancetres Etoient ſortis. 
Il defait pluſieurs ennemis puiſſans qui $'oppoſent a ſon 
ẽtabliſſement, & jette les fondemens d'un empire, qui 
devoit Etre un jour le maitre de univers. 

L'action du Telemaque unit ce qu'il y a 
a de grand dans Pun & dans l'autre de 1 * 
ces deux poemes. On y volt un jeune BE 
prince, anime par amour de la patrie, alter chercher 
ſon pere, dont Pabſence cauſoit le malheur de ſa fa- 
mille & de fon royaume. Il gexpole à toutes ſortes 
de perils; il fe ſignale par des vertus heroſques; il 
renonce à la royaute, & a des couronnes plus conſi- 
derables que la fienne ; &, parcourant pluſieurs terres 
inconnues, apprend tout ce qu'il faut pour gouverner 
un jour felon la prudence d'Ulyſſe, la piere d'Enee, 
& la valeur de tous les deux, en fage politique, en 
prince religieux, en heros accompli. 

L'action de I'Epopee doit Etre une. Le Laion 

eme epique neſt pas une hiſtoire, com- doit etre 
me la Pharſale de Lucain, & la Guerre une. 
Punique de Silius Italtcus ; ni la vie toute entiere d'un 
heros, comme VAchilleide de Stace : Punite du heros 
ne fait pas Funite de PaQtion. La vie de homme eſt 
pleine dinegalitez; il change ſans ceſſe de deſſein, 
ou par l'inconſtance de 1 

2 ns 


Sujct de 
PEneide, 


(a) Voyez le pere be Boſſu, Liv. I. chap. 10. 
(5) Ibid, chap. 11. ; | 
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dens imprevus de la vie. Qui voudroit decrire tout 
homme, ne formeroit qu'un tableau bizarre, un 
contraſte de paſſions oppoſees, ſans liaiſon & ſans or- 
dre. C'eſt pourquoi PEpopee reſt pas la louange 
d'un heros qu'on propoſe pour modele, mais le rect 
d'une action grande & illuſtre qu'on donne pour 
exemple. 
PEI II en eſt de la poeſie comme de Ia 
des, peinture; Punite de faction principale 
n'empeche pas qu'on n'y infcre pluſieurs 


incidens particuliers. Le deſſein eſt forme des le 


commencement du poëème; le heros en vient a bout 
en ſurmontant toutes les difficultez. C'eſt le recit 


de ces obſtacles qui fait les epiſodes ; mais tous ces 


Epiſodes dependent de Faction principale, & ſont telle- 
ment liez avec elle, & ſi unis entre eux, que le tout 
enſemble ne preſente qu'un ſeul tableau, compoſe de 
pluſieurs figures dans une belle ordonnance & dans une 
juſte proportion. ; : | 
1 Je n'examine point ici, sil eſt vrai 
L'unité de ; , 
Faction da du Homere noye quelquefois fon action 
Telema- principale dans la longueur & le nombre 
que, & is de ſes epiſodes; ſi ſon action eſt double; 
continuite gil perd ſouvent de vue ſes principaux 
2 | per onnages. Il ſuffit de remarquer, que 
: 'auteur du Telemaque a imite par-tout 
la regularite de Virgile, en evitant les defauts qu'on 
wnpute au pocte Grec. Tous les Epiſodes de notre au- 
teur ſont continus, & fi babilement enclavez les uns 
dans les autres, que le premier améne celui qui ſuit. 
Ses principaux perſonnages ne diſparoiſſent point, & 
les tranſitions qu'il fait de Vepiſode a l'action princi- 
pale, font toujours ſentir Punite du deſſein. Dans les 
fix premiers livres, ou 'Telemaque parle, & fait le re- 
cit de ſes avantures a Calypſo, ce long epiſode, à 


. Famitation de celui de Didon, eſt raconte avec tant 


dart, que Vunite de faction principale eſt demeuree 
parfaite. Le lecteur y eſt en ſuſpens, & ſent des le 
commencement, que le ſéjour de ce heros dans cette 
ile, & ce qui s'y paſſe, n'eſt qu'un obſtacle qu'il faut 

| ſurmonter. 
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ſurmonter. Dans le XIII & XIV livre, od Mentor 
inſtruit Idomenee, Teélémaque n'eſt pas préſent, il 
eſt a armee: mais c'eſt Mentor, un des principaux 
perſonnages du poeme, qui fait tout en vue de 'Tele- 
maque, & pour Pinſtruire apres fon retour du camp. 
C'eſt encore un grand art dans notre auteur, de faire 
entrer dans ſon poeme des epiſodes qui ne ſont pas 
des ſuites de fa fable principale, ſans rompre ni u- 
nite, ni la continuite de l'action. Ces epiſodes y 
trouvent place, non ſeulement comme des inſtruc- 
tions importantes pour un jeune prince (ce qui eſt 
le grand deſſein du poëte) mais parce qu'il les fait 
raconter a ſon heros dans le tems d'une inaction, pour 
en remplir le vuide. C'eſt ainſi qu Adoam inftruit 
Telemaque des mœurs, & des loix de la Betique, 
pendant le calme d'une navigation; & que PhiloQtete 
lui raconte ſes malheurs, tandis que ce jeune prince 
eſt au camp des alliez, en attendant le jour du combat. 

LaGtion epique doit Etre entire. Cette L'action 
integrite ſuppoſe trois choſes: la cauſe, doit etre 
le nœud, & le denouement. : entiere. 

La cauſe de action doit Etre digne du heros, & 
conforme à ſon caractere. Tel eſt le deſſein du Tele- 
maque. Nous Pavons deja vd. 

Le nœud doit tre naturel, & tire du 
fond de l'action. Dans IOdyfſee, c'eſt | 
Neptune qui le forme. Dans l Enèéide, c'eſt la co- 
lere de Junon. Dans le Telemaque, c'eſt la haine 
de Venus, Le nœud de f Odyſſèe eſt naturel, parce 
que naturellement il n'y a point d'obſtacle, qui ſoit 
plus a craindre pour ceux qui vont fur mer, que la 
mer meme (a). L' oppoſition de Junon dans lEnèeide, 
comme ennemie des Troyens, eſt une belle fiction. 


Du nœud. 


Mais la haine de Venus contre un jeune prince, qui 


mepriſe la volupte par amour de la vertu, & dompte 
ſes paſſions par le ſecours de la ſageſſe, eſt une fable 
tiree de la nature, qui renferme' en meme tems une 


A 3 Le 
{a) Voyez le pere le Boſſu, Liv. II. chap. 13. 


morale ſublime. 


. 


vi Diſcours de Ia Poeſie Epique. 


$99 Le denouement doit Etre auſſi nature! 
b <a que le nœud. Dans YOdyſſee, Ulyſſe 

; arrive parmi les Pheaciens, leur raconte 
ſes avantures; & ces inſulaires, amateurs du mer- 
veilleux & charmez de ſes recits, lur fourniſſent un 
vaiſſeau pour retourner chez lui: le denouement eſt 
ſimple & naturel. Dans I'Encide, Turnus eft le ſeul 
obſtacle a letabliſſement d Ene. Ce heros, pour 
Epargner le ſang de ſes Troyens, & celui des Latins 
dont il ſera bientot roi, vuide la querelle par un 
combat fingulier (a). Ce denouement eſt noble. 
Celui du "Telemaque eſt tout enſemble naturel & 
grand. Ce jeune heros, pour obeir aux ordres du 
eitel, ſurmonte ſon amour pour Antiope, & ſon 
amitie pour Idomenee, qui lui offroit fa couronne & 
fa fille. II ſacrifie les paſſions les plus vives, & les 
plaifirs mEme les plus innocens, au pur amour de la 
vertu. II genibarque pour Ithaque fur des vaiſſeaux 
que lui fournit Idomenee, a qui il avoit rendu tant 
de fervices. Quand il eſt pres de ſa patrie, Minerve 


le fait relicher dans une petite iſle delerte, ou elle ſe 


decouvre a lui. Apres Vavoir accompagne à fon inſu 
au travers des mers orageuſes, des terres inconnues, 
des guerres ſanglantes, & de tous les maux qui peu- 
vent eprouver le cœur de homme, la ſageſſe le 
conduit enfin dans un lieu folitaire. C'eſt-la qu'elle 
lui parle, quelle lui annonce la fin de ſes travaux, 
& ſa deſtinèe heureuſe; puis elle le quitte. Si tot 
qu'il va rentrer dans le bonheur & le repos, la Divi- 
nite $'eloigne, le merveilleux ceſſe, Paction heroique 
fnit. Ceſt dans la ſouffrance que homme fe mon- 
tre heros, & qu'il a beſoin d'un appui tout divin. 
Ce n'eſt qu après avoir ſouffert, qu'il eſt capable de 
marcher ſeul, de ſe conduire lui-meme, & de gou- 


verner les autres. Dans le pocme de Ieélémaque, 


Pobſervation des plus petites regles de l'art eſt accom- 
pagnèe d'une profonde morale. 
- . Outre 


\ 


(a) Voyez le pere le Boſſy, Liv, II. chap. 13. 
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Outre le nœud & le denouement gene- Quaiiter 
ral de Faction principale, chaque epiſode generales 
a ſon nœud & fon denouement propre; du nœud & 
ils doivent avoir toutes les memes condi- du denoue- 
tions. Dans I'Epopee, on ne cherche point _ du. 
les intrigues ſuprenantes des Romans mo- keique. 
dernes: la ſurpriſe ſeule ne produit qu'une 
paſſion très-imparfaite & paſſagere. Le ſublime eſt 
d'imiter la ſimple nature, preparer les evenemens d'une 
manière ſi delicate qu on ne les prevoye pas, les con- 
duire avec tant d'art que tout a will. naturel. On 
reſt point inquiet, ſuſpendu, dctourne du but princi- 
pal de la poeſie heroique, qui eſt Vinſtruction, poux 
s occuper d'un denouement fabuleux, & d'une intrigue 
imaginaire. Cela eſt bon, quand le ſeul deſicin eſt 
d' amuſer; mais dans un poeme epique, qui eſt un eſpèce 
de philoſophie morale, ces intrigues ſont des jeux d'ef- 
prit au deſſous de fa gravite & de ſa nobleſſe. 

Si Vauteur du Telemaque a evite les intrigues des 
Romans modernes, il ne s' eſt pas jette non plus dans 
le merveilleux que quelques-uns reprochent aux an- 
ciens; il ne fait ni parler des chevaux, ni marcher 
des trepieds, ni travailler des ſtatues. Ce neſt pas. 
que ce merveilleux choque la raiſon, quand on — 
poſe qu'il eſt Veffet d'une puiſſance divine qui peut 
tout. Les anciens ont introduit les Dieux gion 
dans leurs poemes, non ſeulement pour doit @re 
exccuter par leur entremiſe de grands merveil- 
evenemens, & unir la vraiſemblance & le leuſe. 
merveilleux; mais pour apprendre aux hommes, que 
les plus vaillans & les plus ſages ne peuvent rien ſans 
le ſecours des Dieux. Dans notre poeme, Minerve 
conduit fans ceſſe Telemaque. Par là le poete rend 
tout poſſible a ſon heros, & fait ſentir que fans la 
ſageſſe divine Phomme ne peut rien. Ce, n'eſt pas 
la tout ſon art. Le ſublime eſt d'avoir cache la De- 
eſſe ſous une forme humaine. C'eſt non ſeulement 
le vraiſemblable, mais le naturel qui s'unit ici au 
merveilleux. Tout eſt divin, & tout paroit humain. 
Ce n'eſt pas encore tout: ſi LAlemaque avoit ſd qu'il 

etoit. 
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Etoit conduit par une Divinite, ſon mérite n'auroit 


Immortels font pour eux. Notre pocte, en derobant 
a ſon heros le merveilleux de la fiction, exerce fa 
vertu & {on courage. 

Quoique Faction doive Etre vraiſemblable, il n'eſt 
pas neceffaire qu elle foit vraye. C'eſt que le but du 
poeme epique n'eſt pas de faire Veloge ou la critique 
d'aucun homme en particulier, mais d'inſtruire & de 
plaire par le recit d'une action qui laiſſe le poete en 
tiberte de feindre des caraQteres, des perſonnages & 
des Epiſodes à ſon gre, propres a la morale qu'il veut 
inſinuer. 

La verite de Faction n'eſt pas contraire au poeme 
Epique, pourvu qu'elle n'empeche point la variete 
des caracteres, la beauté des deſcriptions, Penthou- 
fiaſme, le feu, Pinvention & les autres parties de la 
pocſie ; & pourvu que le heros ſoit fait pour Faction, 
& non pas l'action pour le heros. On peut faire un 
poeme- Epique d'une action veritable comme d'une 
action fabuleuſe. 

La proximité des tems ne doit pas gEner un po- 
tte dans le choix de fon ſujet, pourvu qu'il y ſupplee 

r la diſtance des lieux, ou par des evenemens 
probables & naturels, dont le detail a pi echapper 
aux hiſtoriens, & qu'on ſuppoſe ne pouvoir etre con- 
nus que des perſonnages qui agiſſent. Ceſt ainſi qu'on 
peut faire un poeme epique & une fable excellente 
d'une action de Henri IV, ou de Montezuma, parce 
que Veſſentiel de VaQion pique, comme dit le pere 
le Boſſu, n'eſt pas qu'elle ſoit vraye ou fauſſe, mais 
qu'elle ſoit morale, & qu'elle ſigniſie des veritez im- 
portantes. 8 | 
De 1a durte La duree du poëme epique eſt plus 
du poeme longue que celle de la tragedie. Dans 
Epique. Pun, on raconte le triomphe ſucceſſif de la 
vertu qui ſurmonte tout: dans Vautre, on montre les 
maux mopinez'que cauſent les paſſions. L'action de 
Fun doit avoir par conſequent une plus grande _ 

ue 


+ 


pas ete fi grand; il en auroit ete trop ſoutenu. Les 
eros d'Homere ſavent preſque toũjours ce que les 
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due que celle de Pautre, L'Epopee peut renfermer 
les actions de pluſieurs annees; mais, felon les critiques, 
le tems de Faction principale, depuislendroit ou le po- 
cte commence fa narration, ne peut etre plus long 
qu'une annee, comme le tems d'une action tragique 
doit Etre au plus d'un jour. Ariſtote & Horace n'en 
diſent rien pourtant. Homere & Virgile n'ont ob- 
ſerve aucune regle fixe là-deſſus. L'action de P'Iliade 
toute entiere ſe paffe en cinquante jours. Celle de 
Odyſſee, depuis Vendroit od le poete commence fa 
narration, n'eſt que d'environ deux mois. Celle de 
'Eneide eſt d'un an. Une ſeule campagne ſuffit a 
Telemaque, depuis qu'il fort de Piſle de Calypſo, juſ- 
qu'a ſon retour en Ithaque. Notre poete a choiſi le 
milieu entre Vimpetuoſme & la vehemence avec la- 
quelle le poete Grec court vers ſa fin, & la demarche 
majeſtueuſe & meſurèe du poëte Latin, qui paroit quel- 
quefois lent, & ſemble trop allonger fa narration. 

(a) Quand action du poeme Epique . De tk gar» 
eſt longue & n'eſt pas continue, le pocte ration 
diviſe fa fable en deux parties; une od epique. 
le heros parle, & raconte ſes avantures paſſees; l'autre 
od le poëte ſeul fait le recit de ce qui arrive enſuite à 
ſon heros. C'eſt ainſi qu Homere ne commence a nar- 
ration qu'apres qu'Ulyfſe eſt parti de Viſle d'Ogygie ; 
& Virgile la fienne, qu'apres qu*Ente eft arrive à 
Carthage. L'auteur du Felemaque a parfaitement 
imite ces deux grands modeles. Il diviſe fon action, 
comme eux, en deux parties. La principale con- 
tient ce qu'il raconte, & elle commence od Tele- 
maque finit le recit de ſes avantures a Calypſo. II 
prend peu de matiere, mais il la traite amplement: 
dix-huit livres y ſont employez. L' autre partie eſt 
beaucoup plus ample pour le nombre des incidens, & 
pour le tems; mais elle eſt beaucoup plus reſſerree 
pour les circonſtances: elle ne contient que les fix 
premiers livres. Par cette diviſion de ce que notre 
poete raconte, & de ce qu'il fait raconter a Tele- 

| maque, 


(a) Voyez le pere le Boſſu, Liv, IL chap. 18. 
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maque, il rappelle toute la vie du heros, il en raf- 


ſemble tous les evenemens, ſans bleſſer Punite de 
Faction principale, & ſans donner une trop grande 
duree a ſon poeme. TI! joint enſemble la variete & 
la continuite des avantures : tout eſt mouvement, tout 
eſt action dans ſon poeme. On ne voit jamais ſes per- 
ſonnages oiſifs, ni ſon heros diſparoitre. 


IL De La Moxrare. 


On peut recommander la vertu par les exemples 
& par les inſtructions, par les meurs & par les pre- 
ceptes. Ceſt ici od notre auteur ſurpaſſe de beaucoup 
tous les autres poetes. 

On doit a Homere la riche invention 
d'avoir perſonnaliſc les attributs divins, les 
paſſions humaines, & les cauſes phyſiques ; ſource fe- 
conde de belles fictions, qui animent & vivifient tout 
Cans la poefie. Mais fa religion fe reduit a un tiſſu de 
fables, qui ne nous repreſentent la Divinite que ſous | 
des images peu propres a la faire aimer & reſpeter. MF 

Lon fait le goũt qu'avoit toute Pantiquite facree 
& profane, Grecque & Barbare, pour les paraboles 
& les allegories. Les Grecs tiroient leur mythologie 
de I'Egypte. Or les caraQteres hieroglyphiques e- 
toient chez les Egyptiens la principale, pour ne pass 
dire la plus ancienne, maniere d'ecrire. Ces hièro- 
glyphes etoient des figures d' hommes, d'oiſeaux, d'a- 
nimaux, de reptiles, & des diverſes productions de la 
nature, qui —— comme des emblemes, les at- 
tributs divins & les qualitez des eſprits. Ce ſtile ſy m- 
bolique etoit fonde ſur une tres-ancienne opinion, que 
univers n'eſt qu'un tableau repreſentatif des perfec- 
tions divines; que le monde viſible n' eſt qu'une copie 
imparfaite du monde inviſible; & qu'il y a par conſe- 
quent une analogie cachee entre Poriginal & les por- 
traits, entre les Etres ſpirituels & corporels, entre les 
proprietez des uns & celles des autres. 

ette maniere de peindre la parole, & de donner du 
corps aux penſees, fut la veritable ſource de la mytho- 
logie & de toutes les fictions poetiques: mais 25 
3 


Des meœurs. 
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la ſucceſſion des tems, ſur- tout lors qu'on traduiſit le 
ſtile hicroglyphique en ſtile alphaberique & vulgaire, les 
hommes ayant oublic le ſens primitif de ces ſymboles, 
tomberent dans Vidolatrie la plus groſſiere. Les po- 
etes degraderent tout en fe livrant a leur imagination. 
Par le govt du merveilleux, ils firent de la theologie 
& des traditions anciennes un veritable chaos, & un 
melange monſtreux de fictions & de toutes les paſ- 
ſions humaines. Les hiſtoriens & les philoſophes des 
ſiecles poſterieurs, comme Herodote, Diodore de Si- 
cile, Lucien, Pline, Ciceron, qui ne remontoient 
pas juſqu'a Vidce de cette theologie allegorique, pre- 
noient tout au pied de la lettre, & ſe moquoient e- 
galement des myſteres de leur religion & de la fable. 
Mais quand on conſulte chez les Perſes, les Pheni- 
ciens, les Grecs & les Romains, ceux qui nous ont 
laifſe quelques fragmens imparfaits de Pancienne the- 
ologie, comme Sanchoniaton & Zoroaſtre, Euſebe, 
Philon & Manethon, Apulee, Damaſcius, Horus 
Appollon, Origene, St. Clement d'Alexandrie, ils 
nous enſeignent tous que ces caracteres hieroglyphi- 
ques & ſymboliques deſignoient les myſteres du monde 
inviſible, les dogmes de la plus profonde théèologie, 
le ciel & les wiſages des Dieux. 

La fable Phrygienne inventèe par Eſope, ou ſelon 
quelques- uns par Socrate meme, nous annonce d'a- 
bord qu'il ne faut pas s'attacher a la lettre, puiſque 
les acteurs, qu'on fait parler & raiſonner, ſont des ani- 
maux privez de parole & de raiſon: pourquoi ne s'at- 
tacher qu'a la lettre, dans la fable Egyptienne & 
dans la mythologie d'Homere? La fable Phrygienne 
exalte la nature de la brute, en lui donnant de leſ- 
prit & des vertus. La fable Egyptienne paroit a la 
verite degrader. la nature divine, en lui donnant du 
corps & des paſſions. Mais on ne ſauroit lire Ho- 
mere avec attention, ſans Etre convaincu que Pau- 
teur etoit penetre de pluſieurs grandes veritez, qui 
ſont diametralement oppoſees à la religion inſenſee 
que la lettre de fa fiction nous preſente. Ce poete 
ctablit pour principe dans pluſieurs endroits de ſes 

| | pocmes 
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emes (a), que Ceft une folie de croire que les 
Dieur reſſemblent aux hommes, & qu'ils paſſent a- 
vec inconſtance d'une paſſion a une autre; ( que 
tout ce que les Dieux poſſedent eſt eEternel, & tout 
ce que nous avons paſſe & fe detruit;z (e) que Vetat 
des ombres apres la mort eſt un etat de punition, de 
ſouffrances & dexpiation; mais que Pame des heros 
ne s arrẽte point dans les enfers; qu'elle s' envole vers 
les aſtres, & qu'elle eſt aſſiſe a la table des Dieux, on 
elle jouit d'une immortalitè heureuſe; qu'il y a un 
commerce continuel entre les hommes & les habitans 
du monde inviſible ; que fans la Divinite, les mortels 
ne peuvent rien; (4) que la vraye vertu eſt une force 
divine qui deſcend du ciel, qui transforme les hommes 
les plus brutaux, les plus cruels & les plus paſſionnez, 
& qui les rend humains, tendres & compatiſſans. 
_ je vois ces veritez ſublimes dans Homere, in- 
culquees, detaillees, inſinuèes par mille exemples dif- 
ferens & par mille images varices, je ne ſaurois croire 
qu'il faille entendre ce poete à la lettre dans d'autres 
endroits, où 1] paroit attribuef a la Divinite ſupreme, 
des prejugez, des paſſions & des crimes. 

Je fai que pluſieurs modernes, a Fimitation de Py- 
thagore & de Platon, ont condamne Homere d'avoir 
ravale ainſi la nature divine, & ont declame avec 
beaucoup d'eſprit & de force contre Pabſurdite qu'il y 
a de repreſenter les myſteres de la theologie par des ac- 
tions ĩimpies attributes aux puiſſances celeftes, & den- 
ſeigner la morale par des allegories dont la lettre ne 
montre que le vice. Mais, fans bleſſer les egards 
qu'on doit avoir pour le jugement & le got de ces cri- 
tiques, ne peut- on pas leur repreſenter avec reſpe&, que 
cette colere contre le goũt allegorique de Pantiquite 
peut Etre portee trop loin? 

Au reſte, je ne pretends pas juſtifier Homere dans 
le ſens outre de ſes aveugles admirateurs; il vivoit 
dans un tems où les anciennes traditions ſur la theo- 

logie 


fa) Odyſſ. Liv. III. {+) Ibid. Liv. IV. (c) Ibid. 
{@) Iliad. Liv. XXIV. 
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logie orientale commengoient dcja à etre oublices. 
Nos modernes ont donc quelque forte de raiſon, de 
ne pas faire grand cas de la theologie d'Homere ; & 
ceux qui veulent le juſtifier tout-a-tait ſous pretexte 
d'une allegorie perpctuelle, montrent qu'ils ne con- 
noiſſent point allez Teſprit de ces veritables anciens, 
en compariſon de qui, le chantre d'Ilion n'eſt lui- 
meme qu'un moderne. 

Sans continuer plus long-tems cette diſcuſſion, on 
ſe contentera de remarquer que I'auteur du Telé- 
maque, en imitant ce qu'il y a de beau dans les fables 
du poete Grec, a eviic deux grands defauts qu'on 
lui ampute. II perſonnaliſe comme lui les attributs 
divins, & en fait des Divinitez ſubalternes; mais il 
ne les fait jamais paroitre qu'en des occaſions qui me- 
ritent leur preſence. Il ne les fait jamais parler ni 
agir, que d'une manière digne d'elles. Il unit avec 
art la po ſie d Homere & la philoſophie de Pythagore. 
Il ne dit rien que ce que les payens auroient pu dire; 
& cependant il a mis dans leurs bouches ce qu'il y 
a de plus ſublime dans la morale Chretienne, & a 
montre par- là que ceite morale eſt ecrite en carac- 
tcres incffagables dans le cœur de Phomme, & qu'il 
les y decouvriroit infailliblement,  5'il- ſuivoit la voix 
de la pure & {imple raiſon, pour ſe livrer totalement 
a cette verite ſouveraine & univerſelle, qui eclaire tous 
les efprits, comme le ſoleil eclaire tous les corps, & 


fans laquelle toute raiſon particulière n'eſt que ten- 


bres & egarement. 

Les idces que notre poete nous donne de la Divi- 
nitè ſont non ſeulement dignes d'elle, mais infini- 
ment aimables pour homme. Tout inſpire la con- 
hance & l'amour; une piètè douce, une adoration 
noble & libre, due a la perfection abſoluè de l'etre 
infini; & non pas un culte ſuperſtitieux, ſombre & 
ſervile, qui faiſit & abat le cœur, lorſqu'on conſidere 
Dieu ſeulement comme un puiſſant legiſlateur, qui 
punit avec rigueur le violement de ſes loix. 
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ges idẽes de I1 nous repreſente Dieu comme ama- 
la Divinite. teur des hommes; mais dont Pamour & 
la bonte pour nous ne ſont pas abandonnez aux decrets 
aveugles d'une deſtinèe fatale, ni meritez par les pom- 
peuſes apparences d'un culte extérieur, ni ſujets aux 
caprices bizarres des Divinitez payennes, mais toũ- 
jours Teglez par la loi immuable de la ſageſſe, qui ne 
peut qu'aimer la vertu & traiter les hommes, non ſelon 
te nombre des animaux qu' ils immolent, mais des paſ- 
ſions. qu'ils ſacrifient. 


Des mœurs On peut juſtifier plus aiſement les ca- 
des heros racteres qu'Homere donne a ſes heros, 
d'Homere, que ceux qu'il donne à ſes Dieux. Il eft 


certain qu'il peint les hommes avec fimplicite, force, 
varicte & paſſion. L'ignorance on nous ſommes des 
coutumes d'un pais, des ceremonies de fa religion, du 
genie de ſa langue; le defaut, qu'ont la plupart des 
hommes, de juger de tout par le goũt de leur ſiècle & 
de leur nation; l'amour du faſte & de la fauſſe magni- 
ficence, qui a gate la nature pure & primitive; toutes 
ces choſes peuvent nous tromper, & nous degoſtter mal 
a propos de ce qui ctoit le plus eſttme dans Vancienne 
Grece: 

Il y a, felon Ariſtote, deux ſortes 


Des deuy d' Epopèes, Vune pathetique, Vautre mo- 
er rale: Tune, on les grandes paſſions reg- 
Popee, la 1 \ 

bathetigue nent; Pautre, od les grandes vertus 


& la mo. triomphent. L'Iliade & TOdyfiee don- 
rale. nent des exemples de ces deux efpeces. 
1 Dans Pune, Achille eſt repreſente na- 
turellement avec tous ſes defauts; tantot comme 
emporte, juſqu'a ne conſerver aucune dignite dans 
fa colere; tantot comme furieux, juſqu'à ſacrifier 
{a parrie A ſon reſſentiment. Quoique le heros de 
Odyſſee foit plus regulier que le jeune Achille bouil- 
lant & impetueux, cependant le ſage Ulyſſe eſt ſou- 
vent faux & trompeur. C'eſt que le pocte peint les 
hommes avec ſimplicitè, & ſelon ce qu'ils ſont d'ordi- 
naire. La valeur ſe trouve ſouvent allice avec me vio- 
encę 
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tence furieuſe & brutale. La politique eſt preſque toũ- 


jours jointe avec le menſonge & la diſſimulation. Pein- 
dre d'apres nature, Ceſt peindre comme Homere. 
Sans vouloir critiquer les vues differen- Ces deux 
tes de IThade & de VOdyſlce, il ſuffit eſpẽces dans 
d'avoir remarque en paſſants leurs diffe- le Tele- 
rentes beautez, pour faire admirer lart adus. 
avec lequel notre auteur reunit dans ſon poeme ces 
deux ſortes d'Epopces, la pathetique & la morale. On 
voit un mélange & un contraſte admirable de vertus 
& de paſſions, dans ce merveilleux tableau. I n'ot- 
fre rien de trop grand; mais il nous repreſente cgale- 
ment l'excellence & la baſſeſſe de Thomme. II eſt 
dangereux de nous montrer l'un ſans Vautre, & rien 
n'eſt plus utile * de nous faire voir les deux enſem- 


ble; car la juſtice & la vertu parfaites demandent 


qu'on s'eſtime & ſe mepriſe, qu'on s' aime & fe haiſſe. 
Notre poete n'cleve pas Telemaque au- deſſus de 
Ihumanite : il Je fait tomber dans les foibleſſes qui 
ſont compatibles avec un amour fincere de la vertu; 
& ſes foibles ſervent a le corriger, en lui inſpirant 
la.defiance de ſoi-meme, & de ſes propres forces. II 
ne rend pas ſon imitation impoſſi — en lui donnant 
une perfection ſans tache; mais il excite notre emu- 
lation en nous mettant devant les yeux lex emple d'un 
jeune homme, qui, avec les memes imperſections que 
chacun ſent en foi, fait les actions les plus nobles & 
les plus vertueuſes. It a uni enſemble dans le carac- 
tere de ſon heros, le courage d'Achille, la prudence 
d'Ulyſſe, & le naturel tendre d'Ence. Telemaque 


eſt colere comme le premier, fans etre brutal; poli- 


tique comme le ſecond, fans etre fourbe ; ſenſible comme. 


le troiſfieme, ſans Etre voluptueux. 
Tavouè qu'on trouve une grande .variete dans les 


caractères d'Homere. Le courage d'Achille & ce- 


lui d' Hector, la valeur de Diotncde & celle d Ajax, 
la prudence de Neſtor, & celle d'Ulyſſe, l'amour 
d' Helene & celui de Briſe is, la fidelite d' Andro- 
| B 2 maque 
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maque & celle de Penclope, ne ſe reſſemblent point, 
On trouve un jugement & une fineſſe admirables 
dans les caracteres du poëte Gree. Mais que ne 
trouve: t- on pas en ce genre dans le Tetemaque, dans 
fes caraQteres fi variez & toùjours fi bien ſoutenus de 
Scſoltris & de Pygmalion, d'Idomence & d'Adraſte, 
de Protefilas & de Philocles, de Calypſo & d'Antio- 
pe, de Telemaque & de Boccoris? Pofe dire meme - 
qu'il ſe trouve dans ce poeme ſalutaire, non ſeule- 
ment une varicte de nuances des memes vertus & 
des memes paſſions, mais une telle diverſite de ca- 
ractères oppoſez, qu'on rencontre dans cet ouvrage 
l'anatomie entiere de Fefprit & du cœur humain : 
c'eſt que Pauteur connoiſſoit ¶ Homme & les hommes. 
H avoit etudic Pun au- dedans de lui-meme, & les au- 
tres au milieu d'une floriſſante cour. Il partageoit ſa 
vie entre la ſolitude & la focicte; il vivoit dans une 
attention continuelle à la verite qui nous inſtruit au- 
dedans, & ne fortoit de là que pour Etudier les ca- 
ractères, afin de guerir les paſſions des uns, ou de 
perfectionner les vertus des autres. II ſavoit s accom- 
moder A. tous pour, les approfondir tous, & prendre 
toutes ſortes de formes ſans changer jamais ſon carac- 
tere eſſentiel. 
8 Une autre manicre d'inſtruire, c'eſt par 
ceptes & tes preceptes. L'auteur du Tclemaque 
des inftruc- joint enſemble les grandes inſtructions 
tions mo- avec les Exemples herotques, la morale 
rales. d'Homere avec les mœurs de Virgile. Sa 
morale a cependant trois qualitez, qui ne ſe trouvent 
au meme degre dans aucun des anciens, ſoit poctes, 
foit philoſophes: Elle eſt ſublime dans ſes principes, 
noble dans ſes motifs, untverſelle dans ſes ufages. | 
Qualitez de 1. Sublime dans ſes principes. Elle 
la morale vient dne proſonde connoiſſance de 


du Tele- ſ'homme: on Fimtroduit dans ſon propre 
W Alle en fonds; on lui develope les reſſorts ſecrets 
Cline de ſes paſſions, les replis cachez de ſorr 
dans ſes amour propre, la difference des vertus 


prigcipes, fauſſes d' avec les ſolides. De la con- 
; noiſſance 
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noiſſance de I'homme, on remonte a celle de Dieu 
meme. Lon fait ſentir partout, que VEtre infini agit 
ſans ceſſe en nous pour nous rendre bons & heureux : 
qu'il eſt la ſource immediate de toutes nos lumières, & 
de toutes nos vertus: que nous ne tenons pas moins de 
lui la raiſon, que la vie; que fa verite ſouveraine doit 
etre notre unique lumiere, & fa volonte ſupreme regler 
tous nos amours: que faute de conſulter cette ſageſſe 
univerſelle & immuable, l' homme ne voit que des fan- 
tomes ſeduiſans; faute de ecouter, il n' entend que le 


bruit confus de ſes paſſions: que les ſolides vertus ne 
nous viennent que comme quelque chofe d'etranger qui 
eſt mis en nous; qu'elles ne ſont pas les effets de nos 


propres efforts, mais Fouvrage d'une puiſfance ſupe- 
rieure a Thomme, qui agit en nous quand nous n'y 


mettons point d'obſtacle, & dont nous ne diſtinguons. 
pas toujours action, à cauſe de ſa delicatefſe.. L'on 
nous montre enfin, que ſans cette puiſſance premiere: 


& ſouveraine, qui cleve Phomme au deſſus de lui- 
meme, les vertus les plus brillantes ne font que des raf- 
finemens d'un amour- propre, qui fe renferme en ſoi- 
meme, ſe rend fa Divinite, & devient en mEme tems 
& I'idolatre & Pidole. Rien n'eſt plus admirable que 


le portrait de ce philoſophe, que Telemaque voit aux 
enters, & dont tout le crime <toit d avoir etẽ amou- 


\ 


reux de {a propre vertu. 


Ceſt ainſi que la morale de notre auteur tend a: 
nous faire oublier nous-memes, pour tout rapporter- 
a VEtre ſouverain, & nous en rendre les adorateurs ;: 
comme le but de fa politique eſt de nous faire pre- 


ferer le bien public au bien particulier, & de nous 


faire aimer le genre humain. On fait les ſyſtemes de 


Machiavel, d' Hobbes, & de deux auteurs plus mode- 


rez, Puffendorf & Grotius. Les deux premiers eta- 


bliiſent pour ſeules maximes dans Part de gouverner, 
la fineſſe, les artifices, les ſtratagemes, le deſpotiſme, 


Pinjuſtice & Virreligion. Les deux derniers auteurs 
ne fondent leur politique que ſur des maximes de 


gouvernement, qui meme n'cgalent ni celles de la Re- 
publique de Platon, ni celles des Offices de Ciccron. 
B 3 II 


comme un. tout indiviſible: 


les hommes. 


cens. 
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Il eſt vrai que ces deux ccrivains modernes ont tra- 


vaillè dans le deſſein d' tre utiles a la fociete,. & qu'ils 
ont rapportc preſque tout au bonheur de. Phomme 
conſidere ſelon le civil. Mais Vauteur du Telemaque 
eſt original, en ce qu'il a uni la politique la plus 
* avec les idées de la vertu la plus conſommee. 

e grand principe ſur lequel tout roule, eſt que le 
monde entier n'eſt qu'une meme republique, dont 
Dieu eſt le pere commun, & chaque peuple comme 
une grande famille. De cette belle & lumineuſe 
idée naiſſent ce que les politiques appellent les loix de 
nature & des nations, Equitables, genereuſes, pleines 
dhumanite. On ne regarde plus chaque pais com- 
me independant des autres, mais le genre humain 
| On ne ſe borne plus 
a Pamour de fa patrie; le cœur $etend, devient 
immenſe, & par une amitie univerſelle embraſſe tous 
De-la naiſſent Pamour des étrangers, la 
confiance mutuelle entre les nations voiſines, la bonne 


foi, la juſtice, & la paix parmi les princes de Punivers 


comme entre les particuliers de chaqne tat. Notre 
auteur nous montre encore, que la gloire de la roy- 
aute eſt de gouverner les hommes pour les rendre bons 


& heureux; due l'autoritè du prince n'eſt jamais mieux 


affermie, que ſorſqu elle eſt appuy te ſur l'amour des peu- 
ples; & que la veritable richeſſe de “tat conſiſte a re- 
trancher tous les faux beſoins de la vie, pour ſe con- 
tenter du nëceſſaire, & des plaiſirs ſimples & inno- 
Par- la, il fait voir que la vertu contribue non 
ſeulement a preparer homme pour une felicite future, 
mais qu'elle rend la fociete actuellement heureuſe dans 


cette vie, autant qu'elle le peut etre. 


2. La morale du Telemaque eſt noble 


La Morale a en 

du Telé- dans ſes motifs. Son grand principe eſt, 
maque eſt qu'il faut preferer amour du beau a Va- 
' Noble dans 


mour du plaiſir, comme diſent Socrate & 
Platon: Phonn#te à Pagreable, felon Fex- 
preſſion de Cicèron. Voila la ſource des fentimens 
nobles, de la grandeur d'ame, & de toutes les vertas 
hcroiques. Ceſt par ces idces pures & Eleyees, qu'il 
| | derruit, 


ſes motifs. 
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detruit, d'une maniere infiniment ptus touchante que 
par la diſpute, la fauſſe philoſophie de ceux gui font 
du plaifir le ſeul _ du caur humain. Notre poete 
montre, par la belle morale qu'il met dans la bouche 
de ſes heros, & les actions genereuſes qu'il leur fait 
faire, ce que pent Pamour pur de la vertu fur un 
cœur noble. Je ſai que cette vertu herotque paſſe 
parmi les ames vulgaires pour un fantome, & que les 
gens d'imagination ſe ſont dechainez contre cette ve- 
rite ſublime & ſolide par pluſieurs pointes d'efprit fri- 
voles & mepriſables : C'eſt que ne trouvant rien au- 
dedans d'eux qui foit comparable a ces grands ſenti- 
mens, ils concluent que Ihumanite en eſt incapable. 
Ce ſont des nains, qui jugent de la force des'geants par 
la leur. Les eſprits qui rampent ſans ceſſe dans les 
bornes de Pamour propre, ne comprendront jamais le 

uvoir, & Petendue d'une vertii qui cleve Phomme 
au- deſſus de lui-meme. Quelques philoſophes, qui 
ont fait d'ailleurs de belles decouvertes dans la philo- 
ſophie, ſe font laifſez entrainer par leurs prejugez, juf- 
qu'a ne point diſtinguer aſfez entre Famour de l'ordre, 
& Pamour du plaifir, & a nier que la volonte puiſſe 
etre remuce auſſi fortement par la wut claire de la vi- 
rite, que par le gout naturel du plaiſir. 

On ne peut hire attentivement Telemaque, fans 
revenir de ces prejugez. L'on y voit les ſentimens 
genereux d'une ame noble qui ne congoit rien que 
de grand; d'un cœur definterefſe qui s' oublie fans 
ceſſe; d'un philoſophe qui ne fe borne ni a foi, ni & 
fa nation, ni à rien de particulier; mais qui rapporte 
tout au bien commun du genre humain, & tout le 
genre humain a l' Etre ſupreme. 

3. La morale du Felemaque eſt uni- I morale 
verſelle dans ſes nfages, ctendue, feeonde, qu Teélé- 
proportionnee a tous les tems, a toutes les maque eſt 
nations, & a toutes les conditions. On y- univerſelle 
apprend les devoirs d'un prince, qui eſt _ ſes 

. . - ages. 
tout enſemble, roi, guerrier, philoſophe, 5 
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& legiſlateur. On y voit Fart de conduire des nations 
differentes; la maniere de conſerver la paix au dehors 


avec ſes voiſins, & cependant d'avoir toujours au-de- | : 
dans du royaume une jeuneſſe aguerrie prete a le de- ; 
fendre; &enrichir ſes ©tats ſans tomber dans le lune; 
de trouver le milieu entre les excès d'un pouvoir deſpo- Bl © 
tique, & les deſordres de anarchie. On y donne des © 
receptes pour Fagriculture, pour le commerce, pour '2F : 
s arts, pour la police, pour Fedycation des enfans. : 
Notre auteur fait entrerdans ſon pocme non ſeulement © 
les vertus herozques, & royales, mais celles qui ſont“ f 
propres à toutes ſortes de conditions. En formant le 1 
cœur de ſon prince, il n'inſtruit pas moins chaque par- 
ticulier de ſes devoirs. | 
L'Iliade a pour but de montrer les funeſtes ſuites. Þ 5 
de la deſunion parmi les chefs d'une armee. L'O- | 3 
dyſſee nous fait yoir ce que peut dans un roi la pru- f 
dence jointe avec la valeur. Dans VEncide on dé- g 
peint les actions d'un heros pieux & vaillant. Mais | 
toutes ces vertus particulieres ne font pas le bonheur b 
du genre humain. Telemaque va bien au-dela de WW, 
tous ces plans, par la grandeur, le nombre & Veten- 
dus de ſes vues morales; de forte qu'on peut dire avec 3 
le philoſophe critique d'Homere: * Le don le plus 
utile que les Muſes ayent fait aux hommes, Ceft le Tele- d 
maque ; car ſi le bonheur du genre-humain pouwuit naitre & 
lun poeme, il naitroit de celui-la. | T 
DB La POEs IE. te 
C'eſt une belle remarque du chevalier Temple, Que 1 
la par doit reunir ce que la muſique, la peinture, & Je- I 
loquence ont de force & de beauté. Mais comme la e. 
pocſie ne differe de I'cloquence, qu'en ce qu elle peint Fj... 
avec enthouſiaſme; on aime mieux dire que la poëſie — 
emprunte ſon harmonie de la moſique, ſa paſſion de la MF. 


peinture, ſa force & ſa juſteſſe de la philoſophie. 3 Iva 


L Abbé Terraſſon Dif, ſur PIliade. 
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% Le ſtile du Telemaque eft poli, net, 1harmonie 
coulant, magnifique ; il a toute la richeſſe qu tile 


© BW Homere, fans avoir ſon abondance de dans le Te- 
c- paroles. Il ne tombe jamais dans les re- lemaque. 

©; BY dites; quand il parle des memes choſes, il ne rap- 
pelle point les memes images. Toutes ſes periodes 
es rempliſſent Yoreille par leur nombre & leur cadence : 
ur rien ne cheque, point de mots durs, point de termes 
15- abſtraits, ni de tours affectez. Il ne parle jamais pour 
— parler, ni ſimplement pour plaire : toutes ſes paroles 


le font penſer, & toutes ſes penſces tendent a nous rendre 
bons. 


al Les images de notre pocte ſont auſſi ꝑxcelleace 
parfaites, que ſon ſtile eſt. harmonieux. des pein- 
tes BY Peindre, c'eſt non ſeulement decrire les tures du Te- 
O— choſes, mais en repreſenter les circon- lemaque. 
Ty ſtances, d'une maniere fi vive & ſi touchante, qu'on 


or imagine les voir. L'auteur du Telemaque peint les 
paſſions avec art: il avoit etudie le cœur de homme, 


eur & en connoiſſoit tous les reſorts. En liſant ſon poëme, 
de Non ne voir plus que ce qu'il fait voir; on n'entend plus 
en I que ceux qu'il fait parler: il echauffe, il remue, il 
vec entraĩne: on ſent toutes les paſſions qu'il decrit. 

lus Les poetes ſe fervent ordinairement de Pes comes 
- deux ſortes de peintures, les comparaiſons raiſons 8 


& les deſcriptions. Les comparaiſons du deſcriptions 
Telemaque ſont juſtes & nobles. Lau- du Tele- 
teur n'eleve pas trop l'eſprit au-deſſus de Wadue. 

ſon ſujet par des metaphores outrees; il ne Vembar- 
raſſe pas non plus par une trop grande foule d'umages. 
Il a imitò tout ce qu'il y a de grand & de beau dans 
les deſcriptions des anciens, les combats, les jeux, 
les naufrages, les facrifices, &c. ſans s tendre ſur les 
minuties qui font languir la narration, ſans rabaifſer 
la majeſtè du poeme ẽpique par la deſcription des choſes 
baſſes & au- deſſous de la dignite de Fouvrage. II 
deſcend quelquefois dans le detail ; mais il ne dit rien 
qui ne merite attention, & qui ne contribue a Ho 
qu 
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qu'il veut donner. Il ſuit la nature dans toutes ſes | 


varictez. Il ſavoit bien que tout diſcours doit avoir 


ſes inegalitez: tantot ſublime, ſans etre guindé; 
tantot naif, ſans Etre bas, C'eſt un faux gout, de 
vouloir toũjours embellir. Ses deſcriptions font mag- 
nifiques, mais naturelles ; ſimples, & cependant agre- | 


ables. Il peint non ſeulement d' après nature, mais 
ſes tableaux ſont toujours aimables. Il unit enſem- | 


ble la verite du deſſein, & la beauté du coloris; la 
vivacite d'Homere, & la nobleſſe de Virgile. Ce 


n'eſt pas tout: les deſcriptions de ce poeme font 


non ſeulement deftinees a plaire, mais elles font tou- 


tes inſtructives. Si Yauteur parle de la vie paſto- 


rale, c'eſt pour recommander Vaimable ſimplicitè des 
meurs. S'il decrit des jeux & des combats, ce neſt | 


pas ſeulement pour celebrer les funerailles d'un ami 
ou d'un pere; c'eſt pour choiſir un roi qui ſurpaſſe 


tous les autres par la force de feſprit & du corps, & 
qui ſoit egalement capable de ſoutenir les fatigues de | 


e n 7 „ ER 
ICS 2 * 2 1 n 8 


Fun & de Pautre. S'il nous repréſente les horreurs | 


d'un naufrage, c'eſt pour inſpirer a fon heros la fer- 
mete de cœur, & Pabandon aux Dieux, dans les plus 
courir toutes ces de- 


grands perils. Je pourrois 
{criptions, & y trouver de ſemblables beautez. Je 
me contenterai de remarquer, que dans cette nou- 
velle edition, la ſculpture de la redoubtable Egide que 
Minerve envoya a Telemaque, eſt pleine d'art, & 


renferme cette morale ſublime: que le bouclier d'un 


rince, & le ſoutien d'un etat, ſont les bonnes mceurs, 


P 3 2 


es ſciences & Vagricuiture: qu'un roi arme par la 
ſageſſe cherche todjours la paix, & trouve des reſ- 


ſources fecondes contre tous les maux de la 1 
dans un 2 inſtruit & laborieux, dont F 
0 


prit & 


le corps font Egalement accoutumez au travail. 
Philoſophie La pocſie tire ſa force & ſa juſteſſe de 
du Tele> la philoſophie. Dans le Telemaque, on] 
MILE volt par-tout une imagination riche, vive, | 


agreable, & neanmoins un eſprit juſte & profond. Ces 
deux qualitez ſe recontrent rarement dans un auteur, 
I faut que ame ſoit dans un mouvement preſque 
| continue!, 

" 


IL * 


ſees qui ſe pre 
E [imagination ſouffre une eſpece de tranſport & d'en- 


ment. Celui du Telemaque échauffe & 
claire tout enſemble, ſelon qu'il faut per- 
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continuel, pour inventer, pour paſſionner, pour imi- 

| ter, & en mEme tems dans une tranquillite parfaite, 

pour juger en ene & choiſir, entre mille pen- 
e 


ntent, celle qui convient. Il faut que 


thouſiaſme; pendant que Pefprit, paiſible dans fon 
empire, la retient & la tourne od il veut. Sans cette 
paſſion qui anime tout, les diſcours deviennent froids, 
languiſſans, abſtraits, hiſtoriques. Sans ce juge- 
ment qui regle tout, ils ſont ſans juſteſſe & ſans vraye 
beauté. 

Le feu d'Homere, ſur-tout dans I'1li- c : 
ade, eſt impEtueux & ardent comme un gala 
tourbillon de flame qui embraſe tout. Le pothie du 
feu de Virgile a plus declarte que de cha- Telẽmaque 


leur, il luit toujours uniment & egale- avec Ho- 
mere & 


Virgile. 


ſuader, ou paſſionner. _ cette flame eclaire, 
elle fait ſentir une douce chaleur, qui n'incommode 
point, Tels ſont les diſcours de Mentor ſur la poli- 
tique, & de Telemaque ſur le fens des loix de Minos, 
&c. Ces idées pures rempliſſent Vefprit de leur paiſi- 
ble lumière. La l' enthouſiaſme & le feu poëtique ſe- 
roient nuiſibles, comme les rayons trop ardens du ſo- 
leil qui eblouifſent. Quand il reſt plus queſtion de 
raiſonner, mais d'agir; quand on a vt clairement la 
verite ; quand les reflexions ne viennent que dirrefo- 
lution, — le pocte excite un feu & une paſſion qui 


determine, & qui emporte une ame affoibhe, qui n'a 
pas le courage de ſe rendre a la verite.. L'epiſode des 


amours de Telemaque dans Piſle de Calypſo, eſt plein 
de ce feu. | 5 


Ce metange de lumiere & d'ardeur diſtingue no- 


tre pocte d'Homere & de Virgile. L'enthouſiaſme 


du premier lui fait quelquefois oublier Vart, negliger 


Vordre, & paſſer les bornes de la nature. C toit la 


borce & Peflor de fon grand genie, qui Ventrainoit 


malore lui. La pompeuſe magnificence, le jugement 
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& la conduite de Virgile degenerent quelquefois en | 
une regularite trop compaſſce, ou il ſemble plutet 
hiſtorien que poete. Ce dernier plait beaucoup plus | 
aux poctes philoſophes & modernes, que le premier. 
N'eft ce pas qu'ils ſentent qu'on peut imiter plus fa- | 
cilement par art le grand jugement du poete Latin, 
que le beau feu du pocte Grec, que la nature ſeule 


peut donner? 


Notre auteur doit plaire à toutes ſortes de poëtes, 


tant a ceux qui ſont philoſophes, qu'à ceux qui n'ad- 


mirent que lenthouſiaſme. II a uni les lumieres de 
Feſprit avec les charmes de Vimagination. Il prouve 
la veritè en philoſophe; il fait aimer la verite prouvce 
par les ſentimens qu'il excite. Tout eſt ſolide, vrai, 
convenable à la perſuaſion; ni jeux deſprit, ni pen- 
ſees brillantes qui n'ont d autre but que de faire ad- 
mirer Pauteur. Il a ſuivi ce grand precepte de Pla- 
ton, qui dit qu'en ecrivant on doit toũjours ſe cacher, 
diſparoitre, ſe faire oublier, pour ne produire que les | 
veritez qu'on veut perſuader, & les paſſions qu'on veut | 


purifier. 


Dans de Telemaque, tout eft raiſon, tout eſt ſenti- Þ 
ment. C'eſt ce qui le rend un poeme de toutes les 
nations, & de tous les fiecles. Tous les Etrangers en 
{ont egalement touchez. Les traduQtions qu'on en 2 
faites en des langues moins delicates que la langue 
Frangoiſe, n'effacent point ſes beautez originales. La 
* ſavante apologiſte d'Homere nous aſſure que le poete Þ 
Grec perd infiniment par une traduction; qu'il n'eſt 
pas poſſible d'y faire paſſer la force, la nobleſſe, & 


Tame de ſa poche. Mais on oſe dire que le T<lc- 


maque conſervera toujours en toutes ſortes de langues, 


ſa force, ſa noblefle, fon ame, & ſes beautez eſſentielles. 


Leſt que Vexcellence de ce pocme ne conſiſte pas dans 
Parrangement heureux & harmonieux des paroles, ni 
mème dans les agremens que lui prete l' imagination; 
mais dans un goũt ſublime de la yerite, dans des fer» 

by | tunens 
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trnens nobles & clevez, & dans la maniere naturelle, 
delicate & judicieuſe de les traiter. De pareilles beau- 
tez ſont de toutes les langues, de tous les tems, de 
tous les pals, & touchent également les bons efprits 
& les grandes ames dans tout l'univers. 

On a forme pluſkeurs objections contre Premitre 
le Telemaque: 1. Qu'il n'eft pas en vers. objection 

La verſification, felon Ariftote, Denys contre le 
dHalicarnaſſe, & Strabon, n'eſt pas eſ- 3 
ſentielle a 'Epepee. On peut Vecrire en 85 
proſe, comme on ecrit des tragedies.fans REP osx. 
rimes. On peut faire des vers ſans poëſie, & ètre tout 
poetique fans faire des vers par art: mais il faut naitre 
pocte. Ce que fait la pocke, n'eſt pas la nombre fixe 
& la cadence regice des ſyllables; mais le ſentiment 
qui anime tout, la fiction vive, les figures hardies, la 
beaute & la variete.des images. C'eſt Venthouſaſme, 
le feu, Iimpetuokte, la force, un je ne ſai quoi, dans 


les paroles & les penſces, que la nature ſeule peut 


donner. On trouve toutes ces qualitez dans le Tele- 
maque. L'auteur a donc fait ce que Strabon dit de 
Cadmus, Pherecide, Hecatce : Il a imite parfaitement 
Iz poefie, en rompant ſeulement la meſure; mais il a con- 
ſerve toutes les autres beautes poetiques. 


Notre age retrouve un Homere 
Dans ce poeme ſalutaire, 

Par la vertu meme invente ; 
Les nymphes de la double cime 
Ne Iaffranchirent de la rime, 

Quen faveur de la verite *. 


De plus, je ne ſai fi la gene des rimes, la regula- 
rite ſerupuleuſe de notre conſtruction Eurapcenne, 
jointe à ce nombre fixe & meſure de pieds, ne dimi- 
nueroient pas beaucoup * & la paſſion de la poe- 


ſie 


* Ode 2 Meſſicurs de Þ Academie, par M. de la Matte, Prẽ- 
micre Ode. 
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fie heroique. Pour bien emouvoir les paſſions, on 
doit ſouvent retrancher Vordre & la liaifon. Voila 
pourquoi les Grecs & les Romains, qui peignoient 
tout avec vivacite & got, uſoient des inverſions de 
phraſes; leurs mots n'avoient point de place fixe; ils 
les arrangeoient comme ils vouloient. Les langues de 
Europe font un compoſe du Latin, & des jargons de 
toutes les nations barbares qui renverſerent Vempire 
Romain. Ces peuples du nord glagoient tout, comme 
leur climat, par une froide regularitede ſyntaxe. Ils 
ne comprenoient point cette belle variete de longues 
& de breves, qui imite ſi bien les mouvemens delicats 
de l'ame. IIs prononęoient tout avec le meme froid, 
& ne connurent d'abord d'autre harmonie dans les pa- 
roles qu'un vain tintement de finales monotones. 
Quelques Italiens, quelques Eſpagnols ont tache d'at- 
franchir leur verſification de la gene des rimes. Un 
poete + Anglois y a reuthi merveilleuſement, & a ü⁵=— 
commence meme avec ſucces d'introduire les inver- | 
ſions de phraſes dans fa langue. Peut-etre que les | 
Frangois reprendront un jour cette noble liberte des 
Grecs & des Romains. 
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Seconde Quelques uns, par une ignorance groſ= | 
objection fiere de la noble libertè du poeme epique, | 
contre le ont reproche au Telemaque qu'il eſt plein N 
e d'anachroniſmes. ; 

858 Lauteur de ce pocme n'a fait qu imiter 
Reyonse, 


le prince des poetes Latins, qui ne pou- 
voit ignorer que Didon * n'etoit pas contemporaine 
d'Ence. Le Pygmalion du Telemaque frre de cette 
Didon; Seèſoſtris, qu'on dit avoir vecu vers le meme 
tems, &c. ne ſont pas plus des fautes que Panachro- 
niſme de Virgile. Pourquoi condamner un poete de 
manquer quelquefois a Pordre des tems, puiſque c'eſt 
une beaute de manquer quelquefois a Vordre de la 
nature? Il ne feroit pas permis de contredire un point 
ꝙhiſtoire d un tems peu ᷑loignè: mais dans Vantiquite 
reculce, 


F Mil rox, & apres lui quantité d'autres. 
* Selon la chronologie du celebre NEWTON, ces deux 
perſonnages Etojent contemporains. 
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reculce, dont les annales font ſi incertaines & envelo- 
pees de tant d'obſeuritez, il eſt permis d' acommoder 
les traditions anciennes a ſon ſujet. C'eſt Videe d'Ari- 
ſtote, confirmee par Horace. Quelques hiſtoriens ont 
Ecrit que Didon etoit chaſte 3 Penclope impudique; 
qu'Helene n'a jamais vu Troye, ni Ence IItalie. 
Homere & Virgile n'ont pas fait difficultè des $'ecarter 
de Vhiſtoire, pour rendre leurs fables plus inſtructives. 
Pourquoi ne ſera-t- il pas permis a Vauteur du Tele- 
maque, pour Pinſ{truQtion d'un jeune prince, de raſ- 
ſembler les heros de Pantiquite, 'Telemaque, Sefoftris, 
Neſtor, Idomence, Pygmalion, Adraſte, pour unir dans 
un meme tableau les differens caracteres. des princes 
bons & mauvais, dont il faloit imiter les vertus, & 
eviter les vices? | . 

On trouve à redire que I'auteur du ,. ... _ 
Telemaque ait infere I'hiſtoire des amours objection 
de Calypſo & d' Eucharis dans fon poëme, contre le 
& pluſieurs deſcriptions ſemblables, qui Tele- = 
paroiſſent, dit- on, trop paſſionnees. megue- 

La meilleure reponle a cette objection 
eſt, Teffet qu*avoit produit le Telemaque 
dans le cœur du prince pour qui il avoit été écrit. 
Les perſonnes d'une condition commune n'ont pas 
le meme beſoin d'etre precautionnees contre les 
ecueils, auxquels elevation & Pautorite expoſent 
ceux qui ſont deſtinez a regner. Si notre poete 
avoit Ecrit pour un homme qui eũt dit paſſer ſa vie 
dans Vobſcurite, ces deſcriptions lui auroient ete 
moins neceſſaires. Mais pour un jeune prince, au 
milieu d'une cour ou la galanterie paſſe pour politeſſe, 
ou chaque objet reveille infailliblement le goùt des 
plaiſirs, & où tout ce qui Venvironne. n'eſt occupe 
qu'a le ſcduire; pour un tel prince, dis- je, rien n'e- 
toit plus neceſſaire que de lui repreſenter avec cette 
aimable pudeur, cette innocence & cette ſageſſe qu'on 
trouve dans le Telemaque, tous les detours ſeduiſans 
de Pamour infenſe; que de lui - peindre ce vice dans 
ſon beau imaginaire, pour lui faire ſentir enſuite fa 
difformite reelle; & que de lui montrer Vabime dans 
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toute ſa profondeur, pour Vempecher d'y tomber, & 
Feloigner meme des bords d'un precipice fi affreux. 
C'etoit donc une ſageſſe digne de notre auteur, de 
precautionner ſon eleve contre les folles paſſions de la 
jeuneſſe par la fable de Calypſo; & de lui donner 
dans Fhiſtoire d'Antiope Vexemple d'un amour chaſte 
& legitime. En nous repreſentant ainſi cette paſſion, 
tantot comme une foibleſſe indigne d'un grand ceur, 
tantot comme une vertu digne d'un heros, il nous 
montre que l'amour n'eſt pas au- deſſous de la majeſte 
de I'Epopce, & reunit par-la dans ſon pocme les paf- 
ſions tendres des Romains modernes, avec les vertus 
heroiques de la poeſie ancienne. 


Quatricme Quelques-uns croyent que Pauteur.du 
objection Telemaque epuiſe trop ſon ſujet, par l'a- 
contre le bondance & la richefle de ſon genie. II 
Tele=- dit tout, & ne laiſſe rien à penſer aux 
maque. 


autres. Comme Homere, il met la na- 
ture toute entière devant les yeux. On aime mieux 
un auteur, qui, comme Horace, renferme un grand 
ſens en peu de mots, & donne le plaiſir d'en develo- 
per Vetendue. . 
I} eſt vrai que l'imagination ne peut 
| rien ajoſiter aux peintures de notre poëte: 
mais Veſprit en ſuivant ſes idees $'ouvre & s tend. 
Quand il s'agit ſeulement de peindre, ſes tableaux 
ſont parfaits, rien n'y manque. Quand il faut inſtru- 
ire, ſes Jumieres ſont fecondes, & nous y developons 
une vaſte etendue de penſèes. II ne laiſſe rien a ima- 
giner, mais il donne infmiment a. penſer. C'eſt ce 
qui convenoit au caractere du prince pour qui ſeul 


Reponse. 


Fouvrage a été fait. On demeloit en lui, au traveis 


de Ventance, une imaginftion feconde & heureuſe, 
un genie eleve & étendu, qui le rendoient ſenſible 
aux beaux endroits d'Homere & de Virgile. Ce fut 
ce qui inſpira à Fauteur le deſſein d'un poeme, qui 
renfermeroit egalement les beautez de Fun & de Vau- 
tre pocte. Cette affluence de belles images Etoit ne- 
ceſſaire pour occuper imagination, & former le 
gout, du prince, On voit aſſez que ces beautez n'au- 

rotent 
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rojent pas — coùtè a ſupprimer qu'a produire, 
qu'elles coulent avec autant de deſſein que d abon- 
dance, pour repondre aux beſoins du prince & aux 
vues de Pauteur. 

On a obje&e, que le heros & la fable Cinquiẽme 
de ce poeme n' ont point de rapport à la objection 
nation Frangoiſe : Homere & Virgile ont contre le 
interefſe les Grecs & les Romains, en Tele- 
choiſiſſent des actions & des acteurs dans lu. 
les hiſtoires de leurs pais. | 

Si Vauteur na pas intereſſè particuliere- Ri oh. 
ment la nation Frangoife, il a fait plus, il 1 
a intèreſſè tout le genre humain. Son plan eſt encore 
plus vaſte que celui de Pun & de autre des deux poetes: 
anciens. Il eft plus grand d' inſtruĩre tous les hommes 
enſemble, que de borner ſes preceptes a un pais par- 
ticulier. L'amour propre veut qu'on rapporte tout à 
ſoi, & fe trouve meme dans amour de la patrie: mais 
une ame genereuſe doit avoir des vues plus Etendues. 

Dailleurs, quel interet la France n'a-t-elle point 
pris à un ouvrage, qui lui avoit forme un prince le plus 
propre à la gouverner un jour ſelon ſes beſoins & ſes 
deſirs, en pere des peuples & en heros Chretien? Ce 
qu'on a vu de ce prince donnoit Peſperance & les 
premices de cet avenir; les voiſins de la France y pre- 
noient deja. part comme a un bonheur univerſel. La 
fable du prince Grec devenoit Phiſtoire du prince 
Frangors. 

L'auteur avoit un deſſein plus grand que celui de 
plaire a ſa nation; il. vouloit la ſervir a fon inſgu, en 
contribuant à lui former un prince qui, juſques dans 
les jeux de ſon enfance, paroiſſoit ne pour la combler 
de bonheur & de gloire. Cet — enfant aimoit 
les fables & la mythologie; il faloit profiter de fon 
gofit, lui faire voir dans ce qu'il eſtimoit le ſolide & 
le beau, le ſimple & le grand, & lui imprimer par des 
faits touchans les principes generaux, qui pouvoient. 
le precautionner contre les dangers de la plus haute: 
naiſſance & de la puiſſance ſupreme, Dans ce de(-- 
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ſein, un heros Grec & un poeme d'après Homere & 
Virgile, les hiſtoires des pats, des tems, & des faits 
Etrangers, ètoient d'une convenance parfaite & peut- 
etre unique pour mettre Pauteur en pleine libertè de 
peindre, avec verite & force, tous les écueils qui me- 
nacent les ſouverains dans toute la ſuite des fiecles. 

II arrive par une conſequence naturelle & nece{- 
ſaire, que ces veritez univerſelles peuvent quelquefois 
paroitre avoir du rapport aux hiſteires du tems, & aux 
ſituations aQtuelles ; mais ce ne ſont jamais que des 
rapports generaux, independans de toute application 
particulière; il falloit bien que les fictions deſtinees à 
former l'enfance du jeune prince, renfermaſſent des 
preceptes pour tous les momens de ſa vie. 

Cette convenance des moralitez generales a toutes 
ſortes de circonſtances, fait admirer la fecondite, la 
profondeur, & la ſageſſe de l'auteur: mais elle n ex- 
cuſe pas Vinjuſtice de ſes ennemis, qui ont voulu 
trouver dans ſon Telemaque certaines allegories odi- 
euſes, & changer les deſſeins les plus ſages & les plus 
moderez en des ſatyres outrageantes contre tout ce 
qu'il reſpectoit le plus. On avoit renverſè les carac- 
teres, pour y trouver des rapports imaginaires, & 


pour empoiſonner les intentions les plus pures. L'au- 


teur devoit- il ſupprimer ces maximes fondamentales 
d'une morale & d'une politique ſi ſaine & fi convena- 
ble, parce que la maniere la plus ſage de les dire ne 
pouvoit les mettre a couvert des interpretations de 
ceux qui ont le gout d'une baſſe malignite ? 

Notre illuſtre auteur a donc reuni dans ſon poeme 


les plus grandes beautez des anciens. Il a tout Ven- 


thouſiaſme & Vabondance d'Homere, toute la mag- 
nificence & la regularite de Virgile. Comme le po- 


ete Grec, il peint tout avec force, ſimplicite & vie, 


avec varicte dans la fable, & diverſite dans les carac- 
teres ; ſes reflexions ſont morales, ſes deſcriptions. vives, 
ſon imagination feconde ; par- tout ce beau feu que la 
nature ſeule peut donner. Comme e poete Latin, 
il garde parfaitement Vunite d'ation, Vuniformite des 
F caractères, 
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caracteres, l'ordre & les regles de Part. Son juge- 
ment eſt profond, & ſes penſces elevees, tandis que 
le naturel s unit au noble, & le ſimple au ſublime. 
Par-tout Part devient nature. Mais le heros de notre 
poete eſt plus parfait que ceux d'Homere & de Vir- 
oile, ſa morale eſt plus pure, & ſes ſentimens plus 
nobles. Concluons de tout ceci, que Vauteur du 
Telemaque a montre par ce poeme, que la nation 
Frangoiſe eſt capable de toute la delicatefſe des Grecs, 
& de tous les grands ſentimens des Romains. L'eloge 
de Pauteur eſt celui de fa nation. 


Fin du diſcours de M. Ramſay. 
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WTELEMAQU E, 
f FILS D'ULYSSE. 

4 LIVRE PREMIER. 

2 SOMMAIRE. 

y 7 Uemague conduit par Minerve, ſous la figure de Men- 
„, aborde apres un naufrage dans Fifle de la Deeſſe 
A Calypſo, qui regrettoit encore le depart d'Ulyſſe. La 
. Dieſſe le regoit faworablement, congoit de la paſſion 
5 pour lui, lui offre Fimmortalite, & lui demande le r- 
* eit de ſes avantures, Il lui raconte ſon woyage a Py- 
1 hos & a Lacedemone ; ſon naufrage ſur la cote de Si- 


cile ; le peril ou il fut d'ttre immols aux manes d'An- 
en; e ſecours que Mentor & lui donnerent à 
_ _ dans une incurſion de Barbares, & le ſoin que 


. oe Roi eut de reconnoitre ce ſervice, en leur donnant 


| un vaiſſeau Tyrien pour retourner en leur pays. 

- I 1 

53 ALYPSO ne pouvoit ſe conſoler du depart 
'S d Ulyſſe: dans ſa douleur elle ſe trouvoit mal- 
curcuſe d'etre immortelle. Sa grotte ne réſonnoit 
du doux chant de fa voix: les nymphes qui 
cersoient n'oſaient lui parler. Elle ſe promenoit 
erieent ſeule ſur les gazons fleuris, dont un prin- 
ms cternel bordoit fon iſle: mais ces beaux lieux, 
ri de modcrer ſa douleur, ne faiſoient que lui rap- 
5 | peller 
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3 TELEMAQ UE Liv. I, 
peller le triſte ſouvenir d'Ulyſſèe, qu'elle y avoit 
va tant de fois aupres d'elle. Souvent elle demeu- 
roit immobile ſur le rivage de la mer qu'elle arroſoi AS 
de ſes larmes, & elle ęètoit ſans ceſſe tournce vers le 
cõtè où le vaiſſeau d' Ulyſſe, fendant les ondes, avoit 
diſparu a ſes yeux. Tout-à-coup elle apperęut les 
debris d'un navire qui venoit de faire naufrage, des 
bancs de rameurs mis en pièces, des rames Ecartcez 
ca & 1a ſur le ſable, un gouvernail, un mat, des 
cordages flotans ſur la cote. Puis elle decouyrit de 
loin. deux hommes, dont Pun paroiſſoit age, Pautre, 
quoique jeune, reſſembloit a Ulyſſe. II avoit fa dou- 
ceur & fa fterte, avec fa taille & fa demarche ma- 
jeſtueuſe. La Dceſſe comprit que c'ctoit Telemaque 
fils de ce heros: mais quoique les Dieux ſurpaſſentÞ 
de loin en connoiſſance tous les hommes, elle ne put 
decouvrir qui ctoit cet homme venerable dont Tele- 
maque Etoit accompagne. C'eſt que les Dieux ſupe- 
rieurs cachent aux inferieurs tout ce qu'il leur plait; 
& Minerve, qui accompagnoit Telemaque ſous la 
figure de Mentor, ne vouloit pas etre connue de Ca- 
 Iypſo. Cependant 22 ſe rejouĩſſoit d' un nau- 
frage qui metroit dans ſon ifle le fils d'Ulyſſe, ſi ſem- 
blable a fon pere. Elle s'avance vers lui, & fans 
faire ſemblant de ſavoir qui il eſt: D'où vous vient. 
lui dit-elle, cette temerite d'aborder en mon ifle! 
Sachez, jeune ctranger, qu'on ne vient point impuneé- 
ment dans mon empire. Elle tachoit de couvrir fous 
ces paroles menacantes la joye de ſon eœur, qui eclz 
toit malgre elle fur ſon viſage. * 


Telemaque lui repondit : O vous, qui que Vous 
' ſoyez, mortelle ou Deeſſe (quoiqu'a vous voir on ne 
puiſſe vous prendre que pour une divinite) ſeriez-vous 
inſenſible au malheur d un fils, qui, cherchant fon pere 
a la merci des vents & des flots, a vi briſer ſon navire 
contre vos rochers? Quol eſt donc votre'pere que vou 
cherchez, reprit la Deefſe? Il ſe nomme Ulyſſe, di 
- 'Felemaque: c'eft un des rois qui ont, après un ſiege 
de dix ans, renverſè la fameuſe Troye. Son 2 „ 
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débre dans la Grece & dans toute l'Aſie par ſa valeur 
dans les combats, & plus encore par ſa ſageſſe dans les 
conſeils. Maintenant errant dans toute Vetendue des 
mers, ils parcourt tous les-ecueils les plus terribles. Sa 
patrie ſemble fuir devant lui. Penélope fa femme, & 
moi qui ſuis ſon fils, nous avons perdu Feſperance de 
le revoir. Je cours avec les memes dangers que lui, 
pour apprendre ou il eft. Mais, que dis- je] peut-etre 
Nu'il eſt maintenant enſeveli dans les profonds abimes 
ela mer. Ayez pitiè de nos malheurs; & ſi vous ſa- 
ez, © Dcefle, ce que les deſtinces on fait pour ſauver 
pu pour perdre Ulyſſe, daignez en inſtruire ſon fils 
Telemaque. 


i 
| 
| 
| 
| 


Calypſo etonnee & attendrie de voir dans une fi 
ve jeuneſſe tant de ſageſſe & d'cloquence, ne pou- 
oit raſſaſier ſes yeux en le regardant, & elle demeu- 
roit en ſilence. Enfin elle lui dit: Telemaque, nous 
ous apprendrons ce qui eſt arrive a votre pere ; mais 
Thiſtoire en eſt longue: il eſt tems de vous delafler de 
os travaux. Venez dans ma demeure, ou je vous re- 
evrai comme mon fils: venez, vous ſerez ma conſo- 
lation dans cette ſolitude; & je ferai votre bonheur, 
ourva que vous ſachiez en jour. 

Telemaque ſuivoit la Dceſle, environnee d'une foule 
de jeunes nymphes, au- deſſus deſquelles elle s'clevoit 
le toute la tète, comme un grand chene, dans une fo- 
et cleve ſes branches ẽpaiſſes au- deſſus de tous les a 
res quiTenvironnent. Il admiroit Veclat de fa beau 
e, la riche pourpre de fa robe longue & flotante, 
es cheveux nouez par derrière negligemement mais 
avec grace, le feu qui ſortoit de ſes yeux, & la dou- 
eur qui tempèroit cette vivacite. Mentor, les yeux 
daiſez gardant un ſilence modeſte, ſuivoit Télé- 
naque. ä 


On arriva a la porte de la grotte de Calypſo, od 
clemaque fut ſurpris de voir, avec une apparence de 
mplicite ruſtique, tout ce qui peut charmer les yeux. 
left vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni mar- 
bre, 
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dlebre dans la Grece & dans toute VAfie par ſa valeur 
dans les combats, & plus encore par ſa ſageſſe dans les 
conſeils. Maintenant errant dans toute Fetendue des 
ers, ils parcourt tous les.ecueils les plus terribles. Sa 
patrie ſemble fuir devant lui. Penelope ſa femme, & 
moi qui ſuis ſon fils, nous avons perdu Ieſperance de 
le revoir. Je cours avec les memes dangers que lui, 
pour apprendre ou il eſt. Mais, que dis-ſe! peut- etre 
vil eſt maintenant enſeveli dans les profonds abimes 
e la mer. Aye pitiè de nos malheurs; & ſi vous ſa- 
ez, © Dceſle, ce que les deſtinces on fait pour ſauver 
pu pour perdre Ulyſſe, daignez en inſtruire ſon fils 
Telemaque. 


Calypſo etonnee & attendrie de voir dans une e fi 


'oit rafſaſier ſes yeux en le regardant, & elle demeu- 
doit en ſilence. Enfin elle lui dit:  Telemaque, nous 
ſous apprendrons ce qui eſt arrive a votre pere ; mais 
[hiſtoire en eſt longue : il eſt tems de vous delaſſer de 
os travaux. Venez dans ma demeure, ou je vous re- 
evrai comme mon fils: venez, vous ſerez ma conſo- 
lation dans cette ſolitude; & je ferai votre bonheur, 
ourva que vous ſachiez en jouir. 

Telemaque ſuivoit la Dcefle, environnee d'une ſoule 
de jeunes nymphes, au- deſſus deſquelles elle 8'clevoit 
de toute la tete, comme un grand chene, dans une fo- 
et cleve ſes branches ëpaiſſes au · deſſus de tous les 
res qui environnent. Il admiroit Veclat de fa beau 
„la riche pourpre de fa robe longue & flotante, 
es ——— nouez par derriere nëgligemement mais 
avec grace, le feu qui ſortoit de ſes yeux, & la dou- 
eur qui tempèroit cette vivacite. Mentor, les yeux 


daiſez gardant un ſilence modeite, ſuivoit Tele- 
naque. 


On arriva à la porte de la grotte de Calypſo, od 
clemaque fut ſurptis de voir, avec une apparence de 
mplicite ruſtique, tout ce qui peut charmer les yeux. 
eſt vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni 1 

re, 


ive jeuneſſe tant de ſageſſe & d'cloquence, ne pou- 
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bre, ni colomnes, ni tableaux, ni ſtatues : mais cette 
grotte Etoit taillee dans le roc, en voutes pleines de 
rocailles & de coquilles; elle Etoit tapiſſèe d'une jeune 
vigne qui Etendoit Egalement ſes branches ſouples de 
tous cotez. Les doux Zephirs conſervoient en ce 
lieu, malgre les ardeurs du Soleil, une delicieuſe 
fraicheur. Des fontaines, coulant avec un doux mur- 
mure ſur des prez ſemez d'amaranthes & de violette, 
formoient, en divers lieux, des bains auſſi purs & 
auſſi clairs que le criſtal. Mille fleurs naiffante; 
emailloient les tapis verds, dont la grotte <toit envi- 
ronnee. La on trouvoit un bois de ces arbres touffus 
qui portent des pommes d'or, & dont la fleur, qui ſe 
renouvelle dans toutes les ſaiſons, repand le plus 
doux de tous les parfums. Ce bois fembloit cou- 
ronner ces belles prairies, & formoit une nuit que le; 
rayons du Soleil ne pouvoient percer. La on n'en- 
tendoit jamais que le chant des oifeaux, ou le bruit 
d'un ruifſeau, qui, fe precipitant du haut d'un rocher, 
tomboit a gros bouillons pleins d'ecume, & s'en. 
fuyoit au travers de la prairie. 


La grotte de la Dcefle ctoit ſur le penchant dune 
colline. Dela on decouvroit la mer quelquefois claire 
& unie comme une glace, quelquefois follement ii 
ritèe contre les rochers, od elle fe briſoĩt en gemiſ- 
fant, & elevant ſes vagues comme des montagnes. 
D'un autre c6te on voyoit une riviere, ou fe for- 


oient des iſles bordees de tilleuls fleuris, & de haut 


peuphers, qui portoient leurs tétes ſuperbes juſque 
dans les nuees. Les divers canaux, qui formoient ces 


iſles, ſembloient ſe jouer dans la campagne. Les uny 


rouloient leurs eaux claires avec 'rapidite; d'autre 
avoient un eau Ppaiftble & dormante; d'autres par 
de longs detours revenoient fur leurs pas, comme 
pour remonter vers leur ſource, & ſembloient ne 
pouvoir quitter ces bords enchantez. On apperce- 
voit de loin des collmes & des montagnes, qui fe per- 
doient dans les nuees, & dont la figure bizare formot 
un horizon à ſouhait pour le plaiſir des yeux. Le 
montagnes voiſines ᷑toient couvertes de pampre vel 
qu 
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qui pendoit en feſtons. Le raiſin, plus eclatant que 
la pourpre, ne pouvoit ſe cacher ſous les feuilles, & 
la vigne Etoit accablce ſous ſon fruit. Le figuier, lo- 
livier, le grenadier, & tous les autres arbres, couvroient 
la campagne, & en faiſoient un grand jardin. 


Calypſo, ayant montréè a Telemaque toutes ces 
beautez naturelles, lui dit: Repoſez-vous, vos ha- 
bits ſont mouillez, il eſt tems que vous en changiez; 
enſuite nous vous reverrons, & je vous raconterai 
des hiſtoizes dont votre cœur ſera touche. En meme 
tems elle le fit entrer, avec Mentor, dans le lieu le 
plus ſecret, & le plus recule d'une grotte voiſine de 


celle od la Dceſſe demeuroit. Les nymphes avoient 


eu ſoin d'allumer en ce lieu un grand feu de bois de 
cxdre, dont la bonne odeur fe repandoit de tous cõ- 
tez, & elles y avoient laifſe des habits pour les nou- 
veaux hotes. Telemaque, voyant qu'on lui avoit 
deſtine une tunique d'une laine fine, dont 1a blan- 


| cheur effagoit celle de la neige, & une robe de pour- 


pre avec une broderie d'or, prit le plaiſir qui eſt na- 
turel a un jeune homme, en conſidèrant cette magni- 
hcence. 


Mentor lui dit d'un ton grave: Eſt-ce donc 13, 
e Telemaque, les penſces qui doivent occuper le 
cæur du fils dUlyſſe? Songez plutot 4 ſoutenir la 
reputation de votre pere, & à vaincre la fortune qui 


+ 


vous | perſecute. Un jeune homme qui aime a 
parer vainement comme une femme, eſt indigne 


la ſageſſe & de la gloire: la gloire n'eſt due qu'a 


un cœur qui fait ſouffrir la peine, & fouler aux pieds 
les plaiſirs. 


Telemaque reponqit en ſoupirant: Que les Dieux 
me faſſent perir, plutòt que de ſouffrir que la moleſſe 
& la volupte s emparent de mon cœur: non, non, 
le fils d' Ulyſſe ne ſera jamais vaincu par les charmes 
Tune vie lache & effeminee. Mais quelle faveur du 
Ciel nous a fait trouver apres notre nauſtage cette 
Deeſſe, ou cette mortelle, qui nous comble de biens? 

| Craignez, 
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Craignez, repartit Mentor, qu'elle ne vous acca- 
ble de maux: craignez ſes trompeuſes douceurs plus 
que les ecueils qui ont briſe votre navire. Le nau- 
frage & la mort ſont moins funeſtes que les plaiſirs qui 
attaquent la vertu. Gardez-vous bien de croire ce 
qu'elle vous racontera. La jeuneſſe eſt preſomptu- 
euſe ; elle ſe promet tout delle-meme : quoique fra- 
gile, elle croit pouvoir tout, & n'avoir jamais rien à 
craindre ; elle ſe confie legerement & ſans precau- 
tion. Gardez-vous d'ecouter les paroles douces & 


flateuſes de Calypſo, qui ſe gliſſeront comme un 


ſerpent ſous les fleurs: craignez ce poiſon cache: 
dehez-vous de vous meme, & attendez toũjours mes 
conſeils. | 


Enſuite ils retournerent auprès de Calypſo qui les 
attendoit. Les nymphes avec leurs cheveux treſſez 
& des habits blancs ſervirent d'abord un repas ſimple, 
mais exquis pour le gout & pour la proprete. On 
n'y voyoit aucune autre viande que celle des oiſeaux 
qu'elles avoient pris dans les filets, ou des betes 
qu'elles avoient percees de leurs fleches à la chaſſe. 
Un vin, plus doux que le nectar, couloit des grands 
vaſes d'argent dans des taſſes d'or couronnees de 
fleurs. On apporta dans des corbeilles tous les fruits 
que le printems promet, & que Pautomne repand 
ſur la terre. En meme tems quatre jeunes nymphes 
ſe mirent a chanter. D'abord elles chanterent le 
combat des Dieux contre les geans ; puis les amours 
de Jupiter & de Semele ; la naiſſance de Bacchus & 
ſon Education conduite par le vieux Silène; la cqurſe 
&Atalante & d'Hippomene, qui fut vainqueur par 
le moyen des pommes d'or cueillies au jardin des 
Heſperides : enfin la guerre de Troye fut auſſi chan- 
tèe, les combats d' Ulyſſe & fa ſageſſe furent clevez 
juſqu' aux Cieux. La premiere des nymphes, qui 
S appelloit Leucothoe, joignit les accords de fa lyre 
aux douces voix de toutes les autres, Quand Tele- 
maque entendit le nom de ſon pere, les larmes qui 
coulerent le long de ſes joues, donnerent un nou- 
veau luſtre à ſa beaute. Mais comme Calypſo apper- 

12 gut 


Sw wy hw 5% © we ww os RV A RT Au —_ = — — . , ²˙—0y) 4d.  c oe oÞcfae aa. wa. 


LES, 


LUX 


fle 


nds 
uits 
hes 
Jurs 


urſe 
par 
des 
lan- 
vez 
qui 
lyre 
ele- 
qui 
nou- 
per- 
gut 


Liv. I. TELEMAQUP. > 


cut qu'il ne pouvoit manger, & qu'il Etoit ſaiſi de 
douleur, elle fit ſigne aux nymphes. A Pinftant on 
chanta le combat des Centaures avec les Lapithes, & 
la deſcente d'Orphee aux enfers pour en retirer ſa 
chere Euridice. | 


Quand le repas fut fini, la Deefſe prit Telemaque, 
& lui parla ainſi; Vous voyez, fils du grand Ulyſſe, 
avec quelle faveur je vous regois; je ſuis immortelle; 
nul mortel ne peut entrer dans cette iſle ſans etre 
puni de ſa temerite; & votre naufrage meme ne vous 
garantiroit pas de mon indignation, fi d'ailleurs je ne 
vous aimois. Votre Pere a eu le meme bonheur que 
vous: mais helas! il n'a pas ſi en profiter. Je Pat 
garde long-tems dans cette iſle; il na tenu qu'a lui 
d'y vivre avec moi dans un <tat immortel : mais Paveu- 
gle paſſion de retourner dans ſa miſerable patrie, lui fit 
rejetter tous ces avantages. Vous voyez tout ce qu'il 
a perdu pour Ithaque qu'il ne reverra jamais. Il vou- 
lut me quitter; il partit, & je fus vengee par la tem- 
pete; fon vaiſſeau, apres avoir cte long tems le jouet 
des vents, fut enſeveli dans les ondes. Profitez d'un 
ſi triſte exemple: apres ſon naufrage vous ravez plus 
rien A eſperer, ni pour le revoir, ni pour regner ja- 
mais dans iſle d'Ithaque apres lui; conſolez- vous de 
avoir perdu, puiſque vous trouvez une  Divinite 
prete à vous rendre heureux, & un royaume qu'elle 
vous affre. La Dcefſe ajoũta a ces paroles de longs 
diſcours, pour montrer combien Ulyſſe avoit ete 
heureux aupres delle. Elle raconta ſes avantures 
dans la caverne du Cyclope Polypheme, & chez An- 
tiphates roi des Leſtrigons. Elle n'oublia pas ce qui 
lui Etoit arrive dans l'iſle de Circe fille du Soleil, & 
les dangers qu'il avoit courus entre Scylle & Charyb- 
de. Elle repreſenta la derniere tempete que Neptune 
avoit excitèe contre lui, quand il partit d'aupres delle. 
Elle voulut faire entendre, qu'il Etoit peri dans ce 
naufrage, & elle fupprima ſon arrivee dans iſle des 
Pheaciens, 
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* Telemaque, qui $'ctoit d' abord abandonne trop 
* promptement a la joye d' etre fi bien traité de Calyp- 
7 ſo, reconnut enfin ſon artifice, & la ſageſſe des con- 
ſeils que Mentor venoit de lui donner. II repond# 
en peu de mots: O Deeſſe, pardonnez a ma douleur. 
Maintenant je ne puis que m'affliger. Peut-etre 
que dans la ſuite Paurai plus de force pour goùter la 
fortune que vous m'offrez. Laiſſez moi en ce moment 
pleurer mon pere. Vous ſavez mieux que moi com- 
bien il mérite d' etre pleurè. 


Calypſo n'oſa d' abord le prefler davantage: elle 

"0 feignit meme d'entrer dans fa douleur, & de satten 

= dirir pour Ulyſſe. Mais pour mieux connoitre les 

_— moyens de toucher le cœur du jeune homme, elle 

lui demanda comment il avoit fait naufrage, & par 

quelles avantures il Etoit ſur ſes cõtes: Le recit de 

mes malheurs, dit-il, feroit trop long. Non, non, 

SY repondit-elle, il me tarde de les ſavoir, hatez-vous 

+ de me les raconter. Elle le preſſa long-tems : enfin 
== il ne put lui reſiſter,. & il parla ainſi: 


+ — Ietois parti d'Ithaque pour aller demander aux 
autres rois revenus du. ficge de Troye, des nouvelles 
1 de mon pere. Les amans de ma mere Penélope fu- 
—_ rent ſurpris de men depart ; javois pris ſoin de le leur 


_ Ro « cagher, connoiſſant leur pertidie, Neſtor, que je vis 
—_—_— a-Pylos, ni Menelas, qui me regut avec amitie dans 


Lacedemone, ne purent m'apprendre f mon pere ctoit 

1 encore en vie. Laſſéè de vivre toũjours en ſuſpens & 
ob dans Vincertitude, je me reſolus d'aller dans la Sicile, 
* ou j'avois ouĩ dire que mon pere avoit te jette pas les 
vents. Mais le ſage Mentor, que voxex ici preſent, 

«5'oppoſoit a ce temeraire deſſein; il me repreſentoit 

d'un cote les Cyclopes, geans monſtrueux qui devo- 

rent les hommes; de Pautre la flotte d'Ence & les 

Troyens, qui ctojent ſur ces cotes. Les Troyens, di- 

ſoit-il, ſont animez contre tous les Grecs: mais. ſur- 

tout ils repandroient avec plaiſir le ſang du fils d Ulyſſe. 
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Retournez, continuoit-il, en Ithaque, peut-etre que 
votre pere, aime des Dieux, y ſera aufli-tot que vous; 
mais ſi les Dieux ont reſolu fa perte, $'il ne doit ja- 


| mais revoir fa patrie, du moins il faut que vous alliez 


te venger, delivrer votre mere, montrer votre ſageſſe 
a tous les peuples, & faire voir en vous a toute la Grece 
un roi auſſi digne de regner que le fut jamais Ulyſſe 
lu-mème. Ces paroles etoient ſalutaires; mais je n'e- 
tois pas afſez prudent pour les ecouter ; je n'ecoutat 
que ma paſſion. Le ſage Mentor m'aima juſqu'a me 


| ſuivre dans un voyage temeraire, que Jentreprenois: 


contre ſes conſeils; & les Dieux permirent que je fiſſe 


une faute, qui devoit ſervir a me corriger de ma pre- 


| jomption. 


Pendant que Telemaque parloit, Calypſo regardoit 


Mentor. Elle etoit etonnee: elle croyoit ſentir en lui 


quelque choſe de divin; mais elle ne pouvoit demeler 
ſes penſces confuſes. Ainſi elle demeuroit pleine de 
crainte & de defiance a la vue de cet inconnu. Alors- 
elle apprehenda de laiſſer voir fon trouble; Conti- 
nuez, dit-elle a Telemaque, & ſatisfaites ma curiofite. 
Telemaque reprit ainſi: 


Nous eũmes aſſez long-tems un vent favorable pour 
aller en Sicile; mais enſuite une noire tempète dero- 
ba le Ciel à nos yeux, & nous fames envelopez dans 
une profonde nuit. A la lueur des eclans nous ap- 
percames d'autres vaiſſeaux expoſez au meme peril, 
& nous reconnùmes bientor que c'ctoient les vaiſſeaux 
d'Ence, Ils n'etoient pas moins a craindre pour nous 


que les rochers. Alors je compris, mais trop tard, ce 


que Pardeur d'une jeuneſſe imprudente m'avoit empe- 
che de conſidèrer attentivement. Mentor parut dans 


| ce danger, non ſeulement ferme & intrepide, mais plus 


ai qQu'a ordinaire. C' ctoit lui qui m'encourageoit: 
9 9 


je ſentois qu'il m' inſpiroĩt une force invincible: Il don- 


noit tranquillement tous les ordres, pendant que le pi- 
lote Etoit trouble, Je lui diſois: Mon cher Mentor, 
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pourquoi ai-je refuſe de ſuivre vos conſeils? Ne ſuis je 
pas malheureux d'avoir voulu me croire mot-meme, 
dans un age ou hon n'a ni prevoyance de lavenir, ni 
_ *experience du paſſe, ni moderation pour menager le 
preſent? O! fi 2 nous echappons de cette tem- 

pete, je me dcherai de moi-meme, comme de mon 
plus dangereux ennemi; C'eſt vous, Mentor, que je 
Croirai toujours. 


Mentor en ſouriant me repondit: Je mai garde de 
vous reprocher la faute que vous avez faite: il ſutht 
que vous la ſentiez, & qu'elle vous ſerve a.etre une 
autre fois plus modere dans vos déſirs. Mais quand le 
peril ſera paſſe, la preſomption reviendra peut-etre ; 
maintenant il faut ſe ſoutenir par le courage. Avant 
que de fe jetter dans le pcxil, il faut le prevoir & le 
.craindre : mais quand on y eſt, il ne reſte plus. qu'à le 
mepriſer. Soyez donc le digne fils d'Ulyſſe ; mon- 
atrez un cœur plus grand que tous les maux qui vous 
menacent. | 


La douceur & le courage du ſage Mentor me char- 
merent:; mais je fus encore bien plus ſurpris, quand 
je vis avec quelle addreſſe il nous delivra des Troyens: 
Dans le moment, ow le Ciel commengoit a $'eclaircir, 
& ou les Troyens nous voyant de pres n'auroient pas 

anque de nous reconnoitre, il remarqua un de leurs 
Vaiſſeaux, quictoit preſque ſemblable au notre, & que 
la tempete avoit cearte; la poupe en Etoit couronnce 
de certaines fleurs. Il ſe hata de mettre ſur notre poupe 
des couronnes de fleurs ſemblables: il les attacha lui- 
mème avec des bandelettes de la meme couleur que celle 
des Troyens: il ordonna à tous nos rameurs de ſe baiſ- 
ſer le plus qu' ils pourroĩent le long de leurs bancs, pour 
n'etre point reconnus des ennemis. En cet ètat nous 
paſſames au milieu de leur flotte: ils pouſſerent des cris 
de joye en nous voyant, comme en voyant les com- 
pagnons qu' ils avoient cru perdus; nous fumes meme 
contraints, par la violence de la mer, d' aller afſe: 
long tems avec eux. Enfin nous demeurames un peu 
derricre ; & pendant que les vents impctueux les pouſ- 
{oient 
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ſoient vers Afrique, nous fimes les derniers efforts 
pour aborder a force de rames ſur la cote voiſine de 
Sicile. 


Nous y arrivames en effet; mais ce que nous 
cherchions n/ctoit guere moins funeſte que la flotte 


qui nous faiſeit fuir. Nous trouvames ſur cette 


cote de Sicile d'autres Treyens ennemis des Grecs; 
ectoit-la que regnoit le vieux Aceſte ſorti de Troye. 
A peine fumes- nous arrivez ſur ce rivage, que les ha- 


bitans crurent que nous ctions, ou d'autres peuples da 


Vile armez pour les ſurprendre, ou des ètrangers qui 
venoient s' emparer de leurs terres. Ils brilent notre 
vaiſſeau dans le premier emportement, ils egorgent 
tous nos compagnons, ils ne reſervent que Mentor & 
moi pour nous preſenter a Aceſte, afin qu'il pat ſavoir 
de nous quels <toient nos deſſeins, & d'où nous venions. 
Nous entrons dans la ville les mains lies derriere le 
dos, & notre mort n'etoit retardee que pour nous faire 
ſervir de ſpectacle à un peuple cruel, quand on ſauroit 
que nous etions Grecs. 


On nous preſenta d'abord a Aceſte, qui, tenant 
fon ſceptre d'or en main, jugeoit les peuples, & ſe 
preparoit a un grand ſacrifice. Il nous demanda d'un 
ton ſevere quel <toit notre pays, & le ſujet de notre 
voyage. Mentor ſe hata de repondre, & lui dit: 
Nous venons des côtes de la grande Heſperie, & notre 
patrie meſt pas loin de la. Ainſt il evita de dire que 
nous tions Grecs. Mais Aceſte, fans Vecouter davan- 
tage, & nous prenant pour des etrangers, qui cachoient 
leur deſſein, ordonna qu'on nous envoyat dans une fo- 
ret voiſine, od nous ſervirions en eſclaves ſous ceux qui 
gouvernoient ſes troupeaux. Cette condition me parut 
plus dure que la mort. Je m'ccriai: O roi! faites 
nous mourir plutòt que de nous traiter fi indignement. 
Sachez que je ſuis Tclemaque, fils du ſage Ulyſſe rot 
des Ithaciens; je cherche mon pere dans toutes les 
mers; ſi je ne puis le trouver, ni retourner dans ma 
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patrie, ni .Eviter la ſervitude, otez-mol la vie que je 
ne ſaurois ſupporter. 


A peine eus-je prononce ces mots, que tout le 
peuple emu s' ecria, qu'il faloit faire perir le fils de ce 
cruel Ulyſſe, dont les artifices avoient renverſe la 
ville de Troye. O fils d'Ulyſſe, me dit Aceſte, je ne 
puis refuſer votre ſang aux manes de tant de Troyens, 
que votre pere a Precipitez ſur les rivages du noir 
Cocyte; vous & celui qui vous mene, vous perirez. 
En meme tems un vieillard de la troupe propoſa au 
roi de nous immoler ſur le tombeau d'Anchiſe. Leur 
lang, diſoit-il, ſera agreable a Yombre de ce heros ; 
Ence meme, quand il faura un tel ſacrifice, ſera 
touche de voir combien vous aimez ce qu'il avoit de 
plus cher au monde. Tout le peuple applaudit a 
cette propoſition, & on ne ſongea plus qu'a nous im- 
moler. Deja on nous menoit ſur le tombeau d'An- 
chiſe ; on y avoit dreſſè deux autels, où le feu facre 
etoit allume; le glaive qui devoit nous percer, Etoit 
devant nos yeux ; on nous avoit couronnez de fleurs, 
& nulle compaſſion ne pouvoit garantir notre vie. 
Cetoit fait de nous, quand Mentor demanda tran- 
quillement a parler au roi, & lui dit: 


O Aceſte, fi le malheur du jeune Telemaque, qui 
n'a jamais porte les armes contre les Troyens, ne 
peut vous toucher; du moins que votre propre interet 
vous touche. La ſcience que j'ai acquiſe des pre- 
ſages. & de la volonte des Dieux, me fait connoitre 
qu'avant que trois jours ſoient ecoulez, vous ſerez 
attaque par des peuples barbares, qui viennent com- 
me un torrent du haut des montagnes pour inonder 
votre ville, & pour ravager tout votre pays: batez- 
vous de les prevenir; mettez vos peuples ſous les 
armes, & ne perdez pas un moment pour retirer au- 
dedans de vos murailles les riches troupeaux que vous 
avez dans la campagne. Si ma prediction eſt fauſſe, 
vous ſerez libre de nous immoler dans trois jours: fi 
t au 
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au contraire elle eſt veritable, ſouvenez- vous qu'on ne 
doit pas ôter la vie a ceux de qui on la tient. 


Aceſte fut etonne de ces paroles, que Mentor lui 
diſoit avec une aſſurance qu'il n'avoit. jamais trouvee 
en aucun homme. Je vots bien, repondit-4l, © e- 
tranger, que les Dieux qui vous ont fi mal partage 
pour tous les dons de la fortune, vous ont accorde 
une ſageſſe qui eſt plus eſtimable que toutes les proſ- 
peritez, En meme tems il retarda le facrifice, & 
donna avec diligence les ordres neceſfaires pour pre- 
venir Pattaque, dont Mentor Vavoit menace. On 
ne voyoit de tous cotez que des femmes tremblantes, 
des vieillards courbez, des petits enfans les larmes aux 
yeux, qui ſe retiroient dans la ville. Les troupeaux 
de beeuts mugiſſans & de brebis belantes venoient en 
foule, quittant les gras paturages, & ne pouvant trou- 
ver aſſez d'etables pour Etre mis a couvert. C'etoit 
de toutes parts des bruits confus de gens qui ſe pouſ- 
ſoient les uns les autres, qui ne pouvoient s'entendre, 
qui prenotent dans ce trouble un inconnu pour leur 
ami, & qui couroient ſans ſavoir ou tendoient leurs 
pas. Mais les principaux de la ville, ſe croyant plus 
ſages que les autres, s'imaginoient que Mentor ctoit 
un impoſteur, qui avoit fait une fauſſe prediction 
pour ſauver fa vie. 


Avant la fin du troifieme jour, pendant qu'ils 
ctoient pleins de ces penſces, on vit ſar le penchant 
des montagnes voiſines un tourbillon de pouflicre 


puis on 1 une troupe innombrable de barba- 


res armez. C'etoient les Himeriens, peuples fe- 
roces, avec les nations qui habitent ſur les monts Ne- 
brodes, & ſur le ſommet d'Agragas, ou regne un 
hyver que les Zephirs n'ont jamais adouci. Ceux 
qui avoient mepriſe la prediction de Mentor, per- 
dirent leurs eſclaves & leurs troupeaux. Le roi dit 
a Mentor: Foublie que vous etes des Grecs; nos 
ennemis deviennent nos amis fideles ; les Dieux vous 
ant envoyez pour nous ſauver; je n'attens pas _ 
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vous de nous ſecourir. 


Mentor montre dans ſes. yeux une audace qui 
etonne les plus fiers combatans. Il prend un bou- 


clier, un caſque, une epce, une lance : il range les 


ſoldats d'Aceſte; il marche a leur tete, & s'avance 
en bon ordre vers les ennemis. Aceſte, quoique 
plein de courage, ne peut dans fa vieilleſſe le ſuivre 
que de loin. Je le ſuis de plus pres: mais je ne 
puis egaler ſa valeur. Sa cuiraſſe reſſembloit dans le 
combat a PFimmortelle Egide. La mort couroit de 
rang en rang partout ou tomboient ſes coups. Sem- 


blable à un lion de Numidie que la cruelle faim de- 


vore, & qui entre dans un troupeau de foibles brebis, 
il dechire, il egorge,- il nage dans le ſang; & les ber- 


; 550 loin de ſecourir le troupeau, fuyent tremblans 


Dur ſe derober a ſa fureur. 


Ces Barbares, qui eſperoient de ſurprendre la ville, 
furent eux-memes ſurpris & deconcertez. Les ſujets 
d Aceſte, animez par Vexemple & par les paroles de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne ſe croyoient 
point capables. De ma lance je renverſai le fils du 
roi de ce peuple ennemi; il étoit de mon age, mais 
1] Etoit plus grand que moi: car ce peuple venoit 
d'une race de geans, qui etoient de la meme origine 
Il mepriſoit un ennemi auſſi foible 
que moi: mais ſans m'ëtonner de ſa force prodigieuſe, 
ni de ſon air ſauvage & brutal, je — ma lance 
contre ſa poitrine, & je lui fis vomir en expirant des 
torrens d un ſang noir. Il penſa m'ëcraſer dans (a 
chute. Le bruit de ſes armes retentit juſqu' aux mon- 
tagnes. Je pris ſes depouilles, & je revins trouver 
Aceſte. Mentor, ayant acheve de mettre les ennemis 
en deſordre, les tailla en pieces, & pouſſa les fuyards 
juſques dans les forets. | 

Un ſucces fi ineſperè fit regarder Mentor comme 
un homme cheri &. inſpire des Dieux. Aceſte touchc 


de reconnoiſſance, nous avertit qu'il craignoit tout 
pour 
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pour nous, ſi les vaiſſeaux d' Ene, revenoient en Si- 
cile. Il nous en donna un pour retourner ſans retar- 
dement en notre pays, nous combla de preſens, & nous 
preſſa de partir pour prevenir tous les malheurs qu'il 
7 prevoyoit. Mais il ne voulut nous donner ni un pi- 
ote, ni des rameurs de fa nation, de peur qu'ils ne 
I fuſſent trop expoſez ſur les cõtes de la Grece. Il nous 
ue donna des marchands Pheniciens, qui, étant en com- 
re merce avec tous les peuples du monde, n' avoient rien 
ne a craindre, & qui devoient ramener le vaiſſeau 
le 5 Aceſte, quand ils nous auroient laifſe en Ithaque : 
de I mais les Dieux, qui ſe jouent des deſſeins des hommes, 
4 nous reſervotent a d'autres dangers. 
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SOM MAIRX E. 


Telimaque raconte qu'il fut pris dans le waiſſeau Tyrien 
par la flote de Seſoftris, & emmene captif en Egypte. 
H depeint la beaute de ce pays, & la ſageſſe du gou- 
wernement de ſon roi. Il ajoute que Mentor fut envoyt 
eſclave en Ethiopie ; que lui-meme Telemagque fut reduit 
A conduire un troupeau dans le deſert q Oaſis; que Ter- 
moſiris pritre q Apollon le conſola, en lui apprenant a 
imiter Apollon, qui avoit ett autrefois berger chez li 
roi Admtte ; que Seſoftris awoit enfin appris tout ce qu'il 
faiſoit de merveilleux parmi les bergers ; qu'il la- 
Voit rappelle tant perſuade de fon innocence, & lui 
avoit promis de le renvoyer d Ithaque mais que le 
mort de ce roi I aveit replonge dans de nouveaux mal. 
beurs; qu'on le mit en priſon dans une tour ſur le bord 
de la mer, d'ou il vit le nouveau roi Boccoris, qui pe- 
rit dans un combat contre ſes ſujets revoltez, & ſecou- 
rus par les Tyriens. | 


ES Tyriens, par leur fierté, avoient irrite con- 

tre eux le roi Seſoſtris, qui regnoit en Egypte, 

& qui avoit conquis tant de royaumes, Les richeſſes 
Au ils ont acquiſes par le commerce, & la force de 
Yimprenable 


Li. I. TELEMAQUE: 5 
|imprenable ville de Tyr fitute dans la mer, avoient 
enfle le coeur de ces peuples. Ils avoient refuſe de 
E payer a Seſoftris le tribut qu'il leur avoit impoſe en 
E rcvenant de ſes -conquetes; & ils avoient fourni des 
# woupes a ſon ſrere, qui avoit voulu le maſſacrer a 
bon retour, au milieu des r<outſances d'un grand 
feſtin. 


Seſoſtris avoit refolu, pour abbattre leur -orgueil, 
de troubler leur commerce dans toutes les mers. 
Ses vaiſſeaux alloient de tous côtez cherchans les 
& Pheniciens. Une flote Egyptienne nous rencontra, 
comme nous commencions a perdre de vuè les mon- 
tagnes de la Sicile. Le port & la terre ſembloient 
fuir derriere nous, & ſe perdre dans les nues. En 


| Egyptiens ſemblables à une ville flotante. Jes Phé- 


zen leures que les nOtres; le vent les favoriſoit; leurs 
te. rameurs -ctolent en plus grand nombre. Ils nous 


o- abordent, nous prennent, & nous emmenent priſon- 


% niers en Egypte. 


er- En vain je leur repreſentai que nous n'ctions pas 
it 6 8 Phcnictens: à peine daignerent-ils m'ecouter. IIs 
nous regardèrent comme des eſclaves dont les Pheni- 


u/il dens trafiquoient, & ils ne fongerent qu'au profit 


La- Lune telle priſe. Deja nous remarquons les eaux de 
lui la mer qui blanchiſſent par le mélange de celles du 
en Nil, & nous voyons la cõte d Egypte preſqu auſſi bafle 


nal- Nque la mer. Enſuite nous arrivons à l'iſle de Pharos, 


bord voiſine de la ville de No. De la nous remontons le 
; p6- Nil juſquà Memphis. 


Si la douleur de notre captivite ne nous efit rendus 
inſenſibles à tous les plaifirs, nos yeux auroient Gic 
con- ¶Ncharmea de voir cette fertile terre d'Egypte, ſem- 


pte, ¶ blable à un jardin delicieux arroſè d'un nombre infini 
efles Ide canaux. Nous ne pouvions jetter les yeux ſur les 
e de Nux rivages, ſans appercevoir des villes opulentes, 
able 


des maiſons de campagne agreablement fitutes, des 
N terres 


meme tems nous voyons approcher les navires des 


viciens les reconnurent, & voulurent Sen <loigner ;. 
mais il n'etoit plus tems. Leurs voiles etoient meil- 
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terres qui ſe couvroient tous les ans d'une moiſſon 
doree ſans ſe repoſer jamais, des prairies pleines de 
troupeaux, des laboureurs qui Etotent accablez ſous 
le poids des fruits que la terre epanchoit de fon ſein; 
des bergers qui faiſotent repeter les doux ſons de leurs 
flutes & de leurs chalumeaux à tous les echos d'alen- 
tour. 


Heureux, diſoit Mentor, le peuple qui eſt conduit 


par un ſage roi! il eſt dans Pabondance, il vit heu- | 
reux, & aime celui a qui il doit tout fon bonheur. 
C'eſt ainſi, ajoutoit- il, 6 Telemaque, que vous deve: | 
regner, & faire la joye de vos peuples, fi jamais les 
Dieux vous font poſſeder le royaume de votre pere. 
Aimez vos peuples comme vos enfans, goutez le plaifir 
detre aime d'eux, & faites qu'ils ne puiſſent jamais ; 
ſentir la paix & la joye, ſans ſe reſſouvenir que c'eſt : 
un bon roi qui leur a fait ces riches preſens. Les rois, | 
ui ne ſongent qu'aſe faire craindre, &qu'a abbatre leurs WW | 
here pour les rendre plus ſoumis, ſont les fleaux du p 
genre humain. Is ſont craints comme ils le veulent 5 
etre, mais ils ſont hais, deteſtez; & ils ont encore - 
plus a craindre de leurs ſujets, que leurs ſujets n'ont a p 
craindre d'eux. ; p 
Je repondois a Mentor: Helas! il n'eſt pas queſtion - 
de ſonger aux maximes ſuivant leſquelles on doit reg- Ao 
ner. Ii n'y a plus d'Ithaque pour nous, nous ne re- le 
verrons jamais ni notre patrie ni Penelope : & quand * 


meme Ulyſſe retourneroit plein de gloire dans fon f 
royaume, il n'aura jamais la joye de m'y voir; jamais W p, 
je n'aurai celle de lui obèir pour apprendre a com- on 
mander. Mourons, mon cher Mentor: nulle autre ch 

enſce ne nous eſt plus permiſe: mourons, puiſque les pe 
Dios n'ont aucune pitiè de nous. 


En parlant ainſi, de profonds ſoupirs entrecoupoi- rei 


ent toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit W $, 
les maux avant qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce WM für 
que c'etoit que de les craindre des qu'ils etojent arri 50 
vez. Indigne fils du ſage Ulyſle ! $ecrioit-11, Quo | 


donc, 
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donc, vous vous laiflez vaincre à votre malheur! Sa- 
chez que vous reverrez un jour Piſle d'Ithaque & 
Penelope : vous verrez, meme dans fa premiere gloire, 
celui que vous n'avez jamais connu, Pinvincible 
Ulyſſe, que la fortune ne peut abbattre, & qui, dans 
ſes malheurs encore plus grands que les votres, vous 
apprend a ne vous decourager jamais. O! gil pou- 


voit apprendre, dans les terres eloignees où la tem- 


pete Va jette, que fon fils ne fair imiter ni ſa patience 
ni ſon courage, cette nouvelle Paccableroit de honte, 
& lui ſeroit plus rude que tous les malheurs qu'il 
ſouffre depuis ſi long-tems. 


Enſuite Mentor me faiſoit remarquer 1a joye & 
Iabondance repandue dans toute la campagne d'E- 
gypte, ou fon comptoit juſqu'a vingt-deux mille 
villes. II admiroit la bonne police de ces villes; 
la juſtice Exercee en faveur du pauvre contre le riche; 
la bonne education des enfans qu'on accoutumoit a 
Fobeifſance, au travail, a la fobricte, A Pamour des 


arts, ou des lettres; Pexatitude pour toutes les cere- 


monies de la religion, le deſinterefſement, le defr de 
Thonneur, la fidelite pour les hommes, & la crainte 
pour les Dieux que chaque pere inſpiroit a ſes enfans. 
Il ne ſe laffoit point d'admirer ce bel ordre. Heu- 
reux, me diſoit- il ſans ceſſe, le peuple qu'un ſage roi 
conduit ainſi] mais encore plus heureux le roi qui fait 
le bonheur de tant de peuples, & qui trouve le fien 
dans fa vertu! Il tient les hommes par un lien cent 
fois plus fort que celui de la crainte; Ceſt celui de 
amour. Non ſeulement on lui obeit, mais encore 
on aime à lui obeir: il regne dans tous les cœurs; 
chacun, bien loin de vouloir s'en defaire, craint de le 
perdre, & donneroit fa vie pour lui. 


Je remarquois ce que difoit Mentor, & je ſentois 
renaitre mon courage au fond de mon cœur, a me- 
ſure que ce ſage ami me parloit. Aufſi-t6t que nous 
fümes arrivez a Memphis, ville opulente & magni- 
hque, le gouverneur ordonna que nous irions juſqu'à 

| / E 2 Thebes, 
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'Thebes, pour etre preſentez au roi Sefoſtris, qui 
vouloit examiner les choſes par Jui-meme, & qui 
, Etoit fort anime contre les Tyriens. Nous remon- 
' tames donc encore le long du Nil, juſqu'a cette fa- 
meuſe Thebes a cent portes, où habitoit ce grand 
roi. Cette ville nous parut d'une ctendue immenſe, 
& plus peuplce que les plus floriſſantes villes de la 
_Grece. La police y eſt parfaite pour la proprete des 
Tues, pour le cours des eaux, pour la commodite 
des bains, pour la culture des arts, & pour la ſurete 
publique. Les places ſont ornees de fontaines & do- 
beliſques; les temples ſont de marbre, & d'une ar- 
chitecture ſimple, mais majeſtueuſe. Le palais du 
prince eſt lui ſoul comme une grande ville: on n'y 
voit que colomnes de marbre, que py ramides & ob<- 
liſques, que ſtatues coloſſales, que meubles d'or & 
d'argent maſſifs. 


Ceux qui nous avoient pris, dirent au roi que nous 
avions Etc trouvez dans un navire Phenicien. Il ècou- 
toit chaque jour, a certaines heures regices, tous ceux 
de ſes ſujets qui avoient ou des plaintes a lui faire, 
ou des avis à lui donner. Il ne mepriſoit ni ne re- 

toit perſonne, & ne croyoit *Etre roi que pour 
Faire du bien à ſes ſujets, qu'il aimoit comme ſes en- 
tans. Pour les etrangers, il les recevoit avec bontc 
& vouloit les voir, parce qu'il croyoit qu'on appre- 
noit toujours quelque choſe d'utile, en ginftruifant 
des meurs & des maximes des peuples elpigner. 
Cette curioſitè du roi fit qu'on nous preſenta à lui. 
II etoit fur un tröne d'yvoire, tenant en main un 
ſceptre d'or : il ctoit deja vieux, mais agrcable, ple in 
de douceur & de majeſte. Il jugeoit tous les jours 
les peuples avec une patience & une ſageſſe qu'on 
admiroit ſans flaterie. Apres avoir travaille toute la 
journée à regler les affaires, & a rendre une-exacte 
juſtice, il ſe délaſſoit le ſoir a ecouter des hommes 
ſavans, ou à converſer avec les plus honnetes gens, 
qu il ſavoit bien choiſir pour les admettre dans fa 


familiarité. 


5 
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familiarite, On ne pouvoit lui reprocher en toute 
fa vie, que d'avoir triomphe avec trop de faſte 
des rois qu'il avoit vaincus, & de $'etre confie a 


un des ſes ſujets, que je vous depeindrai tout a 
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Quand il me vit, il fut touche de ma jeuneſſe; 
il me demanda ma patrie et mon nom; nous fames 
etonnez de la ſageſſe qui parloit par ſa bouche. Je 
lui repondis: O grand roi, vous n'ignorez pas le 
ſiege 2 Troye qui a dure dix ans, & fa ruine qui a 
coùtè tant de fang A toute la Grece. Ulyſſe mon 
pere a et un des principaux rois qui ont ruine cette 
ville. Il erre ſur toutes les mers ſans pouvoir re- 
trouver Piſle d'Ithaque, qui eſt fon royaume: je le 
cherche; & un malheur, ſemblable au fien, fait que 
Jai Ete pris. Rendez moi a mon pere & a ma patrie: 
Ainſi puiffent les Dieux vous conſerver a vos en- 


fans, & leur faire ſentir la joye de vivre ſous un ſi 
bon pere ! . 


Seſoſtris continuoit a me regarder d'un œil de 
compaſſion : mais voulant favoir fi ce que je diſois 
etoit vrai, il nous renvoya à un des ſes officiers, qui 
fut charge de s informer de ceux qui avoient pris notre 
vaiſſeau, fi nous <tions effectivement ou Grecs ou 
Phenictens. Sils font Pheniciens, dit le roi, il faut 
doublement les punir pour etre nos ennemis, & 
plus encore pour avoir voulu nous tromper par un 
lache menſonge. Si au contraire ils ſont Grecs, je 
veux qu'on les traite favorablement, & qu'on les 
renvoye dans leur pays ſur um de mes vaiſſeaux: car 
Jaime la Grece; pluſieurs Egyptiens y ont donne 
des loiĩx; je connois la vertu d' Hercule; la gloire 
Achille eſt parvenue juſqu'a nous, & j'admire ce 
qu on m'a raconte de la ſageſſe du malheureux Ulyſſe. 
Mon plaiſir eſt de ſecourir la vertu malheureuſe. 


« Lofticier auquel le roi renvoya Pexamen de notre 


affaire, avoit Pame auſſi Corrompue & auſſi artifici- 
eule, que Scſoltrjs Etoit fincere & genereux. Cet 
E 3 officier 
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officier ſe nommoit Metophis. Il nous interrogea 
pour tacher de nous ſurprendre ; & comme il vit que 
Mentor repondoit avec plus de ſageſſe que moi, il le 
regarda avec averſion. & avee dehance; car les me- | 
chans $'irritent contre les bons. Il nous ſepara, & F 
depuis ce tems-la je ne ſus point ce qu'etoit devenu 
Mentor. Cette ſcparation füt un coup de foudre 
pour moi. Meétophis eſperoit toujours qu'en nous 
queſtionnant ſeparement, il pourroit nous faire dire des 
choſes contraires; ſur · tout il croyot myeblouir par 
ſes promeſſes flateuſes, & me faire avouer ce que 
Mentor lui auroit cache. Enfin il ne cherchoit pas 
de bonne foi la 'verite: mais il vouloit trouver quel- 
que pretexte de dire au roi. que nous Etions des Phe- 
niciens, pour nous faire ſes eſclaves. En effet, mal- 
gre notre innocence & malgre la fageſſe du roi, il 
trouva le moyen de le tromper. Helas! a. quoi les 
rois ſont-ils expoſes? Les plus ſages mEmes ſont 
_Jouvent ſurpris. Des hommes artificieux & intèreſ- 
ſez les environnent; les bons ſe retirent, parce qu'ils 
me ſont ni empreſſez ni flateurs: les bons attendent 
qu'on les cherche, & les princes ne ſavent guere les 
aller chercher. Au contraire, les mechans font har- 
dis, trompeurs, empreſſea à s inſinuer & à plaire, 
adroits a diſſimuler, prets a tout faire contre Vhon- 
neur & la confcience, pour contenter les paſſions de 
celui qui regne. O] qu'un roi eſt: malheureux d'e- 
pee expoſe aux artifices des mcchans !. il eſt perdy sil 
ne repouſſe la flaterie, & Sil naime ceux qui diſent 
hardiment la verite. Voila les reflexions que je fai- 
ſiois dans mon malheur, & je rappellois tout ce que 
J'avois ouĩ dire à Mentor. | 
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Cependant Metophis m'envoya vers les montagnes 
du defert d'Oaſis avec ſes eſclaves, afin que je ſerviſſe 
avec eux à conduire ſes grands troupeaux. En cet 
erdroitCalypſs- interrompit Telemaque, diſant: Eh, 
bien, que fites-vous alors, vous qui. aviez prefere en 
Sicile la mort à la fervitude? Teélemaque repondit: 
Mon malheur croifloit toujours; je n'avois plus la 
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miſcrable conſolation: de choifir entre la ſervitude & 
la mort; il falut Etre eſclave, & epuiſer, pour ainſi 
dire, toutes les rigueurs de la fortune. Il ne me re- 
ſoit plus aucune eſperance, & je ne pouvois pas 
meme dire un mot pour travailler a me delivrer: 
Mentor m'a dit depuis qu'on Pavoit vendu a des E- 
thiopiens, & qu'il les avoit ſuivis en Ethiopie. 


Pour moi j arrivai dans des deſerts affreux: on y 
woit des fables Saane au milieu des plaines; des 
neiges qui ne fondent jamais, & qui font un hyver 
perperuel ſur le ſommet des montagnes; & on trouve 
ſeulement pour nourrir les troupeaux des paturages 
parmi des rochers. Vers le milieu de ces montagnes 
eſcarpees, les vallèes ſont ſi profondes, qu'a peine le 
ſoleil y peut faire luire ſes ray ons. 


je ne trouvai d'autres hommes dans ee pays, que 
des bergers auſſi ſauvages que le pays meme. La je 
paſſois les nuits a deplorer mon malheur, & les jours 
a ſuivre un troupeau pour eviter la fureur brutale 
Gun premier eſclave, qui eſperant d' obtenir ſa libertẽ 
eddie ſans ceſſe les autres, pour faire valoir à ſon 
maĩtre ſon zele & fon attachement a ſes intexrets, 
Cet eſclave ſe nommoit Butis: je devois ſuccomber 
dans cette occaſion. La douleur me preſſant, jour 
bliai un jour mon troupeau, & je m'etendis ſur 
Fherbe auprès d'une caverne, os j attendois la mort, 
ne pouvant plus ſupporter mes peines. En ce moment 
je remarquai que toute la montagne trembloit; les 
chenes & les pins ſembloient deſcendre du ſommet 
de la montagne; les vents retenoient leurs haleines; 
une voix mugiſſante ſortit de la caverne, & me fit 
entendre ces paroles: Fils du ſage Ulyſle, il faut que 
tu deviennes, comme lui, grand par la patience, 
Les princes qui ont toujoùrs  ete: heureux, ne ſont 
guere dignes de Þ'<tre ;- la moleſſe les corrompt, Vor- 
gueil les enyvre. Que tu ſeras heureux, ſi tu ſur- 
montes tes malheurs, & fi tu ne les oublies jamais“ 
Tu reverras Ithaque, & ta gloire montera juſqu' aux 
aſtres. Quand tu ſeras le maitre des autres hommes, 
louvien-toi que tu as été foible, pauvre & ſouffrant 
comme 
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comme eux; prens plaiſir à les ſoulager; aime ton 
peuple, deteſte la flaterie, & ſache que tu ne ſeras 
grand qu' autant que tu ſeras moderc, & courageur 
pour vaincre tes paſſions.“ | 


Ces paroles divines entrerent juſqu'au fond de mon 
cœur, elles y firent renaitre la joye & le courage. 
Je ne ſentis point cette horreur qui fait dreſſer les 
» Cheveux fur la tete, & qui glace le ſang dans les 
veines, quand les Dieux ſe communiquent aux mor- 
_ *tels: Je me levai tranquille, j agorai a genoux, les 
mains levees vers le ciel, Minerve a qui je crus devcir 
cet oracle. En meme tems je me trouvai un nouvel 
homme; la ſageſſe eclairoit mon eſprit; je ſentois 
une douce force pour moderer toutes mes paſſions, 
& pour arreter Vimpetuoſite de ma jeunefſe. Je me 
fis aimer de tous les bergers du deſert ; ma douceur, 
ma patience, mon exactitude, appaiſcrent enfin le 
cruel Butis, qui <toit en autorite fur les autres eſclaves, 
& qui avoit voulu d'abord me tourmenter. 


Pour mieux ſupporter Vennui de la captivite & de 
la ſolitude, je cherchois des livres; car j etois accable 
de triſteſſe, faute de quelque inſtruction qui put nour- 
rir mon eſprit, & le foutenir. Heureux, diſois-je, 
ceux qui ſe degoiitent des plaiſirs violens, & qui ſa- 
vent ſe contenter des doueeurs d'une vie innocente! 
Heureux ceux qui ſe divertiſſent en s'inſtruiſant, & 
qui ſe plaiſent a cultiver leur eſprit par les ſciences! 
En quelque endroit que la fortune ennemie les jette, 
ils portent toujours avec eux dequoi s'entretenir; & 
Fennui qui devore les autres hommes au milieu me:ne 
des delices, eſt inconnu à ceux qui favent s'oecuper 
r quelque lecture. Heureux ceux qui aiment 4 
five, & qui ne ſont point comme moi privez de la 
lecture! Pendant que ces penſces rouloient dans mon 
Eſprit, je m'enfongai dans une ſombre foret, ou j ap 
reus tout à coup un vieillard qui tenoit un livre 3 
main. 
„ Ce vieillard avoit un grand front, chauve, & un peu 
, ide: une barbe blanche pendoit juſqu'à fa ceinture; 
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fa taille Etoit haute & majeſtueuſe, ſon _tgint Etoit 


encore frais & vermeil, ſes yeux vifs & gergans, ſa 
voix doiſte, ſes paroles ſimples & aimables. Jamais 
je n ai va un ſi venerable vieillard; il s appelloĩt Ter- 


moſiris; il etoit pxetre d' Apollon, qu'il ſervoit dans 
un temple de marbre, que les rois d Egypte avoient 
conſacrè a ce Dieu dans cette foret. Le livre qu'il 
tenoit Etoit un recueil d'hymnes en Vhonneur des 


Dieux. H m'aborde avee amitie, nous nous entre- 
— . * 0 — 5 
tenons. [Il racontoit ſi bien les choſes paſſèes, qu'on 


croyoit les voir; mais il les racontoit courtement, & 
jamais ſes hiſtoires ne m'ont laſſe. II prevoyoit Va- 
venir par la profonde ſageſſe, qui lui faifoit connoitre 
les hommes, & les deſſeins dont ils font capables, 
Avec tant de prudence, il ctoit gai, complaiſant, 
& la jeuneſſe la plus enjouee n'a point autant de 


| graces qu'en avoit cet homme dans une vieilleſſe 


h avancce; auſh aimoit-il les jeunes gens, lorſ- 
qu'ils Etotent dociles, & qu'ils avoient le goũt de la 
vertu. | 


Bient6t il m'aima tendrement, & me donna des 
livres pour me conſoler; il m'appelloit ſon fils. Je 
lui diſois ſquvent : Mon pere, les Dieux qui m'ont 
ore Mentor, ont eu pitie de moi; ils m'ont donné 
en vous un autre ſoutien. Cet homme, ſemblable a 
Orphee ou a Linus, étoit ſans doute inſpire des 
Dieux. Il me recitoit les vers qu'il avoit faits, & 
me donnoit ceux de plufieurs excellens poetes favori- 
ez des Muſes. Lorſquiil etoit revetu de fa longue 
robe d'une eclatante- blancheur, & qu'il prenoit en 
main fa lyre d'yvoire, les tigres, les ours, les lions, 
venoient le flater & lecher ſes pieds. Les fatyres 
fortoient des forets pour danſer autour de lui, les ar- 
bres mémes paroifloient emus, & vous auriez cru 
que les rochers attendris alloient deſcendre du haut 
des montagnes aux charmes de ſes doux accens, II 
ne chantoit que la grandeur des Dieux, la vertu des 
beros, & la ſageſſe des hommes qui preferent la gloire 
aux plaiſirs. - 5 
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Il me difoit ſouvent que je devois prendre cou- 
rage, & que les Dieux n abandonneroient ni Ulyſſe 
ni ſon fils. Enfin il m'aſſura que je devois, a Vex- 

- emple d Apollon, enſeigner aux bergers a 'cultiver WW 1: 
les Muſes. Apollon, diſoit-il, indigne de ce que 
Jupiter par ſes foudres troubloit le ciel dans les plus che 
beaux jours, voulut en venger ſur les Cyclopes qui ba 
+ forgeoient les foudres, & il les perga de ſes fleches 1 
» Auiſi-tot le mont Etna ceſſa de vomir des tourbil- WW ©. 
lons de flames ; on n'entgndit plus les coups des ter- pur 
zribles marteaux, qui frappant Venclume faiſoiem es 
gemir les profondes cavernes de la terre, & les abimes * 
de la mer. Le fer & Pairain, n'etant plus polis par * 
les Cyclopes, commenędient a fe rouiller. Vulcain Nou! 
furieux ſort de fa fournaiſe ; quoique boiteux, il Nu 
monte en diligence vers Olympe ; il affive ſuan I dir 
& couvert de pouſſière dans Vafſemblee des Dieux; * 
il fait des plaintes ameres. Jupiter s'irrite con- N voie. 
tre Apollon, le chaſſe du Ciel, et le precipite ſur * 
+ la terre. Son char yuide faifoir de lui-meme fon by 
cours ordinaire, pour donner aux hommes les jours MW, . 
& les nuits, avec le changement xegulier des faifons que 
Apollon, depouille de tous ſes rayons, fut contraint pc, 
de ſe faire berger, & de garder les troupeaux du ro! / 
Admete. II jouoit de la flute, & tous les autres N. 
+ bergers venoient a Vombre des ormeaux ſur le bord, 
dune claire fontaine, Ecoutex-ſes chanſons. Juſques- n. 
Ala ils avoient mene une vie ſauvage & brutale; ils ne ene 
» favoient que conduire leurs brebris, les tondre, traite han 
leur lait, & faire des fromages : toute la campagne 
etoit comme un deſert affreux. 


{ 


Bientot Apollon montra a tous les bergers les art 
qui peuvent rendre leur vie agreable. Il chantoit leafy; 
fleurs dont le printems fe couronne, les parfums qui, vie 

- repand,_& la verdure qui nait ſous ſes pas; pyis | 

chantoit les delicieuſes nuits de I'cte, od Te Zephi 
rafraichiſſent les hommes, & où la roſee defaltere | 
« terre, Il meloit auſſi dans ſes Ehanſons les fruit 
| * N dore 
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dorez dont Pautomne recompenſe les run des 


laboureurs, & le repos de Vayver, pendant lequel 
ns jeuneſſe fglatre danſe auprès du feu. Enfin il re- 
le preſentoit les forets ſymbres qui couvrent les mon- 
agnes, & les creux vallons, od les rivieres par mille 
er ¶ detours ſemblent ſe joucr au milieu des riantes 
f praires. Il apprit ainſi aux bergers quels ſofft les 


charmes de la Vie champetre, quand on fait goiter ce 
que la fimple nature a de gracieux. Bientot les ber- 
gers avec leurs flutes ſe virent plus heureux que les 
rois, & leurs cabanes attiroient en foule les plaiſirs 
purs qui fuyent les palais dorez: les = les ris, 
les graces, ſuivoient par tout les innòtentes ber- 
geres. Tous ſes jours ctoient des jours des fetes. On 
il WF nentendoit plus que le gazouillement des oiſeaux, 
am i ou la douce haleine des Zephirs, qui ſe jouoient dans 
ii Nes rameaux des arbres, ou le murmure d'une onde 
ant I claire qui tomboit de quelque rocher, ou les chan- 
1X; WW ons que les Muſes inſpiroient aux bergers qui ſui- 
on voient Apollon. Ce Dieu leur enſeignoit a rem- 
ſur N porter le prix de la courſe, & à percer de fleches les 
ſon N daims & les cerfs. Les Dieux memes devinrent ja- 
urs Flux des bergers; cette vie leur parut plus douce 


dm que toute leur gloire, & ils rapellerent Apollon dans 
Y!0lympe. 


tre Mon fils, cette hiſtoire doit vous inſtruire: Puiſque 
yous Etes dans Petat ou fut Apollon, defrichez cette 
terre ſauvage; faites fleurir comme lui Te"deſert ; ap- 
prenez a tous ces bergers quels ſont les charmes de 
harmonie; adoucifſez les cœurs farouches ; mon- 
tez-leur Paimable vertu; faites-leur ſentir combien 
leſt doux de jouir dans la ſolitude des plaiſirs in- 
nocens, que rien ne peut oter aux bergers. Un jour, 
Jon fils, un jour, les peines & les ſoucis cruels qui 
- Wevironnent les rois, vous feront regretter ſur le trone 
vie paſtorale. 2 


Ayant ainſi parle, Termoſiris me donna une flute 
douce, que les echos de ces montagnes, qui la 
rent entendre de tous cötez, attirerent bientot au- 
bur de moi tous les bergers voilins. Ma voix avoit 
une 
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une harmonie divine; je me ſentois emu & comme 
hors de moi-mEme pour chanter les graces dont la 
nature a orne la campagne. Nous paſſions les jours 
4 entjers' & une partie des nuits a chanter enſemble. 
Tous les bergers, oubliant leurs cabanes & leurs trou- 
peaux, Etoient ſuſpendus & immobiles autour de 
moi, pendant que je leur donnois des legons. II ſem- 
bloit que ces deſerts n'euſſent plus rien de ſauvage; 
tout y etoit doux & riant; la politeſſe des habitanz 
ſembloit adoticir la terre. 


Nous nous aſſemblions ſouvent pour offrir des ſa- 
crifices dans ce temple d' Apollon, od Termoſiris 
etoit pretre. - Les bergers y alloient couronnez de lau- 
riers en Phonneur du Dieu. Les bergeres y alloient 
auſſi en danſant avec des couronnes de fleurs, & por- 
tant ſur leur tetes dans des eilles les dons facrez, 
Apres le ſacrifice, nous faiſions un feſtin champetre. 
Nos plus doux meis étoient le lait de nos chevres & de 
nos brebis que nous avions ſoin de traire Kous-memes, 
avec les fruits fraĩchement cueillis de nos propres 
mains, tels que les dattes, les figues & les raiſins: nos 
+ Kkeges etoient les gazons ; les arbres touffus nous don- 
* Rolent une ombre plus agreable que les lambris do- 
re des palais des rois. * 


Mais ce qui acheva de me tendre fameux parmi 
nos bergers, c'eſt qu'un jour un lion affame vint fe 
jetter fur mon troupeau: deja ib commengoit un car- 
nage affreux; je n' avois en main que ma houlette; 
je m'avance hardiment. Le lion herifle ſa crinicre, 
me montre ſes dents & ſes griffes, ouvre une gueule 
ſeche & enflamce; ſes yeux paroiſſoient pleins de 
ſang & de feu; il bat ſes flancs avec ſa longue queue; 
je le terraſſe. La petite cotte de mailles dont j etois 
revetu, ſelon la coutume des bergers d' Egypte, Vem- 
pe cha de me dechirer, Trois fois je Pabbatis, trois 
„bois il ſe releva: il ꝑguſſoit des rugiſſemens qui fai- 
„ ſoient retentir toutes les forets. Enfin je Ictouffai 
entre mes bras, & les bergers, temoins de ma victoire, 
voulurent que je me reviſe dela peau de ce terrible 

; Le 
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Le bruit de cette action, & celui du beau change- 
ment de tous nos bergers, fe repandit dans toute I E- 
gypte; il parvint meme juſqu aux oreilles de Scſoſ- 
tis. II ſut qu'un de ces deux captits, qu'on avoit 
pris pour des Phcnictens, avoit ramene Vage d'or 
dans ces deſerts preſque inhabitables. Il voulut me 
voir, car il aimoit les Muſes; & tout ce qui peut 
| inftruire les hommes tonchoit fon grand cœur. II 
me vit, il m'ecouta avec plaiſir, & decauvrit que 
Metophis Pavont trompe par avarice; il le condamna 
à une priſon perpctuelle, & lui ota toutes les richeſ- 
ſes qu'il poſſedoit injuſtement. O! qu'on eſt mal- 
heureux, diſoit- il, quand on eſt au- deſſus du reſte des 
hommes! ſouvent on ne peut voir la verite par ſes 
propres yeux; on eſt environne de gens qui l'em- 
pechent d' arriver juſqu'a celui qui commande; cha- 
cun eſt interefſe a le tromper; chacun, ſous une ap- 
de parenee de zele, cache fon ambition. On fait ſem- 
es, blant d'aimer le roi, & on n'aime que les richeſſes 
res Wl qu'il donne; on Paime fi peu, que pour obtenir 


10s es faveurs on le flate & on le trahit. \ 
)N- 
do- Enſuite Seſoſtris me traita avec une tendre amitie, 


& reſolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaiſ- 
aux & des troupes, pour delivrer Penelope de tous 
roi i ſes amans. La flotte etoit deja prete, nous ne fon- 
t ſe IM gjons qu'a nous embarquer, 4} admiro!s les coups de 
dar- fortune, qui-relteve tout-a-coup ceux qu'elle a le 
te; ¶ plus abaiſſez. Cette experience me faiſoit eſpcrer, 
ere, qu Ulyſſe pourroit bien revenir enfin dans fon roy- 
eule aume apres quelques longue ſouffrance Je penſois 
de uli en moi-mEme que je pourrois encore revoir 
ue; Mentor, quoiqu'il eũt ere emmene dans les pays les 
-tois I plus inconnus de I Ethiopie. Pendant que je retar- 
em- ¶ Cois un peu mon depart, pour tacher den ſavoir des 
trois nouvelles, Séſoſtris, qui étoit fort age, mourut ſu- 
fai - bitement, & ſa mort me replongea dans de nouveaux 
uffai Wl malheurs. 8 | 


ible , Toute I'Egypte parut inconſalable de cette perte. 
Chaque famille croyoit _ perdu ſon meilleur ami, 
fon 
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ſon protecteur, ſon pere. Les vieillards, levant les 
mains au ciel, $ecrioient: Jamais PEgvpte n'eut 
un fi bon roi, jamais elle nen aura de ſemblable! O 
Dieux ! il faloit, ou ne le montrer point aux hommes, 
ou ne le leur oter jamais! pourquoi faut- il que nous 
ſurvivions au grand Sefoftris? Les jeunes gens diſoi- 
ent: Leſperance de FEgypte eſt detruite ; nos peres 
ont ètè heureux de paſſer leur vie ſous un fi bon roi: 
pour nous, nous ne Pavons vũ que pour ſentir ſa 
perte. Ses domeſtiques pleuroient nuit & jour, 
Quand on fit les funerailles du roi, pendant quarante 
Jours les peuples les plus reculez y accouroient en 
foule: chacun vouloit voir encore une fois le corps 
de Sèſoſtris: chacun vouloit en conſerver l'image: 
pluſieurs vouloient etre mis avec lui dans le tombeau. 
Ce qui augmenta encore la douleur de ſa perte, 
c'eſt que ſon fils Boccoris n'avoit ni humanite pour 
les etrangers, ni curioſitè pour les ſciences, ni eſtime 
pour les hommes vertueux, ni amour pour l# gloire. 
* grandeur de fon pere avoit contribue a le rendre 
fi indigne de regner. Il avoit ete nourri dans la mo- 
leſſe & dans une fiertè brutale: il comptoit pour rien 
les hoinmes, croyant qu'ils n'etoient faits que pour 
lui, & qu'il etoit d'une autre nature qu'eux. Il ve 
ſongeoit qu'a contenter ſes paſſions, qu' diſſiper les 
treſors immenſes que ſon pere avoit menagez avec 
tant de ſoin, qu'a tourmenter les peuples, & qu'a 
ſuccer le ſang des malheureux; enfin qu'a ſuivre les 
+ conſeils flateurs des jeunes infenſez qui P'environnoi- 
ent, pendant qu'il ccartoit avec mepris tous les ſages 
vieillards qui avotent eu la confiance de ſon pere: 
c' ètoit un monſtre, & non pas un roi. Toute 'E- 
gypte gemiſſoit; & quoique le nom de Seſoſtris, ſi 
cher aux Egyptiens, leur fit ſupporter la conduite 
„lache & cruelle de fon fils, le fils couroit aTa perte. 
& un prince fi indigne du trone ne pouvoit long-tenis 
regner. | 211 
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Il ne me fut plus permis d'eſperer mon retour en 
Ithaque. Je demeurat dans une tour ſur le bord de 
la mer aupres de P<luſe, oy notre embarquement de- 
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voit ſe faire, fi Séſoſtris ne füt pas mort. Meétophis 
avoit eu Padrefſe de ſortir de priſon, & de fe rerablir 
auprès du nouveau roi: il m'avoit fait renfermer dans 
cette tour pour ſe vengef de la diſgrace que je lui 
avois cauſce. Je paſſois les jours & les nuits dans 
une profonde triſteſſe. Tout ce que Termoſiris m' a- 
voit predit, & tout ce que j'avois entendu dans la 
caverne, ne me paroifſoit plus qu'un ſonge. Jetois 
abims dans la plus amcre douleur: je voyois les 
vagues qui venoient batre le pied de la tour ou j'etols 
priſonnier. Souvent je m'occupois a confiderer des 
vaifſeaux agitez par la tempete, qui ètoient en danger 
d'etre briſeʒ contre les rochers ſur leſquels la tour e- 

toit batie. Loin de plaindre ces hommes menacez 
du naufrage, Fenviois eur fort. Bientor, diſois- je en 
moi-mèëme, ils finiront les malheurs de leur vie, ou 
ils arriveront en leur pays: helas!- je ne puis eſperer 
ni Pun ni Pautre. | 


Pendant que je me conſumois ainſi en regrets inu- 
tles, Pappergus, comme une foret, de mits de vaiſ- 
ſeaux. La mer Etoit couverte de yoiles que les vents « 
enfloient : onde Etoit ecumante ſous des rames in- 
nombrables. PFentendois de toutes parts des cris 
confus: j'appercevois ſur le rivage une partie des E- 

gyptiens effrayez qui courMnt aux armes, & d'au- 
tres qui ſembloient aller au devant de cette flotte 
qu'on voyoit arriver. Bientot je reconnus que ces 
vaiſſeaux etrangers eEtoient les uns de Phenicie, & les 
autres de Piſle de Cypre; car mes malheurs com- 
mengoient à me rendre expenmentè fur ce qui re- 
garde la navigation. Les Egyptiens me parurent di- 
vilez entre eux. je neus aucune peine A croire que 
infenſe Boccoris avoit par ſes violences cauſe une 
revolte de ſes ſujets, & allume la guerre civile. Je 
fus, du haut de cette tour, ſpectateur d'un ſanglant 
combat. 


** 
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Les Egyptiens, qui avoient appelle à leur ſecour 
les etrangers, apres avoir favoriſc leur deſcente, atta- 
F 2 | querent 
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querent les autres Egyptiens qui avoient le roi à leur 
tete. Je voyois ce roi qui animoit les ſiens par ſon | 
exemple, il paroifloit comme le Dieu Mars; des ruif. 
ſeaux de ſang couloient autour de lui; les roues de 
ſon char etoient teintes d'un fang noir, epais & ecu- | 
mant; a peine pouyolent-elles paſſer ſur dẽs tas" de 
corps morts ec — 


4 


- 


+ Ce jeune roi, bien fait, vigoureux, d'une mine 
haute & kere, avoit dans les yeux la fureur & le def. 
eſpoir. M<toit comme un beau cbeval qui m2 
point de bouche: ſon courage le pouſſoit au hazard, 
& la ſageſſe ne modcroit point fa valeur. Il ne {+ 
Volt ni rcparer ſes fautes, ni donner des ordres pręcis, 
ni prevoir les maux qui le menagoient, ni menage; 

„ les gens on il avoit le plus grand on. Ce ne- 

doit pas qu'il manquat de genie, ſes Tumieres egaloi- 
ent ſon cou: mais e jamais eie run 
par la mauvaiſe fortune. Ses maitres avoient empoi- 
ſonnè par la flaterie fon beau naturel. II etoit eny- 
vre de {a puiſſance & de fon bonheur; il croyoit que 
tout devoit ceder à ſes defirs fouguex ; la moindre 
reſiſtance enflamoit fa colere. Tors il ne raiſonnbit 
— il toit comme hors de Iũi- meme; ſon orguel! 
urieux en faiſoit une bete farouche: ſa bonte natu- 
relle, & ſa droite raiſon Fabandonnoient en un in- 
ſtant; ſes plus” fideles ſerviteurs ètoient redaits à sen- 
fuir: il n aimoit plus que ceux qui flatoient ſes paſ- 
ſions. Ainſi il prenoit toùjours des partis extreme: 
contre ſes veritables interets, & 1} forgoit tous les 
ens de bien a deteſter fa folle conduite. Long-tems 
a valeur le ſoutint contre Ta multitude de ſes enne- 
mis: mais enſin il fut accable. Je le vis périr; le 
dard d'un Phenicien peręa fa poitrine; les renes lui 
Tchapperene des mains; il tomba de ſon char ſous 


les pieds des chevaux. Un ſoldat de Fiſle de Cypre 
lui coupa la tete; &, la prenant par les cheveux, i 
la montra comme en triomphe a toute I'armee victo- 
rieuſe. i 1. _— — | 


Je 
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n Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vi cette 
if. tete qui Hageoit dans le ſang, ces yeux fermez & 


eteints, ce viſage pale & defigure, cette bouche en- 
t ouverte qui ſembloit vouloir encore achever des 
paroles commencees, cet air ſuperbe & menagant 
que la mort meme n'avoit pi effacer. Toute ma 
vie il ſera peint devant mes yeux; & fi jamais les 
Dieux me faiſoient regner, je n'oublierois point, 
après un fi funeſte exemple, qu'un roi n'eſt digne de 


12 commander, & n'eſt heureux dans ſa puiſſance, 
rd, qu' autant qu'il la ſoumet à la raiſon. He! quel mal- 
{a beur pour un homme deſtinè a faire le bonheur pub- 
cis, lic, de n'etre le maitre de tant d'hommes que pour 
ger les rendre malheureux | . 
ne- 


Fin du Second Livre. 
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Telimague raconte que le ſucceſſeur de Boccoris, ren- 
dant tous les priſonniers Tyriens, lui- meme Teltmaque 
fut emment avec eux @ Tyr ſur le vaiſſeaux de Nar- 
bal, qui commandoit la flotte Tyrienne : que Narbal lui 
dipeignit Pygmalion leur roi, dont il faloit craindre la 
cruelle avarice: qu enſuite il awvoit ett inſtruit par 
Narbal ſur les rigles du commerce de Tyr, & qu'il 
alloit Sembarquer ſur un waiſſeau' Cyprien pour aller 
par iſle de Cypre en Ithaque, quand Pygmalion de- 
couvrit qu'il etoit ttranger, 2 voulut le faire prendre: 
qu alors il etoit ſur le point de perir; mais qu Aftarbe, 
mai treſſe du Tyran, Pawvoit ſauvt, pour faire mourir 

en ſa place un jeune homme, dont le me pris I avoil 

irritee. « | | 


ALYPSO ecoutoit avec étonnement des pa- 

roles fi ſages. Ce qui la charmoit le plus, <toit 
de voir que Telemaque racontoit ingeniiment les 
fautes qu'il avoit faites par 3 & en man- 
quant de docilite pour le ſage Mentor. Elle trou- 
voit une nobleſſe & une grandeur etonnante dans ce 
jeune homme, qui $accuſoit lui-meme, & qui pa- 


roiſſoit 
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roiſſoit avoir fi bien profitè de ſes imprudences, pour 
ſe rendre ſage, prevoyant, & modere. Continuez, 
W git-clle, mon cher Telemaque, il me tarde de ſavoir 
comment vous ſortites de I'Egypte, & od vous avez 
retrouve le ſage Mentor, dont vous avez ſenti la perte 
avec tant de raiſon. 


Telẽmaque reprit ainſi fon diſcours: Les Egyp- 
tiens les plus vertueux & les plus fideles au roi etant 
les plus foibles, & voyant le roi mort, furent con- 
traints de ger aux autres. On etablit un autre roi 
nomme Termutis. Les Pheniciens, avec les troupes 
de lifle de Cypre, fe retirerent après avoir fait alli- 
ance avec le nouveau roi. Celni-ci rendit tous les. 
priſonniers Pheniciens ; je fus compte comme étant 
de ce nombre. On me fit ſortir de la tour, je m' em- 


barquai avec les autres, & Veſperance commenga à 
reluire au fond de mon cœur. ; 


* 7 
1 Un vent favorable rempliſſoit deja nos voiles, les 
1e eurs fendojent les ondes Ecumantes ; là vaſte mer 
r= etoit couverte de navires ; les. mariniers pouſfoient- 
ui des cris de joye; les rivages d'Egypte $enfuyoient- 
la loin de nous; les collines & les montagnes Yappla- 
ar niſſojient peu à peu, Nous commencions a. n Voir” 


il plus que le ciel & Feau, pendant que le ſoleil, qui ſe 
ler levoit, ſembloit faire ſortir de la mer ſes feux Etince- 
16 lans; ſes rayons doroient le ſommet des montagnes, 

que nous decouvriens encore un peu far Phorizon ; 
& tout le ciel, peint d'un ſombre azur, nous promet- 
dit une heu navigation. 


Quoiqu'on m' eũt renvoye comme Etant Phènicien, 
aucun des Phenictens avec qui j'etois, ne me con- 
noiſſoit. Narbal, qui commandoit dans le vaiſſeau ol 
, Yoh me mit, me demanda mon nom & ma patrie. 
De quelle ville de Phenicie etes- vous, me dit- il? Je 
ne ſuis point Phenicien, lui dis- je; mais les Egyp- 


nens mont pris fur la mer dans un vaiſſeau de 
Phenicie. Jai demeure captif en te comme 
un Phenicien :: C'eſt ſous ce non que Ja long-tems 
 foufferts” C'eſt ſons ce nom que Von m'a déhure. 


De 
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De quel pays ëtes- vous donc, reprit alors Narbal? | i 
lui parlai ainſi: Je ſuis T'glemaque, fils d'Ulyſſe vi 
d'Tthaque en Grece; mon pere s'eſt rendu fameux i 
entre tous les rois qui ont afſiege la ville de Troye: 
mais les Dieux ne lui ont pas accorde de revoir ſa 
patrie. Je Vai cherche en pluſieurs'pays; la fortune 
me perſecute comme lui: vous voyez un malhey- 
reux, qui ne ſoupire qu'apres le bonheur de retourner 

parmi les dens, "& de retrouver ſon.pere. 


Narbal me regardoit avec. etonnement, & il crut 

4- appercevoir en moi je ne ſai quoi d' heureux qui vient 

des dons du ciel, & qui welk ddt dans le commun 

des hommes: il étoit naturellement ſincere & gene. 

reux; il fut touche de mon malheur, & me parla 

avec une confiance, que les Dieux lui inſpirerent, pous 
me ſauver d'un grand peril. 6 


* 1 -f . 7⅛Ä᷑õ— .. ˙—˙•— A OO et 
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„ Telemaque, je ne doute point, me dit-il, de ce 

que vous me dites, & je ne faurois en douter; la 
douceur & la vertu peifites ſur votre viſage, ne me 
permettent pas de me dchier de vous: je ſens meme . 
que les Dieux, que j'ai toujours ſervis, vous aiment; ju 
& qu'ils veulent que je vous aime auſſi comme fi vous Wh > 
Etiez mon fils: je vous donnerai un conſeil ſalutaire, n 
& pour recompenſe je ne vous demande que le ſecret. d. 
Ne craignez point, lui dis- je, que j; aye aucune peine 0 

- a me aire ſur les choſes que vous voudrez me con- er 

her ; quoique je ſois fi jeune, j'ai deja vieilli dans en 

Phabitude de ne dire jamais mon ſecret, & encore ut 

plus de ne trahir jamais, ſous aucun pretexte, le ſecret * 

d' autrui. Comment avez-vous pu, me dit-il, vous qu 
accoutumer au ſecret dans une ſi grande jeuneſſe? ſe WM 1; 

ſerai ravi d apprendre par quel moyen vous avez ac- je 
quis cette qualité, qui eſt le ſondement de la plus ſage a 
conduite, & fans laquelle tous les talens font inu- qu 
tiles? | Te 

* 5 10 Ulyſſe, dis-je, partit pour aller au ſiege di 
de Troye, il me prit ſur. ſes genoux, & entre ſes 

3 bras {c'eſt ainſi qu'on me Va raconte).. Apres m'a- 

© - « voir baiſe tendrement, il me dit ces paroles, quot- 

N ö . que 
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que je ne puſſe les comprendre : O mon fils] que les 
Dieux me preſervent de te revoir jamais; que plutor 
e ciſeau de la Parque che le fil de tes jours, lorſ- 
| qu'il eſt à peine form, de meme que le monſon- 

E neur trance de fa faux une tendre fleur qui com- 
mence à gcdlorre ; "que mes ennemis te puifſent 
ecraſer aux yeux de ta mere & aux miens, ſi tu 
gots un jour te corrompre & abandonner la vertu. 
O mes amis! continha-t-il, je vous laiffe ce fils 
qui m'eſt ſi cher, 'ayez foin de ſon enfance. Si 
vous m'aimez, floignez de lui la pernicieuſe flat- 
erie, enſeignez- lui a fe vaincre: qu'il foit comme 
un jeune arbriſſeau encore tendre, qu'on plie pour 
ſe. redreſſer. Surtout n'oubliez rien Se ren- 
dre juſte, bienfaiſant, * ſincere & fidele à garder 
un fecret. *Qaiconque eſt capable de mentir, eft 
indigne d'&tre compté au nombre des hommes; 
& quiconque ne ſait pas ſe jaire, eſt indigne de gou- 


verner. 


je vous rapporte ces paroles, parte qu'on a en 
ſoin de me les rep ter ſouvent, & qu'elles ont penetre 
juſq' au fond de mon cœur: je me les redis fouvent 
a moi-meme. Les amis de mon pere eurent ſom de 
m'exercer de bonne heure au ſecret. Jetois encore 
dans la plus tendre enfance, & ils me confivient deja 
toutes les peines qu'ils Teffentotent, voyant ma mere 
expoſce à un grand nombre de t&merarres qui vouloi- 
ent epouſer. Ainſi on me traitoit deg-Jors. comme 
uh homme raiſonnable & fx; on m'entretenoit ſou- 
vent des plus grandes affaires ; on m'ĩnſtruiſoit de ce 
qu on avoit rẽſolu pour <carter ces pretendans. Pe- 
[tois ravi qu'on eũt en moi cette ance ; par- la 
je me croyois deja un homme fait. Jamais je nen 
ai abuſe; jamais il ne m'eſt echappe une ſeule parole 
qui put \dEcouvrir le moindre ſecret. Souvent les 
prẽtendans tachoient de” me faire parler, eſperant 
qu un enfant, qui auroit vi ou entendu quelque choſe 
Cimportant, ne ſauroit pas ſe retenir: mais je * 

ien. 
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bien leur-repondre fans mentir, & fans leur appren- 
dre ce que je ne devois point leur dire. | 


| .Alors Narbal me dit: Vous vayez, Telemaque, 
la puiſſance des Pheniciens. Ils font Mondes 
toutes les nations voiſines par leurs innombrables vaiſ 
ſeaux. Le commerce qu' ils font juſqu'aux colomnes 
d' Hercule, leur donne des richeſſes qui ſurpaſſent 
celles des peuples les plus floriſſans. Le grand roi Se- 
ſoſtris, qui n'auroit jamais pf les vaincre par mer, 
eut bien de la peine à les vaincre par terre, avec ſes 
armees qui avoient conquis tout l' Orient : Il nous im- 

ſa un tribut que nous n'avons pas long- tems paye. 

Yo Pheniciens ſe trouvoient trop riches & trop puif- 
ſans pour porter patiemment le joug de la ſervitude; 
nous xeprimes notre liberte, La mort ne laiſſa pas 
%3 Setaſteis le tems de finir la guerre contre nous. [| 
eſt vrai que nous avions tout a craindre de fa ſageſſe, 
encore plus que de ſa puiſſance: mais ſa puiſſance 

* paſſant entre les mains de fon fils, deppurvu de toute 
_ {ageſſe, nous conclimes que nous n'avions plus rien 


I craindre. En effet, les Egyptiens, bien loin de 


„„; xrentrer er armes a JA maig dans notre pays pour 
F nous ſubjuguer encore une fois, ont etc contraints de 


=-- Nous appeller à ſeur ſecours, pour les delivrer de ce 

roi impie & furieux. Nous avons été leurs libers- 

„ teurs. Quelle gloire aiggtèe A la liberté & a Popu- 
lence des Phenictens! | 


Mais pendant que nous delfvrons les autres, nous 
ſommes eſclaves nous-mEmes. O Tel:maque! craig- 

; nez de tomber dans les mains de Pygmahon notte 
„roi. II les a trempees, ces mains cruelles, dans le 
ſang de Siche&e, mari de Didon fa ſœur. Didon, 
pleine de deſirs de vengeance, s'eſt ſauvee de Tyr 
avec pluſieurs vaiſſeaux. La plũpart d ceux qui ai 
ment la vertu & la liberté, Vont ſuivie: elle a fonde 
ſur la cõte d' Afrique une ſuperbe ville qu on nomme 
Carthage. Pygmalion, tourmente par une ſoif inſa- 
tiable de richeſſes, ſe rend de plus en plus — 
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& odieux à ſes ſujets. Ceſt un crime a Tyr que 
d'avoir de grands biens. L'avarice le rend defiant, 
ſoupgonneux, cruel; il perſecute les riches, & il 
craint tes pauvres. | 


C'eſt un crime encore plus grand a Tyr &avoir 


de la vertu: car Pygmalion ſuppoſe que les bons ne 
uvent ſouffrir ſes injuſtices & ſes infamies. La vertu 


le condamne, il gaigrit & s'irrite contre elle. Tout 


Pagite, Pinquiete, Te _ronge; il a peur de fon ombre; 
il ne dort ni nuit ni jour. Les Dieux, pour le confon- 
dre, Paccablent de trefors dont il n'oſe jour. Ce 
qu'il cherche pour etre heureux, eſt preciſement ce 
qui Vempeche de l'etre. Il regrete tout ce qu'il don- 
ne, & craint toũjours de perdre. Il ſe tourmente 


ur gagner. On ne le voit {que jamais; il eſt 
ul Me, abbatu au fond de 0 lads: ſes amis 
meme n'oſent”Vaborder de peur. de. lui devenir ſuſ- 
pects. Une garde terrible tient toũjours des — 
nues, & des piques Kren autour de ſa mäſſon. 
Nente chambres, qui ſe communiquent les unes aux 
autres, & dont chacune a une porte de fer avec ſix 
gros verrouils, font le lieu où il ſe renferme. On ne 
fait jamais dans laquelle de ces chambres il couche, 
& on aflure qu'il ne couche jamais deux nuits de 
ſuite dans la meme, de peur d'y etre egorge. Il ne 
conn6it ni les doux plaiſirs, ni Vamitie encore plus 
douce. Si on lui parle de chercher la joye, il ſent 
qu'elle fuit loin de lui, & qu'elle refuſe — dg dans 
ſon cœur. Ses yeux ereux ſont pleins d'un feu àpre 
& farouche : ils ſont ſans ceſſe errans de tous cotez. 
II prete Poreille au moindre bruit, & ſe ſent tout e- 
mu ; il elt pale, defait, & les noirs ſoucis ſont peints 
ſur ſon viſage tofjours ride. II fe gait, il ſoupire, il 
te de ſon cœur de profonds gemiſſemens, il ne peut 


eacher les remords qui dechirent ſes entrailles. Les 


mets les plus exquis le degofitent: ſes enfans, loin 


detre ſon eſpèrance, ſont Je ſujet de fa terreur; il 


en a fait ſes plus dangereux ennemis. Il n'a eu toute 


& vie aucun moment d'aſſure; il ne ſe conſerve qu à 


forces 
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force de repandre le ſang de tous ceux qu'il craint. 
Inſenſe, qui ne voit pas que la cruaute a laquelle i 
*ſe confie, le fera perir! Quelqu un de ſes domeſtiques 


auſſi defiant que lui, fe hatera de delivrer le monde 
de ce monſtre. 


Pour moi je crains les Dieux : quoi quiil m'en 
Ante, je ſerai fidele au roi qu ils m'ont donne. Pai- 
merois mieux qu'il me fit mourir que de lui oter | 
vie, & meme que de manquer a le defendre. Pour 
vous, 6 'Felemaque, gardez-vous bien de lui dire que 
vous eres le fils d'Ulyſſe: il eſpéreroĩt qu Ulyſſe 
retournant à Ithaque, lui payeroit quelque grande 
ſomme b Vous Acheter, & it vous en en 
Priſon. 


Quand nous arrivimes N Tyr, je ſuivis le conſei 
de Narbal, & je reconnus la. verite de tout ce qui 
mavoit raconte. je ne pouvois comprendre qu un 
homme ſe put rendre auſſi miſerable que Pygmalion 

me le paroifſoit. Surpris d'un ſpectacle fi, aftreux & 

F Gr nouveau pour moi, je diſois en moi-meme : Voila 
un homme qui ma cherchẽ quꝰà ſe rendre beureur, 
il a cru. y parvenir par les richeſſes & par une autoritc 
abſolue; il poſſede tout ce qu'il peut deſirer, & ce- 
pendant il eſt miſerable par ſes richeſſes & par ſon 
autoritè meme. 8 il czoit berger, comme j'ctois n. 
£ueres, il ſeroit auſſi heureux que je Vaicte; il | jout 
rt des plaiſirs innocens de la campagne, & en joul- 
_Foit ſans remords. Il ne craindroit ni le fer ni k 
| poiſon It aimeroit les hommes, il en ſeroit aimc 

'auroit point ces grandes richefſes qui lui font 
auſſi inutiles que du , puiſqu' il moſe y toucher: 
mais il jouiroit librement des fruits de la terre, & ne 
ſouffriroit aucun veritable hgſoin. Cet bomme paroit 
” tout ce qu'il veutzy mais il sen faut — 51 ne 
le faſſe il fait tout ce que veulent ſes paſſions feroces 

Il eſt toajours ęmtrainè par fon avarice, par A crainte, 
& par ſes ſoupgons. Il paroit. maitre. de tous les 
, e mais il n'eſt ** lui- meme: 

8 CY 
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car il a autant de maitres & de bourreaux, qu'il a de 
deſirs violens. 4 | 


Je raiſonneis ainſi de Pygmalion fans le voir; car 
on ne le voyoit point, & on regardoit ſeulement aver 
crainte ces hautes tours qui etoient-nuit & jour en- 
tgurees de gardes, où il g<ctoit mis lui- mẽme comme 
| en priſon, ſe renfermant avec ſes treſors. Je com- 

arois ce roi inviſible avec Seſoftris fi doux, fi acceſ- 
fible, fi affable, fi curieux de voir les etrangers, fi 
attentif a ecouter tour, le monde, & a tirer du cœur 
des hommes la verite qu'on cache aux rois. Sceto- 
ſtris, diſois-je, ne craignoit rien. & n'avoit rien à 
craindre; il ſe montroit à tous ſes ſujets comme à 
ſes propres enfans. Cglygi-ci craint tout & a tout à 
craindre. Ce mgchant roi eſt toujours expoſe a une 
mort funeſte, meme dans fon palais inacceſſible, au 
milieu de ſes gardes. Au contraire, le bon roi/Scfo-- 
ſtris Etoit en ſuretè au milieu de la foule des peuples, 
comme un bon pere dans ſa maiſon environnè de ſa 
famille. / ru; 4 


Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de 
Iifle de Cypre, qui etoient venues ſecourir les ſiennes 
à cauſe de Valliance qui etoit entre les deux peuples. 
Narbal prit cette occaſion. de me mettre en liberté: 
1 me fit paſſer en revue parmi les ſoldats Cypriens ; 
car le rot etoit rageux juſques dans les moindres 
choſes. Le d ut des princes trop faciles & inap- 
pliquez eſt de fe livrer, avec une gyeugle confiance, à 

es favoris artificieux & corrompus: Le defaut de 
celui- ci etoit au contraire de ſe dehier des plus honne- 
tes gens. Il ne favoit point diſcerner les hommes 
droits & ſimples qui agiſſent ſans deguiſement : auſſi 
navoĩt-il jamais va” de gens de bien; car de telles 
gens ne vont point chercher un roi ſi corrom 

Dailleurs, il avoit vi, depuis qu'il etoit ſur le trône, 
dans les homme dont il s ètoit fervi, tant de diſſi- 
mulation, de perfidie & de vices affreux, deguiſez 
ſous les apparences de la vertu, qu'il regardoit tous 
les hommes ſans exception comme %'ils euſſent ere 


maſquex. 


- 


- 


As 
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maſquez. Il ſuppoſoit qu'il n'y avoit aucune vertu 
ſincere ſur la terre: ainſi il regardoit tous les hom- 
mes comme <tant a peu pres egaux. Quand il trou- 
voit un homme faux & corrompu, il ne ſe donnoit 
point la peine d'en chercher un autre, comptant qu'un 
autre ne ſeroit pas meilleur. Les bons lui paroiſſoient 
Nause que les mechans les plus declarez, parce qu'il 


55 


les croyoit auſſi mechans & plus trompeurs. 
Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Cy- 
2 & j'echappai a la defiance penetrante du roi, 
0 


arbal trembloit de crainte que je ne fuſſe 5 hd 
il lui en eũt conite la vie & a moi auſſi. Son impa- 
tience de nous voir partir Etoit incroyable; mais les 
« vents contraires nous retinrent aſſez long-tems a Tyr, 


fe profitai de ce jour pour connoitre les mceurs 

des Pheniciens fi celebres chez toutes les nations con- 

1 nues. Jadmirois Pheureuſe ſituation de cette grande 
1 ville, qui eſt au milieu de la mer dans une iſle. La 
Y Cote voiſine eſt delicieuſe par fa fertilite, par les 
ll fruits exquis qu'elle porte, par le nombre des villes 
& des villages qui ſe touchent preſque, enfin par !a 
dodceur de ſon climat: car les montagnes mettent 
cette te a I'abri des vents brülans du: midi; elle 
4 eſt rafraichie par le vent du nord qui ſouffe du cotc 
de la mer. Ce pays eſt au pied du 187, dont le 
— ſommet fend les nues & va toucher les aſtres ; une 
„ glace Cternelle couvre ſgn front; des fleuves pleins 
+ dT heiges. tombent comme des torrens des pgintes 
des rochers qui environnent fa tete. Au us on 
voit une vaſte foret de cedres antiques, "qui paroiſſent 
auſſi vieux que la terre où ils ſont plantez, & qui 
# portent leurs branches ęꝑaiſſes juſques dans les-nucs: 
cette forẽt a ſous ſes plieds de gras paturages dans la 
pente de la montagne. Ceſt-la qu'on voit errer les 
taureaux qui mugiſſent; les brebis qui belent avec leurs 
4 tendres agneaux, qui bondifſent ſar-Pherbe. La cou- 
lefit mille ruiſſeaux d'une eau claire. Enfin on voit 
au- deſſous de ces paturages le pied de la montagne, 
qui eſt comme un jardin; le printems & Vautomne y 
regnent enſemble, pour y joindre les fleurs & * 

| amais 
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tu jamais ni le ſoufle ſte du Midi qui che & qui 
m- WS. brile tout, ni le revs Aquilon, n'ont ofe efta- 
cer les vives couleurs qui ornent ce jardin. 


Ceſt aupres de cette belle c6te que $'<leve dans la 
mer l'iſle od eft batie la ville de Tyr. Cette grande 
ville ſemble nager au-deſſus des eaux, &  etre la 
reine de toute la mer. Les marchands y abordent 
de toutes les parties du monde, & ſes habitans'fony 
I. eux-memes les plus fameux marchands qu'il y ait 
roi. dans l'univers. Quand on entre dans cette ville, on 

croit d'abord que ce n'eſt point une ville qui appar- 

tienne a un peuple particulier; mais qu'elle eſt la 
ville commune de tous les peuples, & le centre de 
leur commerce. Elle a deux grands moles, ſembla- 
bles à deux bras, qui s'avancent dans Ta mer, & qui 
embraſſent un vaſte port, od les vents ne peuvent en- 
trer. Dans ce port on voit comme une foret de 
mats de navires; & ces navires ſont fr nombreux, 
qu'a peine peut-on decouvrir la mer qui les porte. 
Tous les Citoyens Yappliquent au commerce, & leurs 
grandes richeſſes ne les degotnent jamais du travail 
neceſſaire pour les augmenter. On y voit de tous 
cotez le fin lin d'Egypte, & la ber Fyrienne 
deux fois teinte, d'un éclat merveſſſeux : cette dou- 
ble teinture eſt ſi vive, que le tems ne peut Veffacer : 
on sen fert pour des laines fines qu'on rehauſſe d' une 
broderie d'or & d' argent. Les Pheniciens ont le com- 
merce de tous les peuples juſqu'au detroit'de Gades; 

& ils ont meme penetre dans le vaſte ocean qui envi- 

ronne toute la terre. Ils ont fait auſſi de longues navi- 

gations ſur la mer rouge, & c'eſt par ce chemin qu'tls 
vont chercher, dans des ifles inconnues, de For, des par- 
fums, & divers animaux qu'on ne voit point ailleurs. 


je ne pouvois raſſaſier mes yeux du ſpectacle mag- 
nique de cette grande ville, où tout ëtoit en mou- 
vement. Je n'y voyois point, comme dans les villes 

de la Grece, des hommes oiſifs & curieux, qui vont 


garder les étrangers qui arrivent ſur le port. Les 


Fruits, ; G 2 hommes 
Amas ' 


chercher des nouvelles dans la ptace publique, ow re- 


| 
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hommes ſont occupez a decharger leurs vaiſſeaux, } 
tranſporter leurs marchandiſes ou à les vendre, a ran- 


ger leurs magazins, & à tenir un compte Exact de 
ce qui leur eſt da par les negocians etrangers. Les 


femmes ne ceſſent jamais, ou de filer les laines, ou 


8 
nomie; | les arts ceſſoient d' tre en honneur Jans 


* 


de faire des deſſeins de broderie, ou de ployer le; 
riches etoffes. | 


D'odù vient, diſois-je a Narbal, que les Phenicien 
fe ſont rendus les maitres du commerce de toute l 
terre, & qu'ils s'enrichiſſent ainſi aux depens de tous 
les autres peuples? Vous le vovez, me repondit-il: 
la fituation de Tyr eſt heureuſe pour le commerce; 
c'eſt notre patrie qui a la gloire d'avoir invente h 
navigation. Les I yriens furent les premiers (s'il en 
faut croire ce qu'on raconte de la plus obſcure anti- 
quite) qui dompterent les flots, long-tems avant I'age 
de Typhis & des Argonautes tant vantez dans la 


Srece: Ils furent, dis: je, les premiers qui ofcrent 


ſe mettre dans un frele vaiſſeau a la merci des vagues 


& des tempetes, qui fonderent les abimes de la mer, 


qui obſerverent les aſtres loin de la terre, ſuivant la 


ſcience des Egyptiens & des Babyloniens ; eafin, qui 


rEunirent tant de peuples que la mer avoit ſeparez 
Les Tyriens ſont induſtrieux, patiens, laborieux, 

ropres, ſobres & menagers ; ils ont une exacte po- 
. ils ſont parfaitement d'accord entre eux; ja- 


_ peuple n'a été plus conſtant, plus ſincere, plus 


ele, plus ſar, plus commode à tous les etrangers. 


Voila, fans aller chercher d'autre cauie, ce qui 


leur donne Fempire de la mer, & qui fait fleurir dans 
leur port un ſi utile commerce. Si la diviſion & la 


jalouſie ſe mettoient entreux; $'ils commengoient 


2 s'amolir dans les delices & dans l'oiſiveté; fi les 
premiers de la nation -meprifoient le travail & Peco- 


leur ville gs'ils Mpgptuorent de bonne foi -enyers les 


© ctrangers ze sl ils }alterojent tant ſoit peu les regles 
d'un commerce libre; ils negligeotent leurs manu— 


factures, 
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fares, & $'ils ceſſoĩent de faire les grandes avances 
qui font neceſſaires pour rendre ſeurs marchandiſes 
parfaites chacune dans ſon genre, vous verriez bien- 
tot tomber cette puiſſance que vous admirez. 85 


Mais expliquez- moi, lui difvis-je, les vrais moyens 
detablir un jour a Ithaque un pareil commerce: 
Faites, me repondit-1I, comme on fait ici: recevez 
bien & facilement tous les étrangers; faites-leur 
trouver dans vos ports la ſurete, Ia commodite, la 


| liberte*enticre; ne vous laifſez jamais_entramer nt 
par Vavarice, ni par lrgueil. Le vrai moyen de gag- 


ner beaucoup eſt de ne vouloir jamais trop gagner, & 


* 


4＋ 


de ſavoir perdre à propos. Paites-vous aimer par tous 
les etrangers : ufer meme quelque choſe deux: 
craignez d' exciter la jalouſie par votre hanteur :. 
ſoyez conſtant dans les regles du commerce, qu'elles 
ſoient fimples & faciles: accoutumez vos peuples à 
les ſuivre inviolablement; puniſſez ſeveremene la 
fraude & meme la negligence ou le faſte des mar- 
chands, qui ruinent le commerce en rumnant les hom- 


mes qui le · font. Sur tout nęgfreprenez jamais de 


ener le commerce pour le tourner felon» vos vues. 
eſt plus cgpvenable que le prince ne s'en ge 
point, * laiſſe tout le profit a ſes ſujets q 
en ont la peine: autrement il les decouragera. Il en 
tirera afſez d' avantages par les grandes richeſſes qui 
entrerent dans ſes e Le commerce eſt comme 
certaines ſources; ſi vous voulez dctourner leurs 
cours, vous les faites tarir. Il n'y a que le profit & 
H commodite qui afMent les étrangers chez vous. 
Si vous leur rendez le commerce moins commode & 
moins utile, ils ſe retirent inſenſiblement, & ne re- 
viennent plus, parce que d'autres peuples, profitant 
de votre imprudence, les attirent chez eux, & les ac- 
coutument a fe paſſer ge. vous. Il faut meme vous 


avouer, que depurs quelque tems la gloire de Tyr ef 


bien obſcurcie. O! f vous: Paviez vue, mon chor 


Telémaque, avant le regne de Pygmalion, vous au- 


riez te bien plus etoniſe, Vous ne trouvez plus ict 
maintenant que les triſtes reſtes d'une grandeur qui: 
* | M menace 
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menace ruine. O! malheureuſe Tyr; en quelles 
® mains es-tu tombee ! antrefois la mer t'apportoit le 
tribut de tous les peuples de la terre. 


Pygmalion craint tout & des Etrangers & de ſes 

* ſujers. Au lieu di ggyrir, ſuivant notre ancienne 
* coutume, ſes ports à toutes les nations les plus elgj- 
gnees dans une enticre liberté, il veut ſavoir le nom- 


bre des vaiſſeaux qui arrivent, leur pays, le nom des f 
hommes qui y font, leur genre de commerce, la na- l; 
ture & le prix de leurs marchandiſes, & le tems d 
* qu'ils. doivent demeurer ici. Il fait encore ps, car q 
il uſe de ſupercherie pour ſurprendre les marchands, q 
& pour confiſquer leurs marchandiſes. II inquicte 9 
les marchands qu'il croit les plus opulens: il etablit ul 
s fous divers pretextes de nouveaux impots: il veut h; 
entrer lui-meme dans le commerce, & tout le cc 
monde craint d'avoir a faire avec lui. Ainſi le ql 
commerce languit: Les ctrangers oublient peu 2 cc 
* peu le in de Tyr, qui leur toit autrefois fi fa 
connu; fi Pygmalion ne change de conduite, pe 
notre gloire & notre puiſſance ſeront bientort tran- hc 


ſportces a quelqu' autre peuple mieux gouverne que ſer 
nous. | 


+: Je demandai enſuite a Narbal comment les Tyri- m 
ens s' etoient rendus fi puiſſans ſur la mer, car je a | 
voulois n'ignorer rien de tout ce qui fert au gouver- de 
nement d'un royaume. Nous avons, me repondit- ap 


il, les forets du Liban qui nous fourniſſent les bois des 
vaiſſeaux, & nous les reſervons avec ſoin pour cet 


uſage; on n'en coupe jamais que pour les Nn qu 


publics. Pour la conſtruction des vaiſſeaux, nous cr; 
# avons Pavantage d'avoir.des ouvriers habiles. Com- du 
ment, lui diſois-je, avez-vous PU trouver ces Ouvri- ma 


ers? Il me repondit: Ils ſe font formez peu à peu 0 
dans le pays. Quand on recompenſe bien ceux qui W a1 
excellent dans les arts, on eſt ſar d'avoir bientot des ma 
* hommes qui les menent a leur dernicre perfection; Py 
car les hommes qFont le plus de ſageſſe & de talent, I dre 
ne manquent point de s'adonner aux arts auxque's N d' 

les grandes recompenſes font attachees. Ici on 

T tralte 
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, traite avec honneur tous ceux qui rcuflifſent dans les 


arts & dans les ſciences utiles a Ja navigation. On 
conſidère un bon geometre ; on eſtime fort un habile 
aſtronome; on comble de biens un pilote qui ſur- 
paſſe les autres dans ſa fonction; on ne mepriſe 
point un bon charpentier ; au contraire, il eſt bien 
paye & bien traité: le bons rameurs meme ont des 
recompenſes ſires & e à leur ſervice: on 
les nourrit bien; on a ſoin deux quand ils font ma- 
lades; en leur abſence on a ſoin de leurs femmes & 
de leurs enfans. S'ils perifſent dans un naufrage on 
dedommage leur famille; on renvoye chez eux ceux 
qui ont ſervi un certain tems. Ainfi on en a autant 
qu on en veut. Le pere eſt ravi d'elever fon fils dans 
un fi bon Miier, & des fa plus tendre jeuneſſe il ſe 
hate de lui r a manier la rame, a tendre les 
cordages, a mepriſer les tempètes. Ceſt ainſi 
qu'on mene les hommes, ſans contrainte, par la re- 
compenſe & par le bon ordre.  L'autorite ſeule ne 
fait jamais bien: la ſoumiſſion des inferieurs 1 ſuffit 


pas: il faut gagner les cœurs, & faire trouver aux 


hommes leur avantage dans les choſes ou l'on veut fe 
ſervir de leur induſtrie. 
* 6 

Apres ce diſcours Narbal me mena viſiter tous les 
magazins, les arſenaux, & tous les metiers qui fervent 
a la conſtruction des navires. Je demandois le detail 
des moindres choſes, & j'ecrivois tout ce que javois 
appris, de peur d'oublier quelque circonſtance utile. 


Cependant Narbal, qui connoiffoit Pygmalion, & 
qui m/aimoit, attendoit avec impatience mon depart, 
craignant que je ne fuſſe decouvert par les eſpions 
du roi, qui allotent nuit & jour par toute la ville: 
mais les vents ne nous permettotent pas encore. de 
nous embarquer. Pendant que nous <tions occupez 
a viſiter curieuſement le port, & à interroger divers 


marchands, nous vimes venir à nous un officier-de . 


Pygmalion, qui dit à Narbal: Le roi vient d'appren- 
dre d'un des capitaines des vaiſſeaux qui ſont revenus 
d'Egypte avec vous, que vous avez amenè un Etran- 
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48 TELEMAQUE. Liv. III. 
ger qui paſſe pour Cyprien: le roi veut qu'on Par. 
rete, & qu'on ſache certainement de quel pays il eſt; 


vous en repondrez ſur votre tete. Dans ce moment 


je m'etois un peu Eloigne, pour regarder de plus pre; 
les proportions que les Fyriens avoient gardees dans 
la conſtruction d'un vaiſſeau preſque neuf, qui etoit, 
diſoit-on, par cette proportion exacte de toutes fe 
parties, le meilleur voilier qu'on etit jamais vi dang 
le port, & J'interrogeois Touvrier qui avoit regle 
cette proportion. ä 

Narbal, ſurpris & effraye, repondit : je vais cher. 
cher cet ètranger qui eſt de l'iſle de Cypre. Mais 
quand il eut perdu de vue cet officier, il courut vers 
moi pour m'avertir du danger ou j'etois. Je ne Ha- 
vois que trop prevu, me dit-il, mon cher Tel 
maque; nous ſommes perdus. Le roi, que fa defi 
ance tourmente jour & nuit, ſoupconne que vous 
n'etes pas de l'iſſe de Cypre ; il ordonne qu'on vous 
arrets, il me veut faire perir ſi je ne vous mets en 
tre ſes mains. Que ferons nous? O Dieu! donner- 
nous la ſageſſe pour nous tirer de ce peril. Il fau- 
dra, Telemaque, que je vous mene au palais du roi. 
Vous ſoutiendrez que vous etes Cyprien de la ville 
d' Amatonte, fils d'un ſtatuaire de Venus. Je decla- 
rerai que jat connu autrefois votre pere, & peut-etr 


que le roi, fans approfondir davantage, vous laifſera 


partir. Je ne vois plus d'autres moyens de ſauver 
votre vie & la mienne. 


j . 
Je repondis & Narbal : Laiſſez perir un malheu- 
reux que le deſtin veut perdre; je fai mourir, Nar- 
bal, & je vous dois trop pour vous entrainer dans 
mon malheur. Je ne puis me refoudre” a mentir. 
Je ne ſuis point Cyprien, & je en dire que 
je le ſuis. Les Dieux voyent ma ſincèritè; c'eſt à eut 
a conſerver ma vie par leur puiſſance, s'ils le veulent, 
mais je ne veux point la fauver par un menſonge. 


Narbal me ' repondit : Ce menſonge, Telemaque, 
n'a rien qui ne ſoit innocent; les Dieux memes ne 


peuvent le condamner: il ne fait aucun m_ per- 
| onne ; 


4 
— 
, 


ils fauront bien nous dclivrer. 
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ſonne ; il ſauve la vie à deux innocens; il ne trompe 
je roi que pour Vempecher de faire un grand crime. 


Vous pouſſez trop loin amour de la vertu, & la 


crainte de bleſſer la religion. 


II ſuffit, lui diſois-je, que le menſonge ſoit men- 
ſonge, pour n'etre pas digne d'un homme qui parle 
en preſence des Dieux, & qui doit tout a la verite. 
Celui qui bleſſe la verite, offenſe les Dieux, & ſe 
bleſſe lui-meme;z_ car il parle contre ſa conſcience. 
Ceſſez, Narbal, de me propoſer ce qui eſt indigne 
de vous & de moi. Si les Dieux ont pitiè de nous, 
S'ils veulent nous 
laiſſer perir, nous ſerons en mourant les victimes de 
la verite, & nous laifſerons aux hommes exemple 


de preferer la vertu fans tache à une longue vie: la 


mienne n'eſt deja que trop longue, étant fi malheu- 
reuſe. C'eſt vous ſeul, 6 mon cher Narbal, pour 
qui mon cœur &attendrit. Faloit- il que votre ami- 
tie pour un malheureux <tranger vous fut fi funeſte ? 
Nous demeurames long-tems dans cette efpece de 
combat. Mais enfin nous vimes arriver MFomme 
qui couroit hors d'haleine: c'etoit un autre officier 
du roi qui venoit de la part d'Aftarbe. Cette femme 
TS 3 b „ 
ctoit belle comme une Deeſle ; elle joignoit aux char- 
mes du corps tous ceux de heſprit; elle Etoit enjouce, 
flateuſe, infinuante. Avec tant de charmes trom- 
peurs, elle avoit, comme les Sirenes, un cœur cruet 
& plein de malignite; mais elle ſavoit cacher ſes ſen- 
mens corrompus par un proſond artifice. Elle 
avoic ſgu gagner le cœur de Pygmalion par fa beauté, 
par fon eſprit, par ſa douce voix, & par Pharmonie 
de fa lyre. Pygmalion, aveuglè par un violent amour 
pour elle, avoit abandonne la reine Topha fon epouſe. 
I! ne ſongeoit qu'a contenter les paſſions, de Pambi- 
tieuſe Aſtarbe. Lamour de cette femme ne lui 
ctoit pgucre moins funeſte que ſon infame avarice: 
mais quoi qu'il edt tant de paſſion pour elle, elle 
n avoit pour lui que du mepris & dy degofit. Elle 
ANT $7 | cachoit 
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cachoit ſes vrais ſentimens, & elle faiſoit ſemblant 
de ne vouloir vivre que pour lui, dans le tems meme 
qu'elle ne pouvoit le ſouffrir. 


Il y avoit a Tyr un jeune Cretois, nomme Mal. 

# chon, d'une merveilleuſe beauté, mais mou, effemi- 
ve, e dans les plaifirs. Il ne ſongeoĩt qu'a con- 
ſerver la deélieateſſe de ſon e qu'a peigner ſes 
# cheveux blonds flotans ſur ſes epaules, qu'à fe par- 
fumer, qu'a donner un tour gracieax aux plis de { 
robe; enfin, qu'a chanter ſes amours ſur fa lyre 
Aſtarbè le vit, elle Vaima, & en devint furieuſe. [| 
la meprifa, parce qu'il etoit pafſionne pour une au- 

- tre femme. D ailleurs it craignit de sexpoſer a h 
cruelle jalouſie du roi. Aſtarbe, ſe ſentant mepriſce, 
Sabandonna à fon reſſentiment. Dans ſon deſeſpoir 
elle s'imagina qu'elle pouvoit faire paſſer Malachon 
pour Fetranger que te rot faiſoit chercher, & quo 
difoit qui Etoit venu avec Narbal. En effet, elle le 
perſuada a Pygmalion, & corrompit tous ceux qui 
4. auroient pit le g&tromper. Comme il n'aimoit point M cha 
les hommes vertueux, & qu'il ne ſavoit point les bea 
diſcerner, il n'etoit environne que de gens intereſ Na. 
ſez, artificieux, prets a executer ſes. ordres .4njuſtes I Met 
& ſanguinaires. De telles gens craignoient Vauto-  dite 

« Tite d'Aftarbe, & ils lui gigoient à tromper le roi, dan 
de peur de deplaire. a cette femme hautaine qui avoit bit 
toute ſa Conftance. Ainſi Malachon, ' quoique connu WW 2 4 
pour Cretois dans toute la ville, paſſa pour le jeune Nee 

+ Etranger, que Narbal avoit emmene d'Egypte ; I bin 
fut mis en priſon. — verit 


Aftarbe, qui eraignoit que Narbal n'allat parler av Ji "9s 
roi, & ne decouvrit ſon impoſture, envoya en ili der | 
gence a Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles: WF 

> Aſtarbe vous defend de decouvrir au roi quel eſt v ur. 
tre Etranger; elle ne vous demande que le fileace, de | 
Felle ſaura bien faire enſorte que le roi ſoit content ir, 
de vous: cependant hatez-vous de faire embarquer}W* qu 
avec les Cypriens le jeune Etranger que vous ave ans 
amen d' Egypte, An qu on ne le voye plus cr” Nark 
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ville. Narbal, ravi de pouvoir ainſi ſauver ſa vie & 


la mienne, promit de fe taire; & Vofficier, fatisfait * 


avoir obtenu ce qu'il demandoit, gen retourna 
rendre compte a Aſtarbe de fa commiſſion. 


Narbal & moi nous admirames la bonte des Dieux, 


qui recompenſoient notre ſincerite, & qui ont un 
ſoin fi touchant de ceux qui hazardent tout pour la 
vertu. Nous regardions avec horreur un roi livre à 
lavarice & à la volupte. Celui qui craint avec tant 
d'exces d'etre trompe, difions-nous,merite de I'etre, 
& Veſt preſque totjours groſlicrement. Il ſe defie 
des gens de bien, & $'abandonne à des ſcelerats: il 
eſt le ſeul qui ignore ce qui ſe paſſe. Voyez Pyg- 
malion, il eſt le jouet d'une femme ſans pudeur. 


\Cependant les Dieux fe ſervent du menſonge des 


mechans pour ſauver les bons, qui aiment mieux per- 
dre la vie que de mentir. 7 


En meme tems nous appergumes que les vents 
changeoient, & qu'ils devenoient favorables aux vaiſ- 
ſeaux de Cypre. . Les Dieux ſe declarent, $'ecria 
Narbal; ils veulent, mon cher Telemaque, vous 
mettre en ſuretè: fuyez cette terre cruelle & mau- 
dite Heureux qui pourroit vous ſuivre juſques 
dans les rivages les plus inconnus ! Heureux qui pour- 
toit vivre & mourir avec vous! Mais un deſtin | rand 
mattache a cette malheureuſe patrie; il faut ſouffrir 
avec elle: peut- tre faudra-t-il ẽtre enſeveli dans ſes 
runes: n'ynporte, pourvu que je diſe toũjours la 
verite, & que mon cœur n'aime que la juſtice. Pour 
vous, © mon cher Telemaque, je prie les Dieux, qui 
vous conduiſent comme par la main, de vous accor- 
der le plus precieux de tous les dons, qui eſt la ver- 


ta*pure & ſans tache juſqu'à la mort. Vivez, re- 


tournez en Ithaque, conſolez Penélope, delivrez-la 
de ſes temeraires amans; que vos yeux puiſſent 


voir, que vos mains puiſſent embraſſer, le ſage Ulyſſe, 
E qu'il trouve en vous un fils gal à ſa ſageſſe. Mais 


dans votre bonheur ſouveſſcz vous du malheureux 
Narbal, & ne ceſſez jamais de m'aimer. | 
| Quand 
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Quand il eut acheve ces paroles, je Varroſai de 
mes Jarmes ſans lui repondre. De profonds ſoupirs 
m'empechoient de parler. Nous nous embraſlion; 
en ſilence. Il me mena juſqu'au vaiſſeau; il demeu- 
ra ſur le rivage, & quand le vaiſſeau fut parti, nous 
ne ceſſions de nous regarder, tandis que nous pines 
nous voir. of 
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SOMMAIRE. 
* interrompt Telemague pour le faire repoſer. 


entor le blame en ſecret d'avoir entrepris le recit 
de ſes avantures, & lui conſeille de les achever puif- 
qu'il les a commencees. Teltmaque raconte que pen- _ 
dant ſa navigation de Tyr juſqu'en ifle de Cypre, il 
avoit eu 1 04 il avoit wi Venus & Cupidon, 
contre qui Minerve le protegeoit ; qu enſuite il avoit 
cru voir auſſi Mentor, qui Fexhortoit à fuir Piſle de 
pre; qu'a ſon ua. une tempete auroit fait perir 
le waiſſeau, vil neut pris lui-mime le gouvernail, 
farce que les Cypriens, noyez dans le win, Hoient hors 
d'ttat de le ſauver; qu'a ſon arrivte.dans Piſle il 
avoit vs avec horreur les exemples les plus contagieux; 
mais que le Syrien Hazael, dont Mentor #toit dewvenu 
Jeſclawe, ſe trouvant alors au mme lieu, lui avoit 
rendu ce ſage conducteur, & les avoit embarquez dans 
ſon vaiſſeau pcur les mener en Crete, & que dans ce 
trajet ils avoient wi le beau ſpectacle d Ampbitriis 
trainte dans ſon char par des chevaux marins. S 
ALYPSO qui avoit &e juſqu's ce moment 
immobile & tranſportèe de plaifir en ecoutant 
les avantures de Telemaque, Pinterrompit pour lui 
faire prendre quelque repos. I eſt tems, lui dit-elle, 
x 5 44© vous allicz goùter la douceur du ſommeil apres 
# ts tant 
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tant de travaux. Vous navez rien a craindre ici; tout 
vous eſt favorable. Abandonnez-yous donc a la joye. 
Goũtez la paix, & tous les al res dons des Dieux dont 
vous allez etre comble. Demain quand ! Aurore avec 
, fes doigts de roſes En ovvrira les portes dorces de 
Forieat, & que les chevaux du ſoleil, ſortans de l'onde 
amere, repandront les flames du jour, pour chaſſer de. 
» vant eux toutes les Etgiles du ciel, nous reprendronz, 
mon cher 'Telemaque, Ihiſtoire de vos maltieurs. Ja- 
mais votre pere n'a egale votre ſageſſe & votre cou- 
rage. Ni Achille, vainqueur d*HeQor ; ni Theſee, 
revenu des enſers; ni meme le grand Alcide, qui x 
purge la terre de tant de monſtres, n'ont fait voir au- 
tant de force. & de vertu que vous. Je ſouhaite qu'un 
+ profond ſommeil vous rende cette nuit Tourte. Mais 
has! qu'elle ſera longue pour moi! Qu'il me tar- 
dera de vous revoir, de 'vous entendre, de vous faire 
redire ce que je ſais deja, & de vous demander ce que 
je ne ſais pas encore! Allez, mon cher Telemaque, 
avec le ſage Mentor que les Dieux vous ont rendu: 
- + allez dans cette grotte ecartce, oh tout eſt prepare 
pour votre repos. Je. prie Morphee de_repandre ſes 
plus doux charmes ſur vos paypicres appeſanties, de 
faire couler une vapeur divine dans toùs vos membre: 
- tatiguez, & de vous envoyer des ſonges legers, qui, 
1. voltigeant autour de vous, flatent. vos fehs par les 
images les plus riantes, & repouſſent loin de vous tout 
ce qui pourroit vous xeyeiller trop promptement. 


La Deeſſe conduiſit elle-meme Telemaque dans 
cette grotte ſepare de la ſienne. Elle n'etoit ni moin 
ruſtique, ni moins agrèable. Une fontaine, qui couloit 
dans un coin, y 5.0 un doux murmure, qui appelloit 


«le ſommeil. Les nymphes y avoient prepare deux lits 


ckune molle verdure, fur leſquels elles avoient etendu 
deux grandes peaux, Pune de lion pour Telemaque, 


& Fautre d'ours pour Mentor. 


Avant 1 ſes yeux au ſommeil, 
Mentor parla ainſi a Telemaque: Le plaiſir de ra- 
„ conter vos hiſtoires vous a gptraine ; vous avez char- 
me la Deeſle en lui expliquant les dangers dont votre 
26 _ courage 
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courage & votre induſtrie vous ont tirè; par la vous 
n'avez fait qu'enflamer Arenas ſon cœur, & que 
vous preparer une plus dangereuſe captivite, Com- 
ment eſpèrez- vous qu'elle vous laiſſe maintenant ſor- 
tir de ſon iſle, vous qui avez enchantce par le recit 
de vos avantures? L'amour d'une vaine gloire vous 
a fait parler ſans prudence. Elle s'toit engagee a 
vous raconter des hiſtoires, & à vous apprendre 
quelle a ètè la deſtince d'Ulyſſe; elle a trouve moyen 
de parler long-tems ſans rien dire, & elle vous a en- 
gage a lui expliquer tout ce qu'elle deſire ſavoir; tel 
eſt Part des femmes flateuſes & paſſionnees. Quand 
eſt- ce, 0 Telemaque, que vous ſerez aſſez ſage pour 
pe parler jamais par vanite, & que vous ſaurez jaire 
tout ce qui vous eſt avantageux quand il n'eſt pas 
utile a dire? Les autres admirent votre ſageſſe dans 
un age ou il eſt pardonable d'en manquer: pour 
moi je ne puis vous pardonner rien; je ſuis le ſeul 
qui vous connois, & qui vous aime afſez pour vous 
avertir de toutes vos fautes. Combien Etes-vous en- 
072 Coign& de la A geſſe de votre pere? 


— 


Quoi donc, repondit Telemaque, pouvois. je refu- 


ſer à Calypſo de lui raconter mes malheurs? Non, 


reprit Mentor, il faloit les lui raconter: mais vous 
deviez le faire, en ne lui diſant que ce qui pouvoit 
lui donner de la compaſſion. Vous pouviez lui dire 
que vous aviez ete taptot errant, tantot captif en Si- 
cile, puis en Egyptè. C'ctoit lui dire aſſez, & tout 
le refff bn ſervi qu'a augmenter le poiſon qui brũle 
deja ſon cœur. Plaiſe aux Dieux que le v6rre puiſſe 
Sen preſerver! © | 2 


Mais que fer e donc? continua Telemaque d'un 
ton modere & docile. Il neſt tems, repartit 
Mentor, de lui cacher ce qui reſte de vos avantures; 
elle en fait; aſſez pour ne pouvoir etre trompee ſur 
de qu'elle ne fait pas encore; votre reſerve ne ſervi- 
doit qu?a Pirriter ; ggbevez donc demain de lui ra- 


conter tout ce que les Dieux ont fait en votre faveur, 
& apprenez une autre fois à parler plus ſobrement de 


a H 2 tout 
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tout ce qui peut vous attirer quelque Jouange. Tele- 
maque regut avec amitiè un ſi bon conſeil, & ils ſe 
coucherent. 


2 IJ 


F 


Auſſi-tõt que Phœbus eut repanda ſes premier 
rayons ſur la terre, Mentor, entendant la voix de la 

+ Dcefle qui appelloit ſes nymphes dans le bois, eveillz 
Telemaque. H eft tems, lui dit-il, de FVaincre le 
ſommeil; allons retournez a Calypſo, mais deher. 
vous de ſes douces paroles: ne lui ouvrez jamais 
votre cœur; craignez le poiſon flateur de ſes louanges. 

Hier elle vous Elevoit audeffus de votre ſage pere, de 
Finvincible Achille, du fameux Theſee, d'Hercule 
devenu immortel. Sentites-vous combien cette lou- 
ange eſt exceſſive? Crũtes- vous ce qu'elle diſoit? 
Sachez qu'elle ne le croit pas elle-meme. Elle ne 
vous louè qu'a cauſe qu'elle vous croit foible, & aſſez 
vain pour vous laiſſer tromper par des louanges dif- 
-proportionnees a vos actions. 


Anrez ces paroles ils allerent au lien où la Dzeffe 
9 les attendoit. Elle {gyrit en les voyant, & cacha 
ſous une apparence de joye la crainte & Vinquictude 
qui troubloient ſon cœur; car elle prevoyoit que 
# Telemaque, conduit par Mentor, lui gchapereit de 
meme qu'Ulyſfe. Hatez-vous, dit-elle, mon cher 
Telemaque, de fatisfaire ma curiofite; j'ai cru 
pendant toute la nuit vous voir partir de Phent- 
cie, & chercher une nouvelle deftince dans Viſle 
de Cypre: dites-nous donc quel fut ce voyage, 
& ne perdons pas un moment. Alors on s'aſſit ur 
herbe ſemee de violettes, a Vombre d'un bocage 
2 : — 
Epais. 
— 

Calypſo ne pouvoit s'empecher de jetter ſans ceſſe 
des regards tendres & paſlionnez ſur Telemaque, & 
de voir avec indignation que Mentor obſervoit 
juſqu'au moindre mouvement de ſes yeux. Ceper- 

# dant toutes les nymphes en ſilence ſe panchoient pour 
& Preter Voreille, & faiſoient une eſpet᷑ de demi cercle 


pour mieux ecouter & pour mieux voir. Les ow 
— ' e 
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de 'afſemblee Etoient immobiles & attachez ſur le 
jeune homme. Telemaque baiſſant les yeux, & rqu- 
giſſant avec beaucoup de grace, reprit ainſi la ſuite 
de ſon hiſtoirè: | 


A peine le doux ſoufle d'un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phenicie diſparut à 
nos yeux. Comme j etois avec les Cypriens, dont 
jignorois les mœurs, je me reſolus de me taire, de 
remarquer tout, & d'obſeryer toutes les regles de la 
diſcretion pour gagner leur eſtime. Mais pendant mon 
filence un ſommeil doux & puiſſant vint me ſaiſir: 
mes ſens etoient liez & ſuſpendus; je goũtois une 

ix & une joye profonde qui enyvroit mon cœur. 

out A coup je crus voir Venus, qui fendoit les nucs 
dans fon char volant conduit par deux colombes. 
2 Elle avoit cette eclatante beauté, cette vive jeuneſſe, 
ces graces tendres, qui parurent en elle, quand elle 
ſortit de 18 — de ocean, & qu'elle <bjoult les 


yeux de Jupiter meme. Elle deſcendit tout a coup 
fe d'un vol rapide juſq'aupres de moi, me mit en ſquri- 
Fl ant la main ſur Vepaule, & me nommant par mon- 
ie nom, prononga ces paroles: jeune Grec, tu vas entrer 
* dans mon empire, tu arriveras bientõt dans cette iſle 
de fortune, ou * plaiſirs, les ris & les jeux folatresnaiſ- 
er ſent ſous mes pas. La tu brũleras des parturns ſur mes 
ru autels; 1a je te plongerai dans un fleuve de dclices. 


| U F we 
b 
my or . aigue de ſes fleches, il banda fon arc, 
& alloit — quand Minerve fe montra ſgu- 
ux Gainement pour me couvrir de fon Egide. Le vilage 
de e cette Dcefſe n'avoit ws cette beauté molle, 
ä 9 3 5 &. 
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& cette langueur paſſionnee que Javois remarque 
dans le viſage & dans la poſture de Venus. C'etoit 
au contraire une beauté ſimple, negligee, modeſte; 
tout etoit grave, vigoureux, noble, plein de force 
& de majeſte. La fleche de Cupidon, ne pouvant 
percer PEgide, tomba par terre. Cupidon indigne 
en ſoupira amerement; il eut honte de fe voir 
vaincu. Loin d'ici, $ecria Minerve, loin d'ici, té- 
meraire enfant; tu ne vaincras jamais que des ames 
* res qui aiment mieux tes honteux plaiſirs que 
a ſageſſe, la vertu & la gloire. A ces mots I'A- 
mour irrite s'envola; &, Venus remonta vers I'0- 
lympe, je vis long tems ſon char avec ſes deux co- 
lombes dans une nuce d'or & d'azur ; puis elle diſpa- 
rut. En baiffant mes yeux vers la terre, je ne trouvai 
plus Minerve. p) * 


Il me ſembla que j'etois tranfporte dans un jardin 
delicieux, tel qu'on depeint les champs Elyſees. En 
ce lien je reconnus Mentor qui me dit: Fuyez cette 

+» cruelle terre, cette iſle empeſtee, od Ton ne reſpire 
que la volupte: La vertu ta plus courageuſe y doit 
trembler, & ne ſe peut fauver quien fuyant. Des 
que je le vis, je me voulois jetter a ſon pour 
Vembrafſer : mais je ſentars que mes pieds ne pou- 
# voient ſe mouvoir, que mes genoux ſe deroboient 
ſous moi, & que mes mains, s efforęant de ſaiſi 
Mentor, cherchoient une ombre vaine, qui m'echap- 
poit toujours. Dans cet effort je m'evelllai, & je 
connus que ce ſonge myſterieux étoit un ayertiſſe- 
ment divin. Je me ſentis plein de courage contre les 
yu & de defiance contre moi-mEme, pourdeteſter 
la vie molle des Cypriens. Mais ce qui me perga 
le cœur, fut que je crus que Mentor avoit perdu la 
vie, & qu' ayant paſſe les ondes du Styx, il habitox 
„ Yheureux 1 ames juſtes. | 


Cette penſce me fit repandre un torrent de larme: 
On me demanda pourquoi je pleurois. Les larmes, 
2 Tepondis-je, ne nviennent que trop à un malheu- 
reux ctranger, qui erre ſans 'efperance de revoir fa 
patrie. Cependant tous les Cypriens, qui gene: 
| 
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dans le vaiſſeau, “ abandonnoient a une folle joye. 
Les rameurs, ennemis du travail, sene fmOient ſur 
leurs rames; le pilote couronne de fleurs laiffoit le 

uvernail, & tenoit en ſa main une grande cxuche 
Kin qu'il avoit preſque yuidee; lui & tous les 
autres, lez par la fureur de Bacchus, chantoient 
à Phonneur” de Venus & de Cupidon, des vers qui 
devoient faire horreur A tous ceux qui aiment la vertu. 


Pendant qu' ils oublioĩent ainſi les dangers de la 
mer, une ſoudaine tempete troubla le ciel & la mer. 
Les vents gechainez mugiſſoient avec fureur dans 
les voiles; les ondes noires battotent les flancs du 
navire, qui gemiſſoit ſous leurs coups. 'Tant6t nous 
montions fur le dos des vagues enfices, tant6r la mer 
ſembloit ſe derober ſous le navire, & nous precipt- 
ter dans Pabime. Nous appercevions aupres de nous 
des rochers, contre leſquels les flots irritez ſe bri- 
ſoient avec un bruit horrible. Alors je compris par 
experience ce que j'avois ſouvent ouĩ dire à Mentor, 
que les hommes, mus & abandonnez aux plaiſirs, 


Cypriens ghbattus pleuroient comme des femmes: je 
nentendois que des eris pitoyables, que des regrets 


Dieux pour leur faire des ſacrifices, ſt on pouvoit 
arriver au port. Perſonne ne confervoit afſez de pre- 


pour les faire. Il me parut que je devois, en fauvant 
ma vie, fauver celle des autres. Je pris le gouvernail 
en main, parce que le Pilote, troublè par le vin, com- 
me une Mechante, <toit hors, A stat de connoitre le 
danger du vaiſſeau; j encourageai les mgtelots e 


& nous vimes de pxts toutes les horreurs de la mort. 
Cette avanture parut comme un ſonge à tous ceux 


qui me devoient la conſervation de leurs vies; ils me 
8 avec <tonnement. Nous arrivames en 


lacre a Venus. Cette ſaiſon, diſoient les Cypriens 
| convient 


” 


manquent de courage dans les dangers. Tous yes - 


fence d eſprit, ni pour ordonner les vres, m 


yez; je leur fis ahaiſſer les voites : ils ramerent vi- & 
goureuſement: nous paſſames au travers des Ecueils, 4 


ſur les delices de la vie, que de vaines promeſſes aux 


* 


"He de Cypre au mis du printems qui eſt con- 


* 


< 
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convient à cette Deefſe; car elle ſemble animer 
toute la nature, & faire naitre les plaiſirs comme leg 
fleurs. | | 


En arrivant dans iſle, je ſentis un air doux, qui 
rendoit les corps laches & parefſeux, mais qui inſpi- 
roit une humeur ggjouce & Jolatre. Je remarquai 
que la campagne, naturellement fertile & agreable, 
Etoit preſque inculte, tant les habitans etoient enne- 
mis du travail. Je vis de tous cotez des femmes & 
des jeunes filles vainement parges, qui alloient, en chan- 
tant les louanges de Venus, 2 devouer a fon temple: 
la beauté, les graces, la joye, les plaiſirs eclatoient 
Egalement fur leurs viſages; mais les graces y etotent 
trop affectees: on ny voyoit point une noble ſimpli- 
cite, & une pudeur aimable, qui fait le plus grand 
charme de la beaute, L' air de moleſſe, Part de com- 

ſer leurs viſages, leur parure vaine, leur ae 

nguiſſante, leurs regards qui ſembloient chercher 


ceux des hommes, leurs jalouſies entre elles pour a]: 


lumer de grandes paſſions; en un mot, tout ce que 
je voyois dans ces femmes, me ſembloit vil & mepri- 
ſable; a force de me vouloir plaire, elles me degoũ- 
tolent. | | 


On me conduiſit au temple de la Dæeſſe: elle en 
a plufieurs dans cette iſſe; car elle eſt particulicre- 
ment adorèe a Cythere, a Idalie, & a Paphos: c'eſt 
a Cythere que je fus. conduit. Le temple eſt tout de 


4 marbre; c eſt un parfait pegzſtyle: les colomnes ſont 
* 


d'une groſſeur & d'une hauteur qui rendent cet edifice 
tres majeſtueux: au- deſſus de Parchitrave & de la 
friſe, ſont à chaque ace de grands ſyentons, où Hon 
voit en bas-xelie toutes les plus agreables avantures 
de la Deefſe. A la porte du temple eſt fans ceſſe une 


foule de peuples qui viennent faire leurs gffrandes. / 
On e jamais dans enceinte du lieu facre au- 


cune Fictime: on n'y brüle point comme ailleurs la 
graiſſe des geniſſes & des taureaux; on n'y rèpand 
jamais leur 4 on preſente ſeulement devant au- 
tel les betes qu'on offre, & on n'en peut offrir au- 
cune qui ne ſoit jeune, blanche, ſans defaut & fans 


tache: 
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tache: on les couvre de bandelettes de pourpre bro- 
dees d'or; leurs-cornes ſont dorèes & ornees de bou- 
quets de fleurs odoriferantes. Aprés qu'elles ont &te 
preſentees devant Pautel, on les renvoye dans un lieu 
ecarte, où elles ſont egorgees pour les feſtins des prè- 
tres de la Deeſſe. 


On offre auſſi toutes ſortes de liqueurs parfumces, 
& du vin plus doux que le near. Les pretres ſont 
revetus de longues robes blanches avec des ceintures 
dor, & des franges de meme au bas de leurs robes. 
On bruͤle nuit & jour ſur les autels, les parfums les 
plus exquis de POrient, & ils forment une eſpece de 
nuage qui monte vers, le ciel. Toutes les colomnes 
du temple ſont ornèes de feſtons pendans: tous les 
vaſes qui ſervent au facrifice ſont d'or ; un bois ſacrẽ 
de myrtes environne le ' batiment. Il n'y a que de 
jeunes garyons & de jeunes filles dune rare beaute, 
qui puiſſent preſenter les victimes aux pretres, & quĩ 
oſent allumer le feu des autels: mais Vimpudence & 
la diſſolution deſhonorent un temple ſi magnifique. 


D'abord j'eus horreur de ce que je voyois; mais 
inſenſiblement je commengois a m'y accoutumer. 
Le vice ne m'effrayoit plus; toutes les compagnies 
m inſpiroient je ne ſai quelle inclination pour le 
deſordre: on ſe moquoit de mon innocence: ma 
retenue & ma pudeur ſervoient de jouet a ces peu- 
ples effrontez. On n' oublioit rien pour exciter toutes 
mes paſſions, pour me tendre des pieges, & pour 
reveiller en mot le goũt des plaiſtrs. Je me ſentois 
affoiblir tous les jours; la bonne education que j'avois 
recue ne me ſoutenoit preſque plus; toutes mes bon- 
nes reſolutions $'evanouiſſoient: je ne me ſentois 
plus la force de refiſter au mal qui me prefſoit de tous 
cotez ; javois meme une mauvaiſe honte de la vertu: 
/*tois comme un homme qui nage dans une riviere 
profonde & rapide; d'abord il fend les eaux & re- 
monte contre le torrent: mais ſi les bords ſont eſcar- 
pez, & Sil ne peut ſe repoſer ſur le rivage, il ſe lafſe 
enfin peu à peu, & a force Pabandonne, ſes mem- 


bres 


62 TELEMAQUE Li I. 


| I 
bres <puiſez Sengourdifſent, & le cours du fleuve e 
* Tentraine. Ainſi mes yeux commengoient a s obſcur. r 


cir, mon cœur tomboit en defaillance, je ne pouvois 
plus rapeller, ni ma raiſon, ni le ſouvenir des vertu © 
de mon pere. Le ſonge ou je croyois avoir vii ge V 
ſage Mentor deſcendu aux champs Elyſces, achevoit p 
de me decourager: une ſecrete & douce langueur 6 
semparoit de moi. Paimois deja, le poiſon flateur, a 
qui ſe gliſſoit de veine en veine, & qui penctroit d 
juſqu'a la moelle de mes os. - Je pouſſois neanmoins L 
encore de profonds ſoupirs; je verſois des larmes le 
ameres; je rugiſſois comme un lion dans fa fureur, p* 
O malheureuſe jeuneſſe, diſois-je! O Dieux qui vou Wl © 
joue cruellement des hommes, pourquoi les faites fo 
vous paſſer par cet age, qui eſt un tems de folie ou de 5 


- fievre ardente? O! que ne ſuis-je couvert de che- 
veux blancs, courbe & proche du tombeau, comme P 
Laerte mon ayeul! La mort me ſeroit plus douce que 
la foibleſſe honteuſe ou je me vois. * 
A peine avois-je ainſi parle, que ma douleur WW - 

s adoucifſoit & que mon cœur, enyvre d'une folk 
Aon, ſecoùoit preſque toute r; puis je me 

voyois plonge dans un abime de remords. Pendant 


ce trouble je courois errant ca & la dans le facre bo- reſ 
cage, ſemblable a une biche que le chaſſeur a bleſſce: *. 

# elle court au travers des vaſtes forers pour ſqulager f F 
2 douleur; mais la fleche qui I'a percee e flanc, es 
la ſuit par tout: elle porte par tout avec elle Ie rt 
meürtrier. Ainſi je courois en vain pour m'oiublier fiy 


.moi-mEme, & rien n'adouciſſoit la playe de mon ig. 


* cœur. ; — : 
En ce moment Jappergus aſſez loin. de moi dans . 
Vombre epaiſſe de ce bois la figure du ſage Mentor: } wy 
mais ſon viſage me parut fi pale, fi triſte & fi aultcre/ * 


que je n'en pus reſſentir aucune joye. Eſt-ce done 
vous, 6 mon cher ami, mon unique eſpërance? Eſt 
ce vous? Quoi donc! eft-ce vous-meme ? Une 
image trompeuſe ne vient-elle pas abuſer mes yeux! 
Eſt-ce vous, Mentor? Neeft-ce point v6tre ombre 
a f encole 
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encore ſenſible a mes maux ? N'etes-vous point au 
rang des ames heureuſes, qui jouifſent de leur vertu, 
x a qui les Dieux donnent des plaifirs purs dans une 
eternelle paix aux champs Elyſees? Parlez, Mentor; 
vivez-vous encore? Suis-je afſez heureux pour vous 
poſſeder ;' ou- bien n'eſt-ce qu'une ombre de mon 
ami? En diſant ces paroles, je courois vers lui tout 
tranſportè juſqu'a perdre la reſpiration: il m'atten- 
doit tranquilement, ſans faire un pas vers moi. O 
Dieux! vous le ſavez quelle fut ma joye, quand je 
ſentis que mes mains le touchoient! Non, ce n' 

pas une vaine ombte; je le tiens, je Pembraſſe, mon 
cher Mentor: c'eſt ainſi que je m' eriai: j arroſai 
ſon viſage d'un torrent de larmes: je demeurois 
attache a fon cou ſans pouvoir parler. Il me regardoit 
triſtement avec des yeux pleins d'une tendre com- 
paſſion. | p 


Enfin je lui dis: Helas! d'oii -venez-vous? En 
quels dangers ne m'avez-vous point laifſe pendant 
votre abſence, & que ferois-je maintenant ſans vous ? 
le BY Mais fans repondre à mes queſtions: Fuyez, me dit- 
| d'un ton terrible; fuyez, hates-vous de fuir. Ici 
la terre ne porte pour fruit que du poiſon; Pair qu on 
bo. eßpire eſt empeſte; les hommes contagieux ne ſe 
ce: barlent que pour ſe communiquer un venin mortel. 

[La volupte lache & infame, qui eſt le plus horrible 
des maux ſortis de la boete de Pandore, amollit les 
wait urs, & ne ſouffre ici aucune vertu. Fuyez: que 
"Ter urdez-vous? ne regardez pas meme derriere vous en 

tuyant ; effacez juſqu'au moindre ſouvenir de cette 


'y Paine 
man ige extcfable. © / 


4 [| dit; & auſſi-tõt | ſentis comme un nuage <Epais 

quide-difſipoit de deſſus mes yeux, & qui me laiſſoit 
dene voir la pure lumière: une joye douce & pleine d'un 
done berme courage renaiſſoit dans mon cœur: cette joye 


El- eeoit bien differente de cette autre joye molle & fo- 
Une Are, dont mes ſens avoient ete empoiſonnez: Pune 
Ras eſt une joye d'yyrefſe & de trouble, qui eſt entrecou- 


pee de. paſſions furieuſes, & de cyiſans remords 
autre eſt une joye de raiſon, qui a quelque choſe de 
. bien-heureux 


I 
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bien-heureux & de celeſte; elle eſt tonjours pure & 
egale; rien ne peut Vepuiſer: plus on sy plonge, 

# plus elle eſt douce; elle ravit game fans la troubler 
Alors je verſai des larmes de joye, & je trouvai que 
rien n'etoit ſi doux que de pleurer ainſi. O. heureuy, 
diſois-je, les hommes 2 qui la vertu ſe montre dan; 
toute {a beauté! Peut-on la voir fans Vaimer ? Peu. 
on Vaimer fans etre heureux ? 


_ Mentor me dit: Il faut que je vous quitte ; je par; | 
dans ce moment: il ne m'eſt pas permis de m'arreter. | 
Od allez-vous donc, lui repondis-je? En quelle tem | 
inhabitable ne vous ſuivrai- je point? Ne croyez pas 

uvoir m'echaper; je mourrai  plutot ſur vos pa ; 

n diſant ces paroles, je le tenois ferre de toute mn 
force. C'eſt en vain, me dit-il, que vous eſperez de 
me retenir. Le cruel Metophis me vendit a dei 
Ethiopiens ou Arabes. Ceux-ci, étant allez a Dams 
en Syrie pour. leur commerce, voulurent ſe defaire 
de moi, croyant en tirer une grande ſomme d'un 
nommè Hazael, qui cherchoit un eſclave Grec, pour 
connoitre les mœurs de la Grece, & pour $'inſtruire 
de nos ſciences. En effet, Hazael m'acheta chere. 
ment. Ce que je lui ai appris de nos mœurs, [ui : 
donne la curioſitè de paſſer dans l'iſle de Crete, pou 
etudier les ſages loix de Minos. Pendant notre na. 
vigation les vents nous ont contraint de relacher dans 
Pile de Cypre; en attendant un vent favorable, | 
eſt venu faire ſes offrandes au temple : le. voila qu 
en fort; les vents nous appellent: deja nos voile 
s'enflent. Adieu, mon cher Telemaque ; un eſclavc 
qui craint les Dieux, doit ſuivre fidelement ſon mal 
tre. Les Dieux ne me permettent plus d'etre 4 
moi; ſi }'<tois a moi, ils le ſavent, je ne ſerois qui 
vous ſeul. Adieu, ſouvenez-vous des travaux dl 
lyſſe & des larmes de Penélope, ſouvenez-vous de, 
juſtes Dieux. O Dieux protecteurs de Iinnocen, 
en quelle terre ſuis· je contraint de laiſſer Telemaque 


Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il gt 
dependra pas de vous de me laiſſer ici: plutòt mol. 
Fir que de vous voir partir ſans moi. Ce 88 
5 | [ f * 2 | : yriel 
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K Syrien eſt· il impitoy able? Eft-ce une tygreſſe dont 
ge, | a ſucce les mamelles dans ſon enfance ? Voudra- 
er, t-il vous arracher d'entre mes bras? Il faut qu'il me 
ue donne la mort, ou qu'il ſouffre que je vous ſuive: 
ux, vous m'exhortez vous-meme a fuir, & vous ne voulez 
ng pas que je fuye en ſuivant vos pas. Je vais parler & 
u. Hazacl, il aura peut- etre pitiè de ma jeuneſſe & de 


mes larmes : puiſqu'il aime la ſageſſe, & qu'il va fi 
loin la chercher, il ne peut point avoir un cœur 


al feroce & inſenſible. Je me jetterai a ies pieds, j em- 
tet, brafſerai ſes genoux, je ne le laiſſerai point aller, 
erre qu'il ne m'ait accorde de vous ſuivre. Mon cher 
pas Mentor, je me ferai eſclave avec vous; je lui offtirai 
pas de me donner a lui: s'il me refuſe, c'eſt fait de moi; 
ma je me delivrerat de la vie. a 
z de | , 
des Dans ce moment Hazael appella Mentor; je me 
mas proſternat devant lui: il fut ſurpris de voir un incon- 
faire i nu en cette poſture, Que voulez vous, me dit-il ?: 
qu La vie, 3 car je ne puis vivre, ſi vous ne 
pour i foutfrez que je furve Mentor qui eſt à vous. ſe ſuis 


rue e fils du grand Ulyſſe, le plus ſage des rois de la 
here. Grece qui ont renverſe la ſuperbe ville de Troye, 
lu: fameuſe dans toute l'Afie. je ne vous dis pas ma 
pour gaiffance pour me vanter, mais ſeulement pour vous 
e na. inſpirer quelque pitiè de mes malheurs. Pai cherchè 
dar non pere dans toutes les mers, ayant avec moi cet 
le, homme qui etoit pour moi un autre pere : la fortune 
1 qu four comble de maux me Va enlevè, elle Va fait vo- 
voile te eſclave; ſouffrez que je le fois auſſi. S'il eſt vrai 
(clave WY que vous aimiez la juſtice, & que vous alliez en Crete 
mas pour apprendre les loix du bon roi Minos, n'endur- 
tre cite point votre cœur contre mes ſoupirs & contre 
s due nies larmes. Vous voyez le fils d'un roi, qui eſt re- 
dn 4 demander la ſervitude comme ſon unique reſ- 
us dei ource: Autrefois j'ai voulu mourir en Sicile pour 
cen BY cviter'Veſclayvage : mais. mes prenyers malheurs nc 
que ' vient que de foibles eſſais des outrages de la fortune; 
; maintenant je crains de ne pouvoir etre regu parmi 
il 08 les eſclaves O Dieux! voyez mes maux; O Ha- 


L. zue], ſouvenez-vous de Minos, dont vous admirez la 
mail 


Syrie : * * 


I fſlageſſe, 


5 keur pour le vice, & dit ces paroles: O Venus, | 
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ſageſſe, & qui nous jugera tous deux dans le roy aume 
de Pluton. f ä 


Hazael, me regardant avec un viſage doux & hy. 
main, me tendit la main & me releva, Je n'ignore 
pas, me dit-1l, la ſageſſe & la vertu d'Ulyſſe : Men- 


tor m'a raconte ſouvent quelle gloire il a acquiſe n 
parmi les Grecs; & d''ailleurs la prompte renomme 0 
a fait entendre fon nom à tous les peuples d' Orient. {a 
Suivez-moi, fils d'Ulyſſe, je ſerai votre pere juſqu'à ce v 
que vous ayez retrouve celui qui vous a donne la vie. & 
Quand meme je ne ſerois pas touche de la gloire de vo- m 


tre pere, de ſes malheurs & des votres, Pamitiè que ja F 
pour Mentor, mengageroit à prendre ſoin de vous. [| 
eſt vrai que je Pai achete comme eſclave: mais je | 
garde comme un ami fidéle; Fargent qu'il m'a coi 
. te, m'a acquis le plus cher & le plus precieux ami 
que j aye ſur la terre. Pai trouvè en lui la ſageſſe; 
je lui dois tout ce que j'ai d'amour pour la vertu 
Des ce moment il eſt libre, vous le ſerez auſſi; je 
ne vous demande a un & a Pautre que votre cœur. 


En un inſtant je paſſai de la plus amere douleur 
a la plus vive joye que les mortels puiſſent ſentir. Je 
me voyois ſauvè d'un horrible danger; je m'appro- 
chois de mon pays: je trouvois un ſecours pour] 
retourner; je goũtois la conſolation d' etre auprè 
dun homme, qui nyaimoit deja par le pur amour de 
la vertu. Enfin je trouvois tout en retrouvant Men- 
tor pour ne le plus quitter. 


. - Hazael &avance fur le bord du rivage; nous le ſu- 
vons, on entre dans le vaifſeau, les rameurs fenden 
les ondes paiſibles. Un zephir leger ſe joue dans ne 
voiles z il anime tout le vaiſſeau, & lui donne un dout 
mouvement. L'iſle de Cypre diſparoit bientöt. Haz 
zal, qui avoit impatience de connoitre mes ſentimens, 
me demanda ce que je penſois des mœurs de cettt 
iſſe. ſe lui dis ingenùment en quels dangers ma Fr 
neſſe avoit ete expoſce,. & le combat que Javois ſoul 
fert au-dedans de moi. Il fut touche-de mon hor- 


reconnoi 
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reconnois votre puiſſance & celle de votre fils; Jai 
brülè de l'encens ſur vos autels; mais ſouffrez que 
je deteſte l infame moleſſe des habitans de votre iſle, & 
Fimpudence brutale avec laquelle ils celcbrent vos fetes. 


Enſuite il s' entretenoit avec Mentor de cette pré- 
micre puiſſance, qui a forme le ciel & la terre; de 
cette lumiere infinie, immuable, qui ſe donne a tous 
ſans ſe partager; de cette verite ſouveraine & uni- 
verſelle, qui cclaire tous les eſprits, comme le ſoleil 
eclaire tous les corps. Celui, ajoutoit-il, qui n'a ja- 
mais vd cette Jumiere pure, eſt aveugle comme un 
aveugle ne: il paſſe fa. vie dans une profonde nuit, 
comme les peuples que le ſoleil n'eclaire point pen- 
dant pluſieurs mois de Pannee. II croit etre ſage, 
& il eſt inſenſe: il croit tout voir, & il ne voit rien: 
il meurt n'ayant jamais rien va: tout au plus il n' ap- 
percoit que de ſombres & fauſſes lueurs, de vaines 
ombres, des fantömes qui n' ont rien de reel. Ainſi 
ſont tous les hommes entrainez par le plaiſir des ſens 
& par le charme de Vimagination. Il n'y a point 
ſur la terre de veritables hommes, exceptè ceux qui 
conſultent, qui aiment, qui ſuivent cette raiſon 
eternelle. . C'eſt elle qui nous inſpire, quand nous 
penſons bien ; c'eſt elle qui nous reprend, quand nous 
penſons mal. Nous ne tenons pas moms delle la 
raiſon que la vie; elle eſt comme un grand ocean-de 
lumiere : nos eſprits ſont comme de petits ruiſſeaux 
qui en ſortent, & qui y retournent pour s' perdre. 


Quoique je ne compriſſe pas encore parfaitement 


la ſageſſe de ce diſcours, je ne laiſſois pas d'y goùter 
je ne fai quoi de pur & de ſublime: mon cœur en 
etoiĩt Echauffe, & la verite me ſembloit reluire dans 


toutes ces paroles. Ils continuerent à parler de Vori- - 


gine des Dieux, des heros, des poctes, de Fage dor, 
du deluge, des premieres hiſtoires du genre humain, 
du fleuve doubli où fe plongent les ames des morts, 
des peines 'Eternelles preparees aux impies dans le 


goufre noir du Tartare, & de cette heureuſe paix 


12 | | dont 


* 
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dont jouiſſent les juſtes dans les champs Elyſces, ſan; 
_ crainte de la pouvoir perdre. 


Pendant qu Hazarl & Mentor parloient, nous ap. 
percames des dapphins couverts d'une ccaille qui pa. 
roitfoit d'or & dazur. En fe joũant its ſoulevoien 
les flots avec beaucoup d'ecume. Apres eux venoi- 
ent des Tritons, qui ſonnoient de la trompette aver 
leurs conques recourbees. Ils environnoient le char 
d' Amphitrite traine par des. chevaux marins plus 
blancs que la neige, & qui, fendant onde falce, lait 
ſoient loin derrière eux un vaſte ſillon dans la mer 
Leurs yeux etolent enflamez, & leurs bouches ccu- 
mantes. Le char de la Deeſſe étoit une conque 
d'une merveilleuſe figure; elle ètoit d'une blancheur 
plus eclatante que 1'yvoire, & les roucs Etolent d'or. 
Ce char ſembloit voler fur la face des eaux paiſible 
Une troupe de nymphes couronnees de fleurs nagei- 
ent en foule derricre le char; leurs beaux cheveur 
pendoient fur leurs épaules, & flotoient au gre du 
vent. La Deeſſe tenoit une main un ſceptre d'or 
pour commander aux vagues, de l'autre elle portoit 
ſur ſes genoux le petit Dieu Palemon, fon fils, pendant 
à ſa mamelle:. Elle avoit un viſage ſcrein & une 
douce majeſte, qui faiſoit fuir les vents ſeditieux & 
toutes les noires tempetes. Les Tritons conduiſoicnt 
les chevaux, & tenoient les renes dortes. Une grande 
voile de pourpre flotoit dans l'air au-deſſus du char; 
elle Etoit a demi enflce par le ſoufle d'une multitude 
de petits zephirs, qui sefforgoient de la pouſſer pat 
leurs baleines. On voyoit au milieu des airs Eole 
empreſſè, inquiet, & ardent.. Son viſage ride & 
chagrin, ſa voix menagante, ſes ſourcils epais & pen- 
dans, ſes yeux pleins d'un feu ſombre & auſtere te- 
noient en ſilence les fiers aquilons, & repouſſotent 
tous les nuages. Les immenſes baleines & tous les 
monſtres marins, faiſant avec leurs narines un flux & 
reflux de londe amere, fortoient à la hate de leurs 
grotes profondes pour voir la Dcefle. 


Fin du Quatrieme Livre. * 
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du Telemaque raconte qu en arrivant en Crete, il apprit 
ot gu Idomente, roi de cette iſle, r fon fils 
0¹ unique pour accomplir un wvau in 1 que les 
ant Cretois woulant wenger le ſang du fils, avoient r- 
ne duit le pere q guitter leur pays: qu après de longues 
+ BW i#ncertitudes, ils etoient actuellement afſemblez pour 
ent lire un autre roi. Telimaque ajoute qu'il fut admis 
nde dans cette aſſemblie; qu'il y remporta les prix & 
ar; divers jeux ; qu'il expliqua les queſtions laiſſtes par 
ude Minos dans le livre de ſes loix; © que les wieillards 


pat juges de Pifle, & tous les peuples woulurent le faire 
ole roi, voyant fa ſageſſe. | 
PRES que nous eũümes admire ce ſpectacle, 
nous commencames a decouvrir les montagnes 
de Crete, que nous avions encore aſſez de peine à 
diſtinguer\ des nuces du ciel & des flots de la mer. 
Bientot nous vimes le ſommet du mont Ida au- deſſus 
des autres montagnes de Piſſe, comme un vieux cerf 
dans une foret porte ſon bois rameux au- deſſus des 
tetes des jeunes faons, dont il eſt ſuivi. Peu a peu 
nous vimes plus diſtinctement les cotes de cette iſle, 
rg qui ſe preſentoient à nos yeux comme un amphi- 
ticatre,” Autant que la terre de Cypre gous avoit 
1 EY * 


70 TELEMAQUE. Eiv. V. 


paru neglioee & inculte, autant celle de Crete ſe 
montroit fertile & ornèe de tous les fruits par le tra- 
vail de ſes habitans. 


De tous còtez nous remarquions des villages bien 
batis, des bourgs qui egaloient des villes, & des villes 
ſuperbes. Nous ne trouvions aucun champ on la main 
du laboureur diligent ne fiit imprimee ; partout 1; 
charue avoit laifle de creux ſillons: les ronces, les 
epines & toutes les plantes qui occupent inutilement 
la terre, ſont inconnues en ce pays. Nous conſideé- 
rions avec plaiſir les creux vallons ob les troupeaur 
de bœufs mugiſſent dans les gras herbages le long des 
ruifſeaux ; les moutons paiſſans ſur le penchant d'une 
colline; les vaftes campagnes couvertes de jaunes 
Epics, riches dons de la feconde Ceres; enfin les 
montagnes ornees de pampres & de grapes d'un raiſin 
deja colore, qui promettoit aux vendangeurs les dou; 
preſens de Bacehus pour charmer les ſoucis des hommes. 


Mentor nous dit qu'il avoit <te autrefois en Crete, 
& il nous expliqua ce qu'il en connoifſoit. Cette 
iſe, diſoit-il, admiree de tous les errangers, & fa- 
meuſe par ſes cent villes, nourrit ſans peine tous ſes 
habitans, quoiqu'ils ſoient innombrables ; c'eſt que 
la terre ne ſe laſſe jamais de repandre ſes biens ſur 
ceux qui la cultivent. Son ſein, ſecond ne peut se. 
puiſer; plus il y a d'hommes dans un pays, pourvu 
" quils- foient lIaborieux, plus ils jouiſſent de Pabon- 
dance: ils n'ont jamais beſoin d' etre jaloux les uns 
des autres. La terre, cette bonne męre, multiplie 
ſes dons ſelon le nombre de ſes. enfans, qui meritent 
ſes fruits par leur travail. L'ambition & Vavarice 
des hommes ſont les ſeules ſources de leur malheui 
Les hommes veulent tout avoir, & ils ſe renden 
vivre ſimplement, & ſe contentet de ſatisfaire aut 
"vrais beſoins, on verroit par-tout Fabondance, la 


joye, Vunion & la paix. 


een e que Minos, le plus ſage & le meilleur de 


--» "tous les rois, avoit compris. Tout ce que vous ver- 
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malheureux par le defir du ſoperflu.z s'ils vouloiem- 
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crainte des juſtes Dieux. 


rez de plus merveilleux dans cette iſle, eſt le fruit de 
es loix. Leducation qu'il faiſoit donner aux enfans, 


rend les corps ſains & robuſtes; on les accoutume 
Fabord à une vie ſimple, frugale & laborieuſe ; on 


ſuppoſe que toute volupte amollit le corps & Teſprit: 
on ne leur propoſe jamais d'autre plaiſir que celui 
d'tre invincible par la vertu, & d'acquerir beaucoup 
de gloire. On ne met pas ſeulement le courage a 
mepriſer la mort dans. les dangers de la guerre, mais 
encore à fouler aux pieds les trop grandes richeſſes & 
les plaiſirs honteux. Ici on punit trois vices, qui ſont 
impuhis chez les autres peuples, Lingratitude, la diſſi- 
mulation, & l'avarice. 


Pour le faſte & la moleſſe, on n'a jamais beſoin 
de les reprimer; car ils ſont inconnus en Crete : tout 
le monde y travaille, & perſonne ne ſonge a s'y en- 
richir; chacun fe croit aſſea paye ge fon travail par 
une vie douce & Treglee, ou lon Pu en paix & 
avec abondance de tout ce qui eſt veritablement ne- 
ceſſaire à la vie. On my ſouffre ni meubles precieux, 
ni habits magnifiques, ni feſtins delicieux, ni palais 
dorez. Les habits ſont de laine. fine & de belle cou- 
leur, mais tout unis & ſans broderie. Les repas y 
font ſobres; on y boit peu de vin: le bon pain en 
fait la principale partie, avec les fruits que les arbres 
offrent comme d'eux memes, & le lait des trou- 
peaux. Tout au plus on y mange de groſſes viandes 
ſans ragoũt; encore meme a- t- on ſoin de reſerver ce 
qu'il y a de meilleur dans les grands troupeaux de 
bœufs pour faire fleurir Pagriculture. Les maiſons 
y ſont 17 commodes, riantes; mais ſans orne- 
mens. ſuperbe architecture n'y eſt pas ignorèe: 
mais elle eſt reſervee pour les temples des Dieux, & 
les hommes moſeroient avoir des maiſons ſemblables 
celles des immortels. Les grands biens des Cretois 
font la fame, la force, le courage, la paix & union 
des familles, la liberté de tous les citoyens, Vabon- 
dance des choſes nèceſſaires, le mepris des ſuperflues, 
Phabitude du travail & I horreur de Poifivete, Ve- 


mulation pour la vertu, la ſoumiſſion aux loix, la 
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| 
Je lui demandai en quoi conſiſtoit Pautorite du 
roi, & il me repondit: Il peut tout ſur les peuples; N 
mais les loix peuvent tout ſur lui. Il a une puiſſance f 
abſolue pour faire le bien, & les mains liees des quil c 
veut faire le mal. Les loix lui confient les peuples | 
comme le plus precieux de tous les depots, a condi- n 
tion qu'il ſera le pere de ſes ſujets. Elles veulent ( 
qu'un ſeul homme ſerve par ſa ſageſſe & par fa mo- 
deration à la felicite de tant d' hommes; & non paz 
que tant d'hommes fervent par leur miſere & par d 
leur ſervitude lache a flater Forgueil & la moleſſe fi 
d'un ſeul homme. Le roi ne doit rien avoir au- deſ- Vi 
ſus des autres, excepte ce qui eſt -neceffaire ou pour * 
le ſoulager dans ſes penibles fonctions, ou pour im- tr 
primer aux peuples le reſpect de celui qui doit ſou- re 
tenir les loix. Dailleurs le roi doit etre plus ſobre, la 
8 — ennemi de la moleſſe, plus exempt de faſte & de Ol 
auteur qu aucun autre. Il ne doit point avoir plus he 


de richeſſes & de plaifirs, mais plus de ſageſſe, de qu 
vertu & de gloire, que le reſte des hommes. II doit i © 
Etre au-dehors le defenſeur de la patrie, en comman- VO 
dant les armees; & au-dedans, le juge des peuples WW 9: 
pour les rendre bons, ſages & heureux. Ce net be 
point pour lui- meme que les Dieux Font fait roi; il K 
ne Veſt que pour Etre homme des peuples: cet d 
aux peuples qu'il doit tout fon tems, tous ſes ſoins, 
toute fon affection; & il n'eft digne de la royauts, 
qu autant qu'il s oublie lui- meme pour ſe facriher au ſe | 
bien public. Minos ma voulu que ſes enfans regnal Wi m 
ſent apres lui, -qu'a condition qu'ils regneroient ſui. Per 


vant ces maximes. Il aichoit encore plus ſon peuple e 

| . ſa famille: c'eſt par une telle ſageſſe qu'il a r-n- ſes 
du la Crete ſi puiffante & ſi heureuſe. C'eſt par 08 
cette moderation qu'il a efface la gloire de tous les I den 
'conquerans, qui veulent faire ſervir les peuples a leur arſe; 
propre grandeur, c*eft-a-dire à leur vanite, Enfn Wi PP: 
ceſt'par fa juſtice qu'il a merite d'etre aux enfers le en 
ſouverain juge des morts. ater S kn 
(don 


Pendant que Mentor faiſoit ce diſcours, nous 4. 
*Sordames dans Fiſle. Nous vimes le nen, 
n | 5 rinthe, 
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rinthe, buvrage des mains de Vingenieux Dedale, & 
qui Etoit une imitation du grand labyrinthe que nous 
avions vu en Egypte. Pendant que nous conſide- 
rions ce curieux edifice, nous vimes le peuple qui 
couvroit le rivage, & qui accouroit en foule dans un 
lieu afſez voiſin du bord de la mer: nous demanda- 
mes la cauſe de leur empreſſement, & voici ce qu'un 
Cretois nomme Nauſicrate nous raconta. 


Idomenee, fils de Deucalion, & petit-fils de Minos, 
dit-il, etoit alle, comme les autres rois de la Grece, au 
ſiege de Troye. Apres la ruine de cette ville, il fit 
volle pour revenir en Crete; mais la tempete fut ſi 
violente, que le pilote de ſon vaiſſeau, & tous les au- 
tres qui etoient experimentez dans la navigation, cru- 
rent que leur naufrage Etoit inevitable. Chacun avoit 
la mort devant les yeux; chacun voyoit les abimes 
ouverts pour Pengloutir: chacun deploroit fon mal- 


heur, n'eſperant pas meme le triſte repos des ombres - 
qui traverſent le Styx apres avoir regu la ſepulture. 


Idomence, levant les yeux & les mains vers le ciel, in- 
voquoit Neptune: O puiſſant Dieu, $ecrioit-il, tot 
qui tiens empire des ondes, daigne écouter un mal- 
heureux! fi tu me fais revoir l'iſle de Crete malgre 
la fureur des vents, je timmolerai la premiere tete 
qui fe preſentera a mes yeux. 


Cependant ſon fils, impatient de revoir ſon pere, 
ſe hatoit d' aller au- devant de lui pour Vembrafler,z 
malheureux qui ne fſavoit pas que c'etoit courir a fa 
perte ! Le p-re,, echappe a la tempete, arrivoit dans 
þ port ehe il remercioit Neptune d'avoir ecoute 
les veeux : mais bient6t il ſentit combien ils lui de- 
voient etre funeſtes. Un preſſentiment de ſon mal- 
hear lui donnoit un cuiſant repentir de ſon vœu in- 
diſeret; it craignoit-arriver parmi les ſiens, & il 
apprchendoit de revoir ce qu'il avoit de plus cher au 
monde. Mais la eruelle Nemeſis, Deefle impitoyable, 
qui veille pour punir les hommes, & ſur- tout les rois 
orgueilleux, pouſſoit. d'une main fatale & inviſible 
Womenee, II arrive; à peine ofe-t-il lever les yeux, 
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il voit ſon fils: il recule ſaiſi d horreur; ſes yeux 
cherchent, mais en vain, quelqu' autre t&te moins 


chere qui puiſſe lui ſervir de victime. Cependant le m 
fils ſe jette a ſon cou, & eſt tout Etonne que fon pere ce 
repond fi mal a fa tendreſſe; il le voit fondant en 
larmes. & 
| Pr 
O mon pere, dit-il, d'où vient cette triſteſſe? A. qu 
pres. une ſi longue abſence, Etes-vous fache de vous ye 
revoir dans votre royaume, & de faire la joye de vo- tre 
tre fils? Qu ai- je fait? Vous detournez vos yeux de qu 
peur de me voir. Le pere, accable de douleur, ne re- au 
pondit rien. Enfin, apres de profonds ſoupirs, il tra 
dit: Ah! Neptune, que tai-je promis? A quel prix il 
mas- tu garanti du naufrage ? Rend-moi aux vagues ecl 
& aux rochers, qui devoient en me briſant finir ma plu 
triſte vie; laiſſe vivre mon fils. O Dieu cruel! cor 
tiens voila mon ſang, epargne le ſien. En parlant mo 
ainſi, il tira ſon pee pour ſe percer: mais tous ceur de 
qui étoient aupres de lui, arreterent ſa main. Le ni 
vieillard Sophronyme, interprete des volontez des cela 
Dieux, aſſura qu'il pourroit contenter Neptune fans 
donner la mort a fon fils. Votre promeſſe, difoit-i ( 
a &te imprudente: les Dieux ne veulent point etre Len 
| honorez par la cruaute ; gardez-yous bien d'ajouter 3 ee 
la faute de votre promeſſe celle de Paccomplir contre Wi fure 
les loix de la nature; offrez a Neptune cent tau- WW tons 
reaux plus blancs que la neige; faites couler leur CU 
ſang autour de ſon autel couronne de fleurs: faites bis, 
fumer un doux encens en Ihonneur de ce Dieu. eco! 
amis 
* Idomente -ecoutoit ce diſcours, la tete baiſſce & Wi" ra 
fſans repondre ; la fureur etoit allumée dans ſes yeux: lui; 
ſion viſage pale & defigure, changeoit a tout moment ena 
de couleur; on voyoit ſes membres tremblans. Ce- berre 
pendant ſon fils lui diſoit, me voici, mon 4 oe 
ire fils eſt pret à mourir pour appaiſer le Dieu de Hes 
mer: Wattirez pas ſur vous {a colere : je meurs con- ans 
tent, puiſque ma mort vous aura garanti de la votre. 
FPrappez, mon pere, ne craigne point de trouver el Ce 
mai un fils indigne de vous, qui craigne de mouri eu. 
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Mis leur pureté les loix Etablies. Voici les meſures 
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En ce moment Idomence, tout hors de lui, & com- 
me dechire par les furies infernales, ſurprend tous 
ceux qui V'obſervotent de pres; il enſonce ſon epee 
dans le cœur de cet enfant; il la retire toute fumante 
& toute pleine de ſang pour la plonger dans ſes pro- 


pres entrailles; il eſt encore une fois retenu par ceux. 
qui Venvironnent. L'enfant tombe dans ſon ſang; ſes 


yeux ſe couvrent des ombres de la mort; il les en- 
trouvre a la lumiere, mais a peine Pa- t- il trouvee, 
qu'il ne peut plus la ſupporter. Tel qu'un beau lys 
au milieu des champs coupe dans fa racine par le 
tranchant de la charrue, languit & ne ſe ſoutient plus: 
il n'a point encore perdu cette vive blancheur & cet 
eclat qui charme les yeux; mais la terre ne le nourrit 
plus, & fa vie eſt Eteinte. Ainſi le fils d'Idomence, 
comme une jeune & tendre fleur, eſt cruellement 
moiſſonne des fon premier age. Le pere dans Pexcès 
de fa douleur devient inſenfble ; il ne fait où il eſt, 


ni ce qu'il fait, ni ce qu'il doit faire; il marche chan= 


celant vers la ville, & demande ſon fils. 


Cependant le peuple touche de compaſſion pour 
Fenfant, & d'horreur pour PaQion barbare du pere, 
v ecrie que les Dieux juſtes Pont livre aux furies: la 
fureur leur fournit des armes; ils prennent des ba- 
tons & des pierres; la diſcorde ſoufle dans tous les 
cœurs un venin mortel. Les Cretois, les ſages Cre- 
tois, oublient la ſageſſe qu'ils ont tant aimee ; ils ne 
reconnoifſent plus le petit-fils du ſage Minos. Les 
amis I'Idomence ne trouvent de falut pour lui, qu'en 


e tamenant vers ſes vaiſſeaux: ils s embarquent avec - 


lui; ils fuyent à la merci des ondes. Idomence re- 
venant a ſoi, les remercie de l'avoir arrache d'une 


terre qu'il a arroſèe du ſang de ſon fils, & qu'il 


ne ſaurdit plus habiter. Les vents les conduiſent vers 
!Helperie, & ils vont fonder un nouveau royaume 
dans le pays des Salentins. 5 5 


Cependant les Cretois, 'n'ayant. plus de roi pour les 


gouverner, ont réſolu d'en choiſir un qui conſerve 


qu il 
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qu'ils ont priſes pour faire ce choix. Tous les prin. 
cipaux citoyens des cent villes font affembler ic 
On a deja commence par des ſacrifices; on a a. 
ſemble tous les ſages les plus fameux des pays vi. 
fins, pour examiner la ſageſſe de ceux qui paroitront 


| 

| 

dignes de commander; on a prepare des jeux pu- 
blics, où tous les pretendans combatront; car on veut , 
donner pour prix la royaute a celui qu'on jugen : 
vainqueur de tous les autres, & pour Veſprit & pour r 
le corps. On veut un roi dont le corps ſoit fon r 
& adroit, & dont Vame ſoit ornee de. la ſageſſe & de n 
la vertu. On appelle ici tous les Etrangers. g 
Apres nous avoir raconte toute cette hiſtoire eton- i 
nante, Nauſicrate nous dit: Hatez-vous donc, 6 [; 
Etrangers, de venir. dans notre affemblce : vous k 
combatrez avec les autres; & ſi les Dieux deftinent d 
la victoire a l'un de vous, il regnera en ce pays. t 
Nous le ſuivimes fans aucun deſir de vaincre, mais par P, 
la ſeule curiofite de voir une choſe fi extraordinaire. ta 
ö | | b: 
Nous arrivames a une eſpèce de cirque tres-vaſte, il 
environne d'une epaiſſe foret : le milieu du cirque ctoit Wi 
une arene, preparce pour les combatants ; elle ctoit WW 1y 


bordee par un grand amphitheatre-.d'un gazon frais 
ſur lequel etoit aſſis & range un peuple innombrabl. 
Quand nous arrivames, on nous regut avec honneur; 
car les Cretois ſont les peuples du monde qui exer- Wi re 
cent le plus noblement & avec le plus de religion 
* Phoſpitalite. On nous fit afſeoir, & on nous invit2 
a combatre. Mentor s'en excuſa ſur fon age, & 
Hazael ſur fa foible ſante. Ma jeuneſſe & ma vi 
gueur m'òtoĩent toute excuſe : je jettai neanmoins 
un coup .d'eil fur Mentor pour decouvrir fa penlce, 
k j apperęus qu'il ſouhaitoit que je combatiſſe. I ac 
ceptat donc l'offre qu on me faiſoit: je me depoui- 
lai de mes habits; on fit comer des flots dhuilt 
douce & luiſante ſur tous les membres de mon corps 
& je me melai parmi les combatans. On dit de 
tous cotez. que c toit le fil d'Ulyſſe, qui Etoit' venu 
pour tacher de remporter le prix; & pluſieurs Cre- 
tois, qui avoient <tc a Ithaque pendant mon enfance. 
me reconnurent. FE Le 
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Le premier combat fut celui de la lutte. Un 
Rhodien, d' environ trente-cinq ans, ſurmonta tous 
les autres qui -oferent ſe preſenter a lui: il toit 
encore dans toute la vigueur de la jeuneſſe; ſes 
bras Etoient nerveux & bien nourris: au moindre 
mouvement qu'il faiſoit,- on voyoit tous ſes muſ- 
cles; il Etoit également ſouple & fort. Je ne lui 


parus pas digne detre vaincu; & regardant avec 


pitic ma tendre jeuneſſe, il voulut ſe retirer; 
mais je me preſentai à lui. Alors nous nous ſai- 
simes l'un l'autre; nous nous ſerrames à perdre la 
reſpiration. Nous ètions epaule contre epaule, pied 
contre pied, tous les nerfs tendus & les bras entre- 
laſſe comme des ſerpens; chacun S efforęant d'en- 
lever de terre ſon ennemi. Tantot il effayoit 
de me ſurprendre en me pouſſant du còté droit, 
tant6t il s'efforgoit de me pencher du côté gauche. 
pendant qu'il me tatoit ainſi, je le pouſſai avec 
tant de violence, que ſes reins plierent : il tom- 
ba ſur 'arene & m''entraina ſur lui. En vain 


il tächa de me mettre deſſous; je le tins immobile 


ſous moi. Tout le peuple cria: Victoire au ſils d U- 
yſſe; & j aidai au Rhodien confus a ſe relever. 


Le combat du Ceſte fut plus difficile. Le fils 
d'un riche citoyen de Samos avoit acquis une haute 
reputation dans ce gente de combat. Tous les autres 
lui eederent; il n'y eut que moi qui eſpërai la victdire. 
D'abord il me donna dans la t&te, & puis dans Feſto- 
mach, des coups qui me firent vomir le ſang, & qui 


repandixent ſor mes yeux un épais nuage. je chance- 


la; me preſſoit, & je ne pouvois plus reſpirer: 


* 


mais je fus ranime par la volx de Mentor, qui me 


ctipit: O fils d'Ulyſſe, ſeriez-vous vaincu? La colere 
me donna de nouvelles forces; jevitai pluſtieurs coups 
dont j; aurois Ete accable. Auſſi- tõt que le Samien m. 
yoit porte un faux coup, & que ſon bras s Allon- 
gedit en vain, je le ſurprenois dans cette poſture 
penchèe: qeéja il reculoit, quand je hauſſai mon 


eſe” pour tomber ſar lui avec plus de force: il 


voulut eſquiver, & perdant K equilibre, il me donna 


— 
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le moyen de le renverſer. A peine fut-il @endy 
par terre, que je lui tendis la main pour le relever: 
il ſe redreſſa lui-meme couvert de pouſſicre & de 
ſang; fa honte fut extreme, mais il n'oſa renouvelle 
le combat. 
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Aauſſi-tõt on commenga les courſes de chariots que 
„Io diſtribua au fort. mien ſe trouva le moindie 
pour la legerete des roues, & pour la vigueur de; 
chevaux. Nous partons; un nuage de pouſſière vole 
& couvre le ciel. Au commencement je laiſſai le 
autres paſſer devant moi. Un jeune Lacedemonien, 
nomme Crantor, laiſſoit d'abord tous les autres der. 
- Tiere. lui. Un Cretois, nomme Polyclete, le ſuivoi 
de pres. Hippomaque parent d'Idomence, qui af: 
\ +, -  Piroit à lui ſucceder, lachant les renes a ſes chevau 
fumans de ſueur, Etoit tout penche ſur leurs crin 
„flotans, & le mouvement des roues de ſon chariot 
| Etoit ſi rapide, qu'elles paroiſſoient immobiles comme 
les ailes d'un aigle qui fend les airs. - Mes chevaur 
sanimerent & ſe mirent peu A peu en haleine; je 
Iaiſſai loin derrière moi preſque tous ceux qui etoient 
partis avec tant d ardeur. Hippomaque, parent di- 
domence, preſſant trop ſes chevaux, le — vigou⸗ 
reux s abbatit, & ota par ſa chiite A ſon maitre l'e{- 
perance de regner, nb. 
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put ſe tenir ferme dans une ſecouſſe: il tomba, les 
renes lui echaperent, & il fut trop heureux de pou- Will den 
voir eviter la mort. Crantor, voy ant avec des yeu Bil jeur 
pleins d' indignation, que j'etois tout aupres de lub & l 
Tedoubla fon ardeur: tantot il invoquoit les Dieu, Wl don 
& Jeur promettoit de riches offrandes ; tant6t il par- 8 
loit a ſes chevaux pour les animer: il craignoit que je ¶ adm 
ne paſſaſſe entre la borne & lui; car mes chevaui, Bl pou 
mieux menagez que les ſiens, Ergient en état de, fe | 
gaevancer; il ne lui reſtoit plus d' autre reſſource, que tuen 
celle de me ſermer le paſſage; Pour y rèuſſir, il ha- wan 

=} — de ſe briſer contre la borne, il y briſa effec- 

tivement ſa rouè. Je ne ſongeai qu'a faire prompte L 

ment le tour pour n'etre pas engage dans — defoty 


Polyclete fe penchant trop ſur ſes chevaux, ne rye 
61 
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dre, & il me vit un moment apres au bout de la 
carricre, Le peuple s ecria encore une fois: Victoite 
au fils d Ulyſfe, ceft lui que les Dieux deſtinent à 
regner ſur nous. CPR 


Cependant les plus illuftres & les plus ſages den- 
tre les Cretois nous conduiſirent dans un œois an- 
tique & ſacrè, recule de la vue des hommes pro- 
fanes, od les vieillards, que Minos avoit établis 
juges du peuple, & gardes des loix, nous affemble- +» 
rent. Nous Etions les mèmes qui avions combatu 
dans les jeux; nul autre n'y fut admis. Les fages +» 
ouvrirent les livres od toutes les loix de Minos 
ſont recueillies. Je me ſentis ſaiſi de reſpect & de 
honte, quand f approchai des ees vieillards, que 
rage rendoit venerables, ſans leur 6ter la vigueur 
de Veſprit: ils Etotent aſſis avec ordre, & immobiles 
dans leurs places; leurs cheveux etotent- blancs; N 
pluſieurs nen avoient preſquè plus. On voyoit 
reluire ſur leurs viſages graves une ſageſſe douce 
& tranquile: ils ne ſe preſſoient point de parler; | 
is ne difoient que ce qu'ils avoient refofu de dire. 
Quand ils étoient d'ayis differens, ils etoient ſi mo- 
derez a ſoutenir ce qu'ils penſoient de part & d' autre, 
qu'on auroit cru qu'ils Etotent tous d'une meme 
opinion. La longue experience des choſes paſſces, 
& Fhabitude du travail, leur donnoit de grandes 
ws ſur toutes chofes: mais ce qui perfectionnoit of 
e plus leur raiſon, etoit le calme de leurs eſprits # 9 
dehvrez des folles paſſions & des caprices de la : 
jeuneſſe. „La fageſſe toute ſeule agiſſbit en eux, 

& le fruit de leur longue vertu etoit d avoir fi bien 
— — leurs humeurs, qu'ils goũtoient ſans peine 
E doux & noble plaiſir dcouter la raiſon. En les 
admirant, je ſoubaitai que ma vie püt s accouifcir * 
pourfarriver tout-à- coup à eſtugable vieilſeſſe. 
Je trouvois la jeuneſſe malheufeuſe etre ſi impé- 
mueuſe & ſi Eloignee de cette vertu fi éclairée & ſi. 
vanquile. 1 | \ N I» | 


Le premier d'entre'ces vieillards ouvrit lelivre-des 
e 1 
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loix de Minos. Cetoit un grand livre, qu'on tenoit 
d'ordinaire renfermè dans une ette d'or avec des 
parfums. Tous ces vieillards le baiſerent avec re. 
ſpect; car ils diſent qu'apres les Dieux, de qui les 
bonnes loix viennent, rien ne doit Etre fi ſacrè aux 
hommes que les loix deſtinées à les rendre bons, 
ſages & heureux. Ceux qui ont dans leurs mains 
les loix pour gouverner les peuples, doivent toũjoun 
ſe laiſſer gouverner eux-memes par les loix. Ceſt 
la loi & non pas Thomme qui doit regner. Tel etoit 
le diſcours de ces {uges. Enſuite celui qui prefidoit 
propoſa trois queſtions, qui devoient etre decidces par 
les maximes de Minos. 


La premiere queſtion. étoit de ſavoir, Quel eſt | 
plus libre de tous les hommes? Les uns repondirent 
que c etoit un roi qui avoit ſur ſon peuple un em- 
pire abſolu, & qui etoit victorieux de tous ſes enne- 
mis.  D'autres: ſoutinrent que <c'etoit un homme fi 
riche, qu'il pouvoit contenter tous ſes defirs. Dau- 
tres dirent que C toit un homme qui ne ſe maricit 
point, & qui voyageoit pendant toute ſa vie en di- 
vers pays, ſans etre jamais aſſujetti aux loix d' aucune 
nation. D'autres $'1maginerent que c'etoit un Bar- 
bare, qui vivant de ſa chaſſe au milieu des bois, 
Etoit independant de toute police & de tout beſoin. 
Dautres erurent que c'etoit un homme nouvellement 
affranchi, parce qu en ſortant des rigueurs de la ſer- 
vitude, il jouiſſoit plus qu aucun autre des douceurs 
de la liberte. D'autres enfin $'aviſerent de dire que 
Cetoit un homme mourant, parce que la mort le 
delivroit de tout, & que tous les hommes enſemble 
n'avoient plus aucun pouvoir ſur lui. | 


Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine 
repondre, - parce 4g n'avois pas oublie ce que 
Mentor m'avoit dit ſouvent. Le plus libre de tous les 
hommes, répondis- je, eſt celui qui peut Etre hbre 
dans Veſclavage meme. En quelque pays & en quel 
que condition qu'on ſoit, on eſt très- libre, pourvu 
qu'on craigne les Dieux & qu'on ne craigne qu eux: 
gr | | of 
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en un mot, Fhomme veritablement libre eſt celui 
qui degage de toute crainte & de tout defir, n'eſt ſou- 
mis qu aux Dieux & à 1a raiſon. Les vieillards s' entre- 


egarderent en ſouriant, & furent ſurpris de voir que 
— füt preciſcment celle de Minos. 


Enſuite on propoſa la ſeconde queſtion en ces 
termes: Qui eſt le plus malheureux de tous les 
hommes ? Chacun diſdit ce qui lui venoit dans Teſ- 
rit. L'un difoit: Ceſt un homme qui n'a ni biens, 
nf fante, ni honneur. Un autre difeit:. C'eſt un 
homme qui n'a aucun ami. D'autres ſoutenoient que 


| Ceſt an homme qui a des enfans ingrats & indignes 


de lui. Il vint un ſage de iſle de Leſbos, qui dit: Le 
plus malheureux de tous les hommes eſt celui qui 
croit Petre; car le malheur depend moins des choſes 
qu'on ſouffre, que de Vimpatience avec laquelle on 
augmente ſor: maſheur. A ces mots toute Vafſemblee 
fe-recria + on applaudit, & chacun erut que ce ſage 
Leſbien remporteroit le prix fur cette queſtion. Mais 
on me demanda ma penſee, & je repondis, ſuivant les 
maximes de Mentor: Le plus malheureyx de tous les: 
hommes eſt un roi qui eroit etre heureux en rendant: 
tes autres hommes miſerables. - Il eſt doublement mal- 
heureux par ſon aveuglement: ne connoiſſant pas ſon: 
malheur, il ne peut sen guerir ; il craint meme. de le 
connoitre. La verite ne peut pereer la foule. des fla 


. teurs- pour aller juſqu'à lui: Il eſt tyranniſe-par ſes: 


paſſions ; il ne connoit point ſes devoirs; il na jamais 
golite le plaiſir de faire le bien, ni ſenti les charmes de 
l pure vertu; il eſt malheureux & digne de Vetre.;; 
fon malheur augmente tous les jours; il. court a fa. 
perte, & les Dieux fe .preparent A Te: confondre par 
une punition cternelle. Loute aſſemblée avoũa que 


| Javois vainch le ſage Leſbign, & les vieillards decla-- . 


rent que Pavois rencontre.le vrai ſens de Minos. 
9 ao * - * 


Pour la troifieme queſtion, on demanda, Lequel des 
deux eſt preferable; d'un c6te,. un roi conquerant: 


& invincible dans la guerre; de l'autre, un roi fans: 


experience de la guerre, mais propre à policer ſage- 


ment les peuples dans la paix? La plupart répon- 
9 -- ene RES dirent 


Ln | 
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dirent que le roi invincible dans la guerre etoit pre- 
ferable. A quoi ſert, diſoient-ils, d avoir un roi 
qui ſache bien gouverner en paix, sil ne fait paz 
Getendre le pays quand la guerre vient? les ennemiz 
le vaincront, & reduiront ſon peuple en ſervitude. 
D'autres ſoutenoient au contraire, que le roi paci- 
fique ſeroit meilleur, parce qu'il craindroit la guerre, 
& Veviteroit par ſes ſoins. D'autres diſoient, qu un 
roi conquerant travailleroit a la gloire de ſon peuple 
auſſi-bien qu'a la fienne, & qu'il rendroit ſes ſujety 
maitres des autres nations, au lieu qu'un roi paci- 
fique les tiendrojt dans une honteuſe lachete. On 
voulut ſavoir mon ſentiment. Je repondis aink : 


Vn roi qui ne fait gouverner que dans la paix ou 
dans la guerre, & qui n'eſt pas capable de conduire 
ſon peuple dans ces deux Etats, © n'eſt! qu'a demi 
roi. Mais fi vous comparez un roi qui ne fait que 
la guerre, à un roi ſage, qui fans ſavoir la guerre eſt 
capable de la ſoutenir dans le befoin par ſes gene- 
raux, je le trouve preferable a l'autre. Un roi en- 
tierement tournè à la guerre, voudroit toüjours la 
faire pour ètendre fa domination & ſa propre gloire; 
1} ruineroit ſon peuple. A quoi ſert-il a un peuple 
que ſon roi ſubjugue d'autres nations, ſi on eſt mal- 
heureux ſous fon regne! D'ailleurs les longnes guerres 
entraĩnent toujours après elles beaucoup de deſfordres; 
les victorieux mEmes ſe dereglent pendant ce tems de 
confuſion. Voye ee qu'il en cofite a la Grece pour 
avoir triomphe de Troye; elle a été privée de ſes 
rois pendant plus de dix ans. Lors que tout eſt en 
feu par la guerre, les loix, Pagriculture, les arts 
languiſſent. Les meilleurs princes memes, pendant 
— ont une guerre a ſoutenir, © ſont. contraints de 


le plus grand des maux, qui eſt de tolerer 


la licence, & de ſe ſervir des méchans. Com- 
bien y a- t- il de ſcelerats qu on 2 pendant l 
paix, & dont on a befoin de recompenſer Faudace 
dans les deſordres de la guerre? Jamais aucun peupk 
n'a eu un roi conquerant, ſans avoir beaucoup a ſout 
frir de ſon ambition. Un conquerant enyvrè de fi 
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gloire ruine preſque autant ſa nation victorieuſe que 
les autres nations -vaincues. Un prince qui n'a point 
les qualitea neceſlaires pour la paix ne peut faire 
goüter A ſes, ſujets les fruits d une guerre heureuſe- 
ment ſinie: il eſt comme un homme qui defendroit 
ſon champ contre ſon. voiſin, & qui uſurperoit celui 
de ſon voiſin mme; mais qui ne ſauroit ni labourer 
ni ſemer, recueillir aucune moiſſon. Un tel 
homme ſemble ng pour detruire, pour ravager, pour 
renverſer le monde, & non pour rendre le peuple 
beureux par un ſage gouvernement. | | 


Venons maintenant au roĩ pacifique. Il eſt vrai 
qu il n'eſt pas propre à de grandes conquetes, C'eſt-2» 
dire qu'il n'eſt pas ne pour troubler Je repos de fon 
peuple en voulant vaincre les autres nations que la 
juſtice ne lui a pas umiſes; mais $'i] eſt, veritable- 
ment propre à gouverner en paix, il a toutes les qua- 
litez neceſſaires pour mettre ſon peuple en ſuretẽ con- 
ne ſes ennemis. Voici comment: il eſt, juſte, mo- 
dere, & commode a I'gzard. de ſes voiſins: il n entre- 
prend jamais contre ed rien, qui puiſſe troubler la 
paix: il eſt fidele dans ſes alliances. Ses alliez Vai- 
ment, ne le craignent point, & ont une entiére 
confiance en lui. S'il a quelque voiſin inquiet, hgu- 
tain & ambitieux, tous les autres rois voiſins, qui crai 
nent ce voiſin inquiet, & qui n'ont aucune jaloufie 
du roi pactfique, ſe joignent à ce bon roi pour l-. 
pecher d'etre opprimẽ. Sa probite, ſa bonne foil by 
moderation le rendent Varbitze de tous les Etats q 
environnent le ſien. Pendant que le rot entrepre- 
nant eit odieux à tous les autres, & ſans gelte expoſe 
a leurs /ligues, glui-ci a la gloire d' etre comme le 
pere & le tuteur de tous les autres rois. Voila les 
avantages qu'il a au rs. Ceux dont il jouit au- 
dedans ſont encore p — Puiſqu' il eſt propre à 
gouverner en paix, je e qu'il gouverne par 
les plus ſages bs U _ le fide. la woleſſe 
& tous les arts qui ne fervent qu'a flater les vices: il 
fait fleugir les autres arts qui ſont utiles aux verita- 
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-a Pagriculture. Par-la il les met dans Pabondance p 


des choſes neceſſaires. Ce peuple laborieux, ſimple 7 


dans ſes mœurs, accoutume a vivre de peu, gagnant 
facilement ſa vie par la culture de ſes terres, ſe mul. 


tiplie a Pinfini. Voila dans ce royaume un peuple e 
innombrable ; mais un peuple fain, vigoureux, ro- tc 
buſte, qui meſt point amolli par les voluptez, qui p 
eſt èxercè par la vertu, qui n'eſt point attache aur V: 
douceurs d'une vie lache & delicieuſe, qui fait me. rc 


priſer la mort, qui aimeroit mieux mourir que de Et 


perdre cette liberte qu'il goute ſous un ſage roi, ap- lo 
plique A ne regner que pour faire regner la raiſon. dr 
Qu un conquerant voiſin attaque ce peuple, il ne |: WF 
trouvera peut-Etre pas aſlez accoutume à camper, i MF qu 
ſe ranger en bataille, ou & greſſer des machines pour Bl N 
aſſieger une ville; mais il Ftrouvera invincible par ta. 
fa multitude, par fon courage, par fa patience dam do 


les fatigues, par. ſon habitude de ſouffrir la pauvreti, 
— ſa vigueur dans les combats, & par une vertu que 
es mauvais ſuccès meme ne peuvent ahbatre. D ail 
Furs, fi ce roi neſt pas afſez experientè pour com- 
mander lui-mème fes armees, il les fera commander 
par des gens qui en ſeront capables, & il ſaura 855 
ervir ſans perdre ſon autorite. Cependant᷑ il tirera 
dd ſecours de fes alliez. Ses ſujets aimeroient mieu: 
mourir que de paſſer ſous la domination d'un autre 
roi violent & injuſte: les Dieux memes combatront 
pour lui. Voyez quelles reſſources il aura au milieu 
des plus grands perils. Je conchis donc que le ra 
3 qui ignore la guerre, eſt un roi impar 
fait, puiſqu'il ne ſait pas remplir une de ſes plus 
des fonctions, qui eſt de vaincre ſes ennemis; 
mais j ajoute qu'il eſt nẽanmoins infiniment ſuperieu 
au rol conquerant- qui manque des qualitez necefſaires 


dans la paix, & qui neſt propre qu/ala guerre. 


© Tappergus dans Paſſemblee beaucoup de gens qu 
ne pouvoient goũter cet avis; car la plüpart des 
hommes eblouts par les cliofes eclatantes, comme les 
victoires & les conquetes, les preferent a ce qui et 

fimple, tranquile & ſolide, comme la * 
„ b | 
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police des peuples. Mais tous les vieillards declare- 
rent que j avois parle comme Minos. 


Le premier de ces vieillards s' ecria: Je vois Pac- 
compliſſement d'un oracle d' Apollon connu dans 
toute notre iſle. Minos avoit conſultè ce Dieu, 
pour ſavoir combien de tems fa race regneroit ſui- 
vant les loix qu'il venoit -d'etablir. Le Dieu lui 
repondit : Les tiens ceſſeront de regner quand un 
etranger entrera dans ton iſle pour y faire regner tes 
loix. Nous avons craint que quelque <tranger vien- 
droit faire la conquete de iſle de Crete; mais le 
malheur d'Idomence & la fageſfe du fils d'Ulyſſe, 
qui entend mieux que nul autre mortel les loix de 
Minos, nous montrent le ſens de Poracte. 
tardons-nous à couronner celui que les Deſtins nous 
donnent pour rol ? 


Nn du Cinquiane Livre, 
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SOMMAIRE. 
Telemaque raconte qu'il refuſa la royaut# de Crete pour 
retourner en Ithaque ; qu il propoſa d'tlire Mentor, qui 
refuſa auſh le diademe ; quenfin Paſſemblte preſſant 
Mentor de choifir pour toute la nation, il leur avvit 
expoſece qu il uenoit d apprendre deswertus d Ariſtodine, 
qui fut proclamò roi au mie moment; qu enſuite Men- 
tor & lui Hetoient embargues pour ler en Ithagque: 
mais que Neptune, pour conſoler Venus irritie, leur avoit 
fait faire le nailfrage, apres lequel Ja Dieſſe Calypſo 


ve noit de les fecevoir dans ſon iſle. 


USSEtot les vieillards ſortirent de enceinte 


du bois facre, & le premier me prenant par la 
main, annonga au peuple, déja impatient dans at- 
tente d'une deciſion, que javois remporte le prix. 
A peine acheva-t-it de parler, qu'on entendit un bruit 
confus de toute Faſſemblee. Chacun pouſſa des cris 
de joye. Tout le rivage & toutes les montagnes 
voilines retentirent de ce cri: Que le fils d'Ulyik 
ſemblable a Minos regne ſur les Cretois. 


2 Tattendis un moment, & je faiſois * de la 


main pour demander qu'on m'ecoutat. pendant 
Mentor me diſoit a l'oreille: Renoncez-vous a vote 
patrie? L ambition de regner vous fera- t- elle oubliet 
N | P En<lope, 


== EE to gn _ wy 1 SS anos. am So in. oo. 2 4 —_—_ 


5 


2 
A 


Pendlope, qui vous attend comme fa derniere eſpé- 
rance, & le grand Ulyſſe, que les Dieux avoient 
reſolu de vous rendre? Ces paroles percerent mon 
cœur, & me ſoutinrent contre le vain deſir de regner. 
Cependant un profond ſilence de toute cette tumul- 
tueuſe afſemblee me donna le moyen de parler ainſi: 
O illuſtres ati Je ne merite point de vous com- 
mander. L'oracle qu'on vient de rapporter, marque 
bien que la race de Minds ceſſera 5 lanes hand 
un Etranger entrera dans cette iſle, & y fera regner 
les loix de ce ſage roi; mais il n'eſt pas dit que cet 
etranger regnera, Je veux croire que je ſuis cet 
* etranger, marque par oracle; j'ai accompli la pre- 
diction; Fo ſuis. venu dans cette ifle ; j'ai decouvert 
— le vrai ſens des loix, & je ſouhaite que mon explica- 

tion ſerve A les faire regner avec l' homme que vous 

choifirez. Pour moi, je prefere ma patrie, la pauvre 
ont petite iſle d'Ithaque, aux cent villes de Crete, a la 
qui gloire & à Populence de ce beau royaume. Souffrez 

que je ſuive ce que les Deſtins ont marque. Si Jal 
combatu dans vos jeux, ce n'etoit pas dans Veſpc- 
rance de regner ici; C'etoit pour meritex votre eſtime 
& votre compaſſion; c'etoit afin que vous me don- 
naſſez les moyens de retourner promptement au lieu 
| de ma naiſſance. Jaime mieux gheir à mon pere 
| Ulyſſe, & conſoler ma mere Penelope, que de re- 
ener ſur toug les peuples de;Punivers. O Cretois! 
vous voyez le fond de mon cœur; il faut que je 
vous quitte 4 mais la mort ſeule pourra finir ma re- 
connoiſſance. Oui, juſquꝰ au dernier ſoupir Telemaque 
aimera les Cretois, & s intéreſſera A Eur gloire comme 
a la ſienne propre. 5 | 


WW 


A peine eiis-je parlè qu'il s'tleva un bruit ſourd, 
ſemblable à celui des vagues de la mer, qui s' entre- 
choquent dans une tempete. - Les uns diſctent: 
Eſt-ce: quelque Divinite ſous une figure humaine ? 
Dautres ſoutenoient qu'ils m'avoient vu en d'autres 
pays, & qu'ils me reconnoiſſoient. D'autres se- 
crioient : il faut le contraindre de regner ici. Enfin 
| repris la parole. & chacun ſe hata de ſe taire,. ne 
achant. 6 je n'allois point accepter ce que Fares 

| : refu 
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„Pour moi je 


ze ne ſai quoi de ferme & dlevè: on remarqua 1 
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refuſe d'abord. Voici les paroles que je leur dis: 


Souffrez, © Cretois, que je vous diſe ce que je 
nſe. Vous etes-le plus ſage de tous les peuples; 
mais la ſageſſe demande, ee me ſemhle, une precay- 
tion qui vous echappe. Vous ehoifir, non pa; 
homme qui raiſonne le mieux fur les loix, mais 
celui qui les pratique avec la plus conſtante vertu. 
fals jeune, par conſequent ſans expe. 
rience, expoſe à la violence des paſſions, & plus en 
etat de m' inſtruire en obẽĩſſant pour commander un 
jour, que de commander maintenant. Ne cherche: 
donc pas un homme qui ait vaincu les autres dans 
les jeux d'eſprit & de corps, mais qui ſe ſoit vaincy 
lui-meme; cherchez un homnie qui ait vos loix 
ecrites dans le fond de fon cœur, & dont toute |z 
vie ſoit la pratique de ces loix ; que ſes actions pluto 
que ſes paroles vous le faſſent choiſir. 


_ _ 
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Tous les 'vieillards charmez de ce diſcours, + ll © 
ant toũjours croitre les applaudiſſemens de Vaſſem- ? 
blee, me dirent: Puiſque les Dieux nous 6tent leſpe- Wil © 
rance de vous voir regner au milieu de nous, du moins 4 
aidez-nous à trouver un roi qui fafle regner nos loix. iſ - 
Connoiſſez-vous 8 qui puifſe commander Wi - 
avec cette moderation connois, leur dis-je da. Bi > 
bord, un homme de qui je tiens tout ce que vous 5 
eſtimez en moi; Ceſt ſa ſageſſe, & non pas la mienne 
3 de parler; & il m'a inſpirè toutes les repon- 
que vous venez d'entendre. | | a0 
En meme tems toute Faſſemblee jetta les yeut fl 
ſur Mentor, que je montrois, le tenant par la main. 5 
Je racontois les ſoins qu'il aveit eu de mon enfance; br 
s perils dont il m'avoit delivre ; les malheurs qu 10 
Etoient venus fondre ſur moi, des que j avois cell Wl le. 
de ſuivre ſes conſeils. Dabord on ne Pavoit point BY i, 
regarde A cauſe de ſes habits ſimples & negligez, de © 
{a contenance modeſte, de fon ſilence preſque con. 95 
tinuel, de fon air froid & .reſerve. Mais quand on ien 
&appliqua à le regarder, on decouvrit dans fon viſage * 
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vivacite de ſes yeux & la vigueur avec laquelle il fai- 
ſoit juſqu aux moindres actions; on le queſtionna; 
il fut admiré; on rèſolut de le faire roi. Il gen de- 
ſendit ſans s E mouvoir: il dit qu'il preferoiF les dou- 
urs d'une vie privee à Feclat de la royauté; que 
les meilleurs rois Etoient malheureux, en ce qu' ils ne 
faiſdient preſque jamais le bien qu'ils vouloient faire, 
& qu ils faiſoient ſouvent, par la ſurpriſe des flateurs, 
les maux quꝰ ils ne vouloĩent pas. Il ajouta que fi la ſer- 
vitude eſt miſcrable, la 1 ne Veſt pas moins, 
puiſqu elle eſt une ſervitlde deguiſce. yang on 
eſt roi, diſoit-1l, on depend de tous ceux dont on 2 
beſoin pour. ſe faire _obeir.. Heureux celui qui n'eſt 
point oblige de commander! Nous ne devons qu'à 
notre ſeule patrie, quand elle nous confie auto- 
rite, le ſacrihce de notre liberté pour travailler au 
bien public. 


Pat oe? 
Alors les Cretois ne pouvant revenir de leur 
ſurpriſe, _ lui demanderent., quel homme ils de- 
voient choiſir. Un homme, répondit-il, qui vous 
connoiſſe bien, puiſqu'il faudra qu'il vous gou- 
yerne, & qu'il craigne de vous gouverner. Celui 
qui deſire Ia royaute ne la connoit pas: & com- 
ment en remplira-t-il les devoirs, ne les connoiſ- 
fant point? II la cherche pour lui, & vous devez 
dehrer un homme qui ne Taccepte que pour Vamour 
de vous. | e 
Tous les Cretois furent dans un Strange ctonnement 
de voir deux etrangers qui refuſocegt Ia royauté re- 
cherchee par tant d'autres: ils voulurent ſavoir avec 
qui ils Etient venus. Nauſicrates, qui les avoit con- 
duits depuis le port juſqu'au cirque, on Ton cele- 
broit Jes jeux, leur montra Hazael, avec lequel Men- 
tor & moi .Etions. venus de Lille de Cypre. Mais 
leur ctonnement. fut encore. bien plus grand, quand 
ib ſurent que Mentor avoik Eté eſclave dHazacl; 
quHazael touché de la ſageſſe & de la vertu d 
lon eſclave, en avoit fait fon conſeil & fon meil- 
eur ami; que cet eſclave, mis en fiberté, toit le 
meme qui venoit de refuſer d'etre roi, & qu'Hazael 
” : * 8 TIRE £toit 
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Etoit venu de Damas en Syrie pour vinftruire des loix 


de Minos; tant amour de la ſageſſe rempliſſoit ſon 
| AR 


Les vieillards dirent a Hazacl: Nous n'oſons vous 
prier de nous gouverner; car nous jugeons que vous 
avez les memes penſèes que Mentor. Vous mepriſe 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con- 
duire; d'gilleurs vous etes trop deEtache des richeſſes 
& de Teclat de la royaute, potff Vouloir acheter cet 
eclat par les peines attachees au gouvernEffient des 
peuples. Hazael repondit : Ne croyez pas, 6 Cretois, 
que je mepriſe les hommes. Non, non, je ſais com- 
bien il eſt grand de travailler à les rendre bons & heu- 
reux; mais ce travail eſt rempli de peines & de dan. 
gers. Leclat, qui y eſt attache eſt faux, & ne peut 
Eblouir que des ames vaines. La vie eſt courte; les 
2 irritent plus les paſſions qu'elles ne peuvent 
es contenter : c'eſt pour apprendre a me paſſer de ce 
faux biens, & non pas pour y pafvenir, que je ſuis 
venu de fi loin. Adieu. Je. ne {ONFe qu'a retourner 
dans une vie paiſible'& retiree, où la ſageſſe nourriſſe 
mon cœur, & où les eſperances qu'on tire de la veru 
ur une autre meilleure vie après la mort, me con- 
ſolent dans les chagrins de la vieilleſſe. Si j'avois quel- 
ue choſe A Mer, ce ne ſeroit pas d'etre roi; ce 
ſeroit de ne me ſeparer jamais de ces deux hommes que 
vous voyez, | 


Enfin les Cretois 8'ecricrent parlant a Mentor: 
Dites-nous, © le plus ſage & le plus grand de tous les 
mortels, dites- nous donc qui eſt-ce que nous pouvons 
choihr pour notre roi? Nous ne vous laiſſerons point 
aller, que vous ne nous ayez appris le choix que nous 
deren Hire It leur repondit: Pendant que }j'ctois 


qui ne temoignon . aucun emprefſement. C'eſt un 
vieillard aflez vigoureux; j'ai demande quel homme 
c' etoit; on m'a repondu qu'il s apelloĩt Ariſtodeme, 
Enſuite Jai entendu qu'on lui diſoĩt que ſes deux en. 
fans Ctoient au nombre de ceux qui combatoient; il 


— 


* 


dans la foule des ſpectateurs, j'ai remarque un homme, 


a paru n'en avoir aucune joye; il a dit que pour * 
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i] ne lui ſouhaitoit point les perils de la royaute ; & 
qu'il aimoit trop fa patrie, pour conſentir que autre 
regnat jamais. Par-la Jai compris que ce pere aimoit 
d'un amour raiſonnable l'un de ſes enfans qui a de la 
vertu, & qu'il ne flatoit point autre dans ſes deregle- 
mens. Ma curioſitè augmentant, j'ai demande qu'elle 
a «te la vie de ce vieillard. Un de vos citoyens m'a 
repondu : It a long-tems porte les armes, & il eſt 
couvert de bleſſures: mais ſa vertu fincere & ennemie 
de la flaterie, Vavoit rendu incommode a Idomence ; 
ceſt ce qui empecha ce roi de Sen ſervir dans le fiege 
de Troye. Il craignoit un homme qui lui donneroit de 
ſages conſeils qu'il ne pourroit ſe reſoudre a luivre : 
1 fut meme jaloux de la gloire que cet homme ne man- 
queroit pas d'acquèrir bientot ; il oublia tous ſes ſer- 
vices; il le laiſſa ici pauvre, mepriſe des hommes 
groſſiers & laches, qui n'eſtiment que les richeſſes: 
mais content dans ſa pauvrete, il vit gayement dans 
un endroit,ecarte de lifle, od il cultive fon champ 
de ſes propres mains. Un de ſes fils travaille avec 
lui: ils s aiment tendrement ; its ſont heureux par 
leur frugalitè; & par leur travail ils ſe. is dans 
labondance des choſes neceſſaires a une vie ſimple. 
Le ſage vieillard donne aux pauvres malades de ſon 
roiſmage tout ce qui lui reſte aw-dela de ſes beſoins 
& de ceux de ſon fils. 1 fait travailler tous les jeunes 
gens; il les exhorte; il les inſtruit: il juge tous les 
differends de ſon voiſinage: il eſt le pere de toutes les 
familles. Le malheur de la ſienne eſt d'avoir un ſe- 
cond fils, qui n'a voulu ſuivre aucun de ſes conſeils. 
Le pere, apres Vavoir long-tems ſouffert pour ta- 
cher de le corriger de ſes vices, I'a enfin chaſſe. II 
e e à une folle ambition & à tous les 
plaiſirs. 2 


Voila, 6 Crétois, ce qu'on m'a raconte. Vous 
devez ſavoir fi ce recit eſt ; veritable: Mais fi cet 
homme! eſt tel qu'on le*depeint, pourquoi faire des 
jeux? Pourquoi aſſembler tant dMtonnus? Vous 
vez au milieu de vous un homme Qui vous connoit 
& que vous connoiſſez, . ſait la guerre, qui a mon- 
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tre ſon courage, non ſeulement fcontre les fleches & 
contre les dards, mais contre Paffreuſe pauvrete, qui 
2 mepriſe les richeſſes acquiſes par la flaterie, qui 
aime le travail, qui fait combien Fagriculture eſt util 
a un peuple, qui deteſte le faſte, qui ne ſe laiſſe 
point amollir par un amour aveugle de ſes enfans, 
qui aime la vertu de Pun, & qut condamne le vice de 
Fautre: en un mot un homme qui eſt deja le ptr 
du peuple. Voila votre roi, $'il eft vrai que vous 
defiriez de faire regner chez vous les loix du ſage 
Minos. ed 


Tout le peuple gecria: M eſt vrai, Ariſtodè me ef 
tel que vous le dites; Ceſt lui qui eſt digne de re 
gner. Les vieillards le firent appeller: on le chercha 
dans la foule, on il etoit confondu avec les dernien 
du peuple ; il parut tranqurle: on lui dechara qu'on 
le faiſoit roi. Il repondie: Je n'y puis conſentir quꝭ 
trois conditions. La premiere, que je quitterai | 
royaute dans deux ans, fi je ne vous rends meilleurs 
gue vous netes, & fi vous refiſtez aux loix. La ſe- 
conde, que je ſerai fibre de continuer une vie ſim- 
ple & frugale- La troiſieme, que mes enfans nau- 
vont aucun rang, & qu'apres ma mort on les traiten 
fans diſtinction ſelon leur merite, comme le reſte de 
citoyens. 


A ces paroles, if s le va dans Pair mille cris de joye. 
Le diademe fut mis par le chef des vieillards, gardes 
des loix, ſur la tete d!/Ariftodeme. On fit des faerifice 
@ Jupiter, & aux autres grands Dieux. Ariſtodeme 
nous fit des preſens, non pas avec la magnifieence or: 
dinaire aux rois, mais avec une noble fimplicite. | 
donna à Hazael les loix de Minos ecrites de la main dt 
Minos meme. II lui donna auſſi un recueil de toute 


Fhifſtoire de Crete: depuis Saturne & age d'or: il fit 


mettre dans fon vaiſſeau des fruits de toutes les eſpects 
ui ſont bonnes en Crete, & ineonnuès dans la Syne, 
& lui offrit tous les ſecours dont il pouvoit avoir be 


— 


Comme 
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Comme nous preſſions notre départ, il nous fit 
preparer un vaiſſeau avec un grand nombre de bons 
rameurs & d hommes armez; il y fit mettre des ha- 
bits pour nous, & des proviſions. Aﬀinftant meme 
i scleva un vent favorable pour alleFen Ithaque; 
ce vent qui <toit contraire a Hazael, le contraignit 
4attendre. Il nous vit partir; il nous embraſſa com- 
me des amis qu il ne devoit jamais revoir. Les Dieux 
ſont juſtes, diſoit- il; ils voyent une amitiè qui n'eſt: 
fondee que ſur la vertu: un jour ils nous reuniront,, 
& ces champs fortunez, ou fon dit que les juſtes 
jouiſſent apres la mort d'une paix eternelle, verront 
nos ames ſe rejoindre pour ne ſe ſeparer jamais. O- 
ſi mes cendres pouvoient ainſi etre recueillies avec 
les votres! — En pronongant ces mots, il vexſoit des 
torrens de larmes, & les ſoupirs een ſa voix. 
Nous ne pleurions pas moins que lui; & il nous con- 
duifit au vaiſſeau. N 1 

Pour Ariſtodeme, il nous dit: C'eſt vous qui ve- 
nez de me faire roi: ſouvenez- vous des dangers od 
vous m avez mis: demandez aux. Dieux qu'ils m'in-- 
ſpirent la vraye ſageſſe, & que je ſurpaſſe autant en 
moderation les autres hommes, que je les ſurpaſſe en 
autorite. Pour moi, je les prie de vous conduire heu- 
ruſement dans votre patrie, d'y confondre l'inſo- 
lence de vos ennemis, & de vous y faire voir en paix 
Uyſſe regnant avec fa chere Penelope. Telemaque,, 
je vous donne un bon vaiſſeau plein de rameurs & 
hommes armez; ils pourront vous ſervir contre ces 
hommes injuſtes qui perſecutent votre mere. O Men- 
tor, votre ſageſſe qui n'a beſoin de rien, ne me laiſſe 
nen à deſirer pour vous. Allez tous deux, vivez heu- 
deux enſemble; ſouvenez- vous d Ariſtodẽme; & (i; 
mais les Tthaciens ont beſoin des Cretois, comptez 
fur moi juſqu' au dernier ſoupir de ma vie. Il nous 
embraſſa, & nous ne pames en le remereiant rete- 
ar nos larmes, 2 | 


 Cependant le vent qui: enfloit nos voiles, nous pro- 
mettoit une douce navigation. Deja le mont Ida. 
w etoit plus à nos yeux que comme une colline: tous 
2 — 51 3 les 
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les rivages diſparoifloient. Les c6tes du Peloponeſe 
ſembloient s' avancer dans la mer pour venir au-de. 
vant de nous. Tout-a-coup une noire tempete eh: \ 
veloppa le ciel, & irrita toutes les endes de la mer. 
Le jour ſe ehangea en nuit, & la mort ſe preſents 


a nous. O Neptune, &eſt vous qui excitates par 
votre ſuperbe trident toutes les eaux de votre em- f 
pire: Venus pour ſe venger de ce que nous l'avions | 
mepriſce juſques dans ſon temple de Cythere, ally f 
trouver ce Dieu; elle lui parla avec douleur; ſes F 
beaux yeux Etoient baignez de larmes: du moins x 
c'eſt ainſi que Mentor "fruit des choſes divines, me hi 
Fa aſſure. Sonffrirez-vous, Neptune, diſoit-elle, que b. 
ces impies ſe jouent impunement de ma puiſſance? k 
Les Dieux memes la- fentent ; & ces témèraires mor- ſe 
tels ont ofe condamner tout ce qui fe fait dans mon & 
ifle. Ils ſe piquent d'une ſageſſe à toute épreuve, & N 
ils traitent Pamour de folie. Avez- vous o que je ta 
ſuis nee dans votre empire? Que tardez- vous a en- pc 
ſevelir dans vos profonds abimes ces deux. hommes que re 
je ne puis ſouffrir ? | 1 
| e 

A peine avoit elle parle, que Neptune ſouleva les a 
lots juſqu' au ciel, & Venus rit, croyant notre nau- bo 
frage inevitable. Notre pilete trouble gccria qu'il ne e 
pouvoit plus rẽſiſter aux vents qu nous pouſſoient avec a 
violence vers les rochers: un coup de vent rompit notre hat 
mat, & un moment aprss nous entendimes les- pointes &1 


des rochers qui entr ouvroient le fond. du navire. Leau if 110 
entre de tous cotez; le navire s enfonce; tous nos ra- an 
meurs pouſſent de lamentables cris vers le ciel. J em- | 
braſſe Mentor, & je lui dis: Voiei la mort, il faut la 
recevoir avec courage. Les Dieux ne nous ont-delivre: 
de tant de perils, que pour nous faire perir aujourd'hui. 
Mourons, Mentor, mourons. C'eſt une conſolation 
pour moi de mourir avec vous; il ſeroit inutile de di 

puter notre vie contre la tempete. | 


Mentor me repondit : Le vrai courage trouve toi- 
jours quelque reffource. Ce ref pas aſſez d'etre pret 
' A recevoir tranquilement la mort; il faut ſans la crain- 


de faire tous ſes efforts pour la repouſſer. Frenons * 
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& moi un de ces grands bancs de rameurs. Tandis 
que cette multitude d' hom̃mes timides & troublez 
regrette la vie, ſans chercher les moyens de la conſer- 
yer, ne perdons pas un moment pour ſauver la notre. 
Auſſi- tot 1} prend une hache, il acheve de couper le 
mit qui etoit deja rompu, & qui panchant dans la 
mer, avoit mis le vaiſſeau ſur le cõtè; il jette le mat 
hors du vaiſſeau, & $'glance deſſus au milieu des ondes 
furieuſes.; il m'appelle par mon nom, & m encourage 
pour le ſuivre. Tel qu un grand arbre, que tous les 
vents conjurez attaquent, & qui demeure immobile 
fur ſes profondes racines, en ſorte que la tempete ne 
fait qu agiter ſes feuilles ; de mẽme Mentor non ſeu- 
lement ferme & CTourageux, mais doux & tranquile, 


ſembloit commander aux vents & a la mer. Je le ſuis; 


& qui auroit pu ne le pas ſuivre, encourage par lui? 
Nous nous conduiſrons nous-meEmes ſur ce mat flo- 
tant, C'etoit un grand ſecours pour nous; car nous 
pouvions nous aſſeoir deſſus. Sil eat falu nager fans 
xelache, nos forces euſſent cte bientot epyiſces. Mais 
ſoilvent la tempete faiſoit tourner cette grande piece 


de bois, & nous nous trouvions enfoncez dans la mer 


alors nous bivions Ponde amere qui couloit de notre: 
bouche, de- nos narines, & de nos oreilles,, & nous 
etions contraints de diſputer contre les flots, pour ra- 
vaper le deſſus de ce mat. Quelquefois auſß une vague: 
haute comme une montagne venoit paſſer ſur nous, 
& nous nous tenions ſermes, de peur que dans cette: 
violente ſgeoufſe le mat, qui ctoit notre unique eſpe- 
rance, ne nous echappat. | 


Pendant que nous Etions dans eet état affreux, 
Mentor auſſi paiſible qu'il eſt maintenant ſur ce: 
lege de gazon, me diſoit: Croyez-vous, Teélé- 
maque, que votre vie ſoit abandonnee- aux vents. 
& aux flots? Croyez- vous qu'ils puifſent vous faire 
perir ſans l'ordre des Dieux? Non, non, les Dieux 
decident de tout. C'eſt donc les Dieux & non 
pas la mer qu'il faut craindre. Eyſſiez- vous au 
fond des abimes, la main de Jupiter pourroit vous. 
en tirer, Fuſſiez-vous dans I'Olympe, en les 
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aſtres ſous vos pieds, Jupiter pourroit vous plon- 
ger au fond de Pabime, ow vous precipiter dang 
les flames du noir Tartare. Pecoutois, & jag. 
mirois ce diſcours qui me conſoloit un peu; mais 
je wavois pas Veſprit affez libre pour lui repondre, 
l ne me voyoit point: je ne pouvois le voir. Nous 
paſſames toute la nuit tremblans de froid & demi- 
morts, fans ſavoir ou la tempete nous jettoit. Enfin 
les vents commencerent a s'appaiſer, & la mer mu- 
giſſant reſſembloit a une perſonne qui ayant te 
long-tems irritèe, n'a plus qu'un reſte de trouble & 
d emotion, etant laſſe de ſe mettre en fureur; elle 
grondoit ſourdement, & ſes flots n'etoient preſque 
pls que ime les fillons qu'on trouve dans un 
champ labour. 1 ul ban 


Cependant VAurore vint ouvrir au ſoleil les portes 
du ciel, & nous 3 un beau jour. Lorient <toit 
tout en feu, & les Etoiles qui avoient ᷑té fi long: tems 
cachtes, reparurent & s'enfuirent à Parrivee de 
Pheebus. © Nous appergiimes de loin la terre, & le 
vent nous en rochoiĩt. Alors je ſentis Veſpe- 
rance renaĩtre dans mon cœur, mais nous n'apper- 
eames aucun de nos compagnons ; felon les. appa- 
rences ils perdirent courage, & la tempete les ſubmer- 
gea avec le vaiſſeau. Quand nous. fümes aupres de 
la terre, la mer nous pouſſoit contre des pointes de 
rochers, qui nous euſſent briſeꝝ: mais nous tachions 
de leur preſenter- le bout de notre mit, & Mentor 
faiſoit de ce mit ce qu'un ſage pilote fait du meilleur 
n Ainſi nous evitames ces rochers affreux, 


\ 


nous trouvames enfin une c6te douce & unie, od 
nageant ſans peine, nous abordimes ſur Ve ſabie, 
C'eſt 1a que vous nous vites, ö grande Deeſſe, qui 


. habitez cette iſle; c'eſt-la que vous daignates nous re- 


Cevoir, has 


Fin du Sixi me Livre. 
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%% admire Telimague dans ſes avantures, & now 
li 


e rien pour le retenir dans ſon iſle, en Vengageant 
dans ſa paſſion. Mentor ſouti ent Tl mague par ſes 
remontrances, contre les artiſices de cette Deeſſe, & 
contre Cupidon que Venus avoit ament a Le ecours. 
 Neanmoins Teltmaque & la nymphe Eucharis reſſen- 
tent bientst une paſſion mutuelle, qui excite d"abord la 
faloufie de Calypſo, & enſuite ſa colere contre ces 
deux amans. Elle jure par le Styx que Teltkmaque ſor- 
tira de ſon iſle. Cupidon wa la conſoler, & oblige. 
ſes nymphes d aller brüler un wvaiſſeau fait par Men- 
tor, dans le tems que celui-ci entraine Teltmaque 
pour iy embarquer. Telemaque ſent une joye ſecrette 
de voir hrũler ce waiſſeau. Mentor qui Sen apper- 
coit le precipite dans la mer, & Sy jette lui-meime, 
pour gagner en nageant un autre vaiſſeau, qu'il vgyolt 
pres de cette cite. 


UAND Telemaque ent acheve ce diſcours, 
toutes les nymphes qui avoient été immobiles, 
ks yeuz attachez fur lui, ſe regardoient les unes les 
autres. Elles ſe difoient avec etonnement : Quels 
ſont donc ces hommes fi cheris des Dieux ? A-t-on 


| 
| 
| 
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jamais qui parler d'avantures fi merveilleuſes? 1, 
fils d'Uyſſe le ſurpaſſe deja en éloquence, en fl. 
geſſe & en valeur. Quelle mine !. quelle beaute! 
quelle douceur! quelle modeſtie! Mais quelle nobleſſe 
& quelle grandeur d' ame] Si nous ne ſavions quil 
eſt fils d'un morte}, on le prendroit aiſement pour 
Bacchus, pour Mercure, ou meme pour le grand 
Apollon. Mais quel eſt ce Mentor qui paroit un 
homme ſimple, obſcur, & d'une mediocre condi. 
tion? Quand on le regarde de pres, on trouve en lui 
je ne ſai quoi au- deſſus de Phomme. 


_ Calypſo ecoutoit ce diſcours avec un trouble 
quelle ne pouvoit cacher. Ses yeux errans alloient 
ſans ceſſe de Mentor a Tekmaque, & de Telemaque 
4 Mentor. Quelquefois elle vouloit que 'Telemaque 
recommencat cette longue hiſtoire de ſes avantures; 
puis tout-a-coup elle $'interrompoit elle-meme. En- 
fin ſe levant bruſquement, elle mena 'Felemaque 
ſeul dans un bois de myrthe, où elle n'oublia rien 
our ſavoir de lui, fi Mentor n'ctoit point une 
Diviaie cachee . ſous la forme d'un homme. Tele 
maque ne pouvoit dire; car Minerve en 
Paccompagnant ſous Ia figuré de Mentor, ne s'Ctoit 

int découverte A lui, a cauſe de fa grande ſecu- 


neſſe. Elle ne ſe fioit . encore aſſez a ſon ſecret 
eins. Deailleurs elle vouloi | 


, — , 
Fcprouver par les plus grands dangers; & s'il eur ſu 
que Minerve etoit avec lui, un tel ſecours leit 
trop ſoutenu; il n'auroit eu aucune peine a me- 
priſer les accidens les plus affreux. II prenoit 
done Minerve pour Mentor, & tous les artifices 
de Calypſo furent inutiles pour decouvrir ce qu'elle 
defiroit ſavoir. | 


Cependant toutes les nymphes afſemblees autour de 


Mentor, pre noient plaiſir a le gqueſtionner. L'une lui 
demandoit les circonſtances de ſon voyage d'Ethiopie; 
Fautre vouloit ſavoir ce qu'tl avoit va a Damas ; une 


autre lui demandoit s'il avoit connu autrefois Ulyſle 


avant le ſiége de Troye. II répondit a toutes avec 
| ] douceur; 


- FHH 
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Jouceur ; & ſes paroles, quoique- ſimples, Etoient 


pleines de graces. Calypſo ne les laiſſa pas long-tems 
dans cette converſation ; elle revint ; & pendant que 


le les nymphes ſe mirent 2 cueillir des fleurs en chan- 
1 tant pour amuſer 'Telemaque, elle prit a Vecart Men- 
1 tor pour le faire parler. La douce vapeur du ſom- 
n 


meil ne coule pas plus doucement dans. les yeux 
appeſantis & dans tous les membres fatiguez d'un 
Fame abbatu, que les paroles flateuſes de la Dèeſſe 
Sinfinuoitent pour enchanter le cœur de Mentor; 
mais elle ſentoit todjours je ne ſai quoi, qui repouſ- 
ſoit tout ſes efforts, & qui ſe jouoit de ſes charmes. 
Semblable à un rocher eſcarpe qui cache Tori front 
dans les nues, & qui ſe Joue de la rage des vents, 
Mentor immobile dans ſes ſages deſſeins, ſe laiſſoit 
preſſer par 311 Quelquefois meme il lui laiſ- 
ſoit eſperer qu'elle Vembarraſſeroit par ſes queſtions, 
& qu'elle tireroit la verite du fond de fon cœur; 


20 mais au moment on elle croyoit ſatisfaire ſa-curioſite, 
4 ſes eſperances 8'Evanouifſoient, Tout ce quelle si- 
1 maginoit tenir, lui echappoit tout-a-coup, - & une re- 
4 


ponſe courte de Mentor la replongeoit dans ſes in- 
certitudes. # | 


Elle paſſoit ainſi les Journees, tant6t flatant Tele- 
maque, tantot cherchant les moyens de le detacher 
de Mentor, qu'elle n'eſperoit plus de faire parler. 


ly Elle aur e les plus belles nymphes a faire naitre 
ut les feux de amour dans le cœur du jeune Tele- 


maque; & une Divinite plus puiſſante qu elle, vint 
2 on ſecours pour y reuſſir. N 


Venus toujours pleine de reſſentiment du mepris 
que Mentor & Telemaque avoient temoigne pour le 
culte qu on lui rendoit dans Piſle de Cypre, ne pou- 
voit ſe confoler de voir que ces deux temeraires mor- 
tels eufſent Echappe aux vents & à la mer, dans la 
tempete excitce par Neptune. Elle en fit des plaintes 
aneres à Jupiter; mais le pere des Dieux ſoyriant, 
ſans vouloir lui decouvrir que Minerve, ſous la figure 
de Mentor, avoit fauve le fils d'Ulyſſe, permit à Vé- 
nus de chercher les moyens de ſe venger de ces deux 
hommes. Elle quitte I Olympe; elle oublie les doux 
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parfums qu on brüle ſur ſes autels A Paphos, a Cy. 
there, & a Idalie; elle vole dans fon char attele de 
colombes ; elle ppc ſon fils, & la douleur ſe 6. 
pandant ſur ſon viſage orne de nouvelles graces, elle 
parla ainſi: | OP | 


Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui mepriſent 
ta puiſſance & la mienne? Qui voudra deſormais 
nous adorer? Va; perce de tes fleches ces deux 
cœurs inſenſibles: deſcends avec moi dans cette iſe, 
Je parlerai a Calypſo. Elle dit, & fendant les ain 
dans un nuage tout dore, elle fe prefenta a Calypſo, 
qui dans ce moment etoit ſeule au bord d'une fon. 
taine aſſez loin de fa grote. 


Malheureuſe Deeſſe, lui dit-elle, Vingrat Ulyſ 
vous a mepriſee. Son fils encore plus dur que lui, 
vous prepare un ſemblable mepris ; mais l'amour vient 
lui-meEme pour vous venger. Je vous le laiſſe: il de- 
meurera parmi vos nymphes, comme autrefois len- 
fant Bacchus qui fut nourri par les nymphes de !iſle 
de Naxos. Temanue le verra comme un enfant 
ordinaire, il ne pourra sen defer, & il ſentira bien- 
tot ſon pouvoir. Elle dit, & remontant dans le nuage 
dore d'on elle <toit ſortie, elle laiſſa apres elle une 
odeur d ambroiſie dont tous les bois de Calypſo furent 
parfumez. £ 17 


L'amour demeura entre les bras de Calypſo. Quo 
= Deeſſe, elle ſentit la flame qui couloit deja dan! 
on ſein. . Pour fe ſoulager elle le donna auſſitot al: 
nymphe qui <toit aupres delle, nommee Euchar 
Mais helas ! dans la ſuite combien de fois ſe repentit 
elle de avoir fait! D'abord rien ne paroiſſoit plu 
innocent, plus doux, plus aimable, plus ingenu, 0 

plus gracieux que cet enfant. A le voir enjoue, fi 
teur, toujours riant, on auroit cru qu'il ne pouv® 
donner que du plaiſir: mais A peine s' toit- On fic 
ſes careſſes, qu on y ſentoit je ne ſai quoi d empo 
ſonne. L'enfant malin & trompeur ne careſſoit q 
pour trahir, & il ne rioit jamais que des maux crue 
qu'il avoit faits, ou qu'il vouloit faire. II n 000 
approcher de Mentor, dont la ſeverite Vepouvanto 
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| & al ſentoit que cet inconnu <etoit invulnerable, en- 
| forte qu'aucune de ſes fleches n'auroit pt le percer. 
pour les nymphes, elles ſentirent bientor les feux que 


cet enfant trompeur allume; mais elles cachoient 
avec ſoin 1a playe profonde qui senvenimoit dans 
leurs CUTS. 


; Cependant Telemaque voyant cet enfant qui fe 
jouoit avec les nymphes, fut ſurpris de fa douceur & 
de fa beauté. Il Pembraſſe, le prend tantòt ſur ſes ge- 
noux, tantòt entre ſes bras. Il ſent en lui-mEme une 
nquietude dont il ne peut trouver la cauſe. Plus il 
cherche à ſe jouer innocemment, plus il fe trouble, 
& $amolit. Voyez-vous ces nymphes, diſoit-il à 
Mentor? Combien ſont- elles differentes de-ces femmes 
de Viſle de Cypre, dont la beaute etoit choquante a 
cauſe de leur immodeſtie? Ces beautez immortelles 
montrent une innocence, une modeſtie, une fimpti- 
ce qui charme. Parlant ainfi, il rougiſſoit ſans ſa- 
yr pourquoi. Il ne pouveit s empècher de parler: 
mais à peine avoit-il -commence, qu'il ne pouvoit 
wtitinuer.; ſes paroles ctoient entrecoupses, obſcures, 
&quelquefois elles n'avoient aucun ſens. * 9 


Mentor lui dit: O Tclemaque! les dangers de 
ile de Cypre n'etoient rien, fi on les compare à 
ceux dont vous ne vous dc<tfiez pas maintenant. Le 
we groſſier fait horreur ; l'impudence brutale donne 
de Findignation: mais la beauté modeſte eſt bien 
pus dangereuſe. En l'aimant, on creit n'aimer que 
a vertu, & inſenſiblement on ſe laiſſe aller aux appas 
trompeurs d'une paſſion, qu'on n'appergoit que quand 
I n'eſt preſque plus tems de I'eteindre. Fuyez, 6 
mon. cher Telemaque, fuyez ces nymphes, qui ne 
Wits ſi diſcretes que pour vous mieux tromper. 
fuyez les dangers de votre jeuneſſe; mais ſur tout 
Herz cet enfant que vous ne connoifſez pas. Ceſt 
Amour que Venus ſa mere. eſt venud apporter dans 
ate. iſle, pour ſe venger du mepris que vous avea 
moigné pour le culte qu'on lui rend à Cythere. II 
bleſſe le cœur de la Dcefſe Calypſo; elle eſt paſ- 
Bmnce pour vous; il a bros toutes les nympbes qui 
N | Lenvironnent: 
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Fenvironnent : vous brülez vous-meme, 6 malhey. 
reux jeune homme! preſque ſans le favoir. 


Teélèmaque interrompoit ſouvent Mentor, lui di- 
ſant: Pourquoi ne demeurerions- nous pas dans cette 
iſle? Ulyſſe ne vit plus: il doit etre depuis long: tems 
enſeveli dans les ondes. Penelope ne voyant revenir 
nt lui ni moi, n' aura pd refiſter a tant de pretendans: 
ſon pere Icare Vaura contrainte d'accepter un nouvel 
epoux. Retournerai-je a Ithaque pour la voir en. 
gagce dans de nouveaux liens, & manquant à la foi 
qu'elle avoit donnce a mon pere ? Les Ithaciens ont 
oublic Ulyſſe: nous ne pouvons y retourner que pour 
chercher une mort affuree, — les amans de Pc. 
nelope ont occupe toutes les avenues du port, pour 
mieux aſſurer notre perte à notre retour. 


Mentor repondit : Voila l'effet d'une aveugle paſ- 
ſion. On cherche avec ſubtilite toutes les railons qui 
la favoriſent, & on ſe detourne de peur de voir 
toutes celles qui la condamnent. On n'eſt plus in- 
genieux que pour fe tromper & pour <touffer ſes re- 
mords. Avez- vous oublic tout ce que les Dieux ont 
fait pour vous ramener dans votre patrie? Comment 
Etes-vous ſorti de la Sicile? Les malheurs que vous 
avez éprouvez en Egypte ne fe ſont-ils pas tourne: 
tout · a- coup en profperitez? Quelle main inconnue 
vous a enlevé à tous les dangers qui menagoient vo- 
tre tete dans la ville de Tyr? Apres tant de merveil- 
les, ignorez- vous encore ce que les Deſtinces vous 
ont prepare? Mais que dis- je? vous en etes indigne. 
Pour moi, je pars, & je ſaurai bien ſortir de cette ile. 
Lache fils d'un pere fi tage & fi genereux, menez ici 
une vie molle & fans honneur au milieu des femmes; 
faites malgre les Dieux ce que votre pere crut indigne 
de lui. EB 


; y 
Ces paroles de mepris percerent' Teemaque juſ⸗- 
qu'au fond du cœur. I fe ſentoit attendri aux dil- 
cours de Mentor: ſa douleor etoit melee de honte; 
il craignolt Vindignation & le depart de cet homme 
fi ſage A qui il devoit tant. Mais une paſſion ol 
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ſante, & qu'il ne connoiſſoit pas lui-meme, faiſoit 
u'il n' toit plus le meme homme. Quoi donc, diſoit 
i] 4 Mentor, les larmes aux yeux, vous ne comptez 

ur rien immortalite qui m'eſt offerte par la Dceile ? 


. Je compte pour rien, repondit Mentor, tout ce qui 


eſt contre la vertu, & contre les ordres des Dieux. 
Ja vertu vous rappelle dans votre patrie pour revoir 
Ulyſſe & Penelope. La vertu vous defend de vous 
abandonner a une folle paſſion. Les Dieux qui vous 
ont d<livre de tant de perils pour vous preparer une 
gloire Egale à celle de votre pere, vous ordonnent de 
quitter cette iſle. L'amour ſeul, ce honteux tyran, 
ut vous y retenir. He! que feriez-vous d'une vie 
mmortelle, fans liberté, fans vertu, ſans gloire ? 
Cette vie ſeroit encore plus maineureuſe en ce qu'elle 
ne pourroit finir, | 


Telemaque ne rTepondoit à ce diſcours que par des 
ſoupirs. Quelquefois il auroit ſouhaite que Mentor 
leut arrache malgre lui de cette iſle. Quelquefois il lui 
tardoit que Mentor fit parti pour n'avoir plus devant 
ſes yeux cet ami ſevere qui lui reprochoit fa foibleſſe. 
Toutes ces penſees contraires agitoient tour à tour 
ſon cœur, & aucune n'y étoit conſtante; fon cœur 
ctoit comme la mer qui eft le jouet de tous les vents 
contraires. Il demeuroit ſouvent ètendu & immobile 
ſur le rivage de la mer; ſouvent dans le fond de 
quelque bois ſombre, verſant des larmes ameres, & 
=p des cris ſemblables aux rugiſſemens d'un lion. 
| ctoit devenu maigre ; ſes yeux creux Etoient pleins 
d'un feu devorant. A le voir pale, abattu, & d&- 
figure, on auroit cru que ce n*ctoit point T<clemaque. 
Sa beauté, fon enjoùment, ſa noble fierte, sen- 
fuyoient loin de lui: il periſſoit. Tel qu'une fleur, 
qui Etant Epanoute le matin, repand ſes doux par- 
tums dans la campagne, & fe fletrit peu à peu vers 
le foir; ſes vives couleurs Yeffacent ; elle languit, 
elle ſe defſeche, & fa belle tete ſe panche, ne pouvant 
plus fe ſoutenir. Ainſi le fils d'Ulyfſe etoit aux portes 
de la mort. | 


Mentor voyant que Telèmaque ne pouvoit refiſter 
| | M 2 a la 
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a la violence de fa paſſion, congut un deſſein plein 
d'adreſſe pour le delivrer d'un f. grand danger. [| 
avoit remarque que Calypſo aimoit eperdiment Tz. 
temaque, & que Telemaque n'aimoit pas moins [x 
jeune nymphe Eucharis; car le cruel amour, pour 
tourmenter les mortels, fait qu'on n'aime 9ucre h 
perſonne dont on eſt aimè. —. reſolut d'exci- 
ter la jalouſie de Calypſo. Eucharis devoit emmener 
Telemaque dans une chafſe. Mentor. dit a Calypſ: 
Fai remarque dans Telemaque une pallion pour h 
chafſe, que je mavois jamais vue. en lui; ce plaifr 
commence à le degottter de tout autre: il n'aime 
lus que les forets & les montagnes les plus ſauvages. 

-ce. vous, © Dcefle, qui. lui inſpirez cette grande 
ardeur ? 


Calypſo ſentit un depit cruel en ccoutant ces pa- 
roles, & elle ne put ſe retenir. Ce Telemaque, re- 
pondit-elle, qui a mepriſe tous les plaiſirs de iſle 4e 
Cypre, ne peut réſiſter a la mediocre beautc d'une 

mes nymphes. Comment ofe-t-il ſe vanter da- 
voir fait tant d'actions merveilleuſes, lui dont le 
cœur s'amollit lachement par la volupte, & qui ne 
ſemble ne que pour paſſer. une vie obſcure au milieu 
des femmes? Mentor remarquant avec plaiſir combien 
la jalouſie troubloit le cœur de Catypto, nen dit pas 
davantage, de peur de la mettre en defiance de lui; 
1 lui montroit ſeulement un viſage triſte & abatu. 
La Deeſſe lui découvroit ſes peines ſur toutes les 
choſes qu'elle voyoit, & elle faiſoit ſans ceſſe des 
_ plaintes. nouvelles. Cette chaſſe dont Mentor Lavoit 
avertie, acheva de la mettre en fureur. Elle fut 
que T;elemaque n'avoit cherché qu'a ſe derober aux 
autres. nymphes pour parler a Eucharis. On propo- 
"ſoit meme d<ja. une ſeconde chaſſe, on elle. prevoyoit 
qu'il feroit. comme. dans. la premiere. Pour rompre 
les meſures de Telemaque, elle declara qu'elle en 
vouloit etre.: puis tout-a-coup, ne. pouvant plus mo- 
deèrer ſon reſſentiment, elle lui parla ainſi: 


Eſt· ce done ainſi, 0 jeune temeraire, que tu es 


venu dans mon iſle pour <echapper au juſte nautrage 
| 1 "I 
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que Neptune te preparoit, & à la vengeance des 
Dieux ? N'es- tu entre dans cette iſle, qui n eſt ouverte 
à aucun mortel, que pour mepriſer ma puiſſance, 
& amour que je t'ai t:moigne? O Divinitez de 
POlympe & du Styx! ccoutez une malheureuſe De- 
eſſe, hatez-vous de confondre ce perfide, cet ingrat, 
cet impie. Puiſque tu es encore plus dur & plus in- 
juſte que ton pere, puiſſes- tu ſouffrir des maux encore 
plus longs & plus cruels que les ſiens! Non, non, que 
jamais tu ne revoyes ta patrie, cette pauvre & miſera- 
ble Ithaque, que tu .n'as point eu de honte de preferer 
a limmortahite ; ou plut6t que tu periſſes, en la voy- 
ant de loin au milieu de la mer, & que ton corps de- 
venu le jouet des flots, ſoit rejette ſans eſperance de 
ſepulture ſur le fable de ce rivage ! Que mes yeux le 
voyent mange par les vautours! Celle que tu aimes 
le verra auſſi: elle le verra, elle en aura le cœur de- 


chire, & fon deſeſpoir fera mon bonheur. 


En parlant ainſi, Calypſo avoit les yeux rouges & 
enflamez ; ſes regards ne garretoient en aucun en- 
droit: ils avoient je ne ſai quoi de ſombre &-de fa- 
rouche. Ses joucs" tremblantes Etoient couvertes de 
taches noires 2 rides, elle changeoit a chaque mo- 
ment de couleur. Souvent une paleur mortelle ſe 
repandoit ſur tout fon viſage: ſes larmes ne cou- 
loient plus comme autrefois avec abondance ; la rage 
& le deſeſpoir ſemblojent en avoir tari la ſource; 
& à peine en couloit- il quelques-unes ſur ſes joues. 
da voix Etoit rauque, tremblante, & entrecoupce. 
Mentor obſervoit tous ſes mouvemens, & ne parloit 
plas a Telemaque, II le traitoit comme un malade 
deſeſpere qu'on abandonne ; il jettoit ſouvent fur lui 
des regards de compaſſion. 


Telèmaque ſentoit combien il @toit coupable & 
indigne de l'amitiè de Mentor. II n'oſoit lever les 
yeux, de peur de rencontrer ceux de fon ami, dont 
le ſilence meme le condamnoit. Quelquefois il avoit 
vie d'aller ſe jetter a fon cou, & de lui témoigner 
combien il Etoit touche de ſa flute: mais il etoit 


* Tetenu, tantot par une mauvaiſe honte, & tantöt par 
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- la crainte d'aller plus loin qu'il ne voulol, 
pour ſe retirer.du peril ; car le peril lui ſembloit doux, 
& il ne pouvoit encore ſe reſoudre à vaincre ſa folle 
paſſion. N 


Les Dieux & les Deefles de Olympe aſſemble 
dans un profond ſilence avoient les yeux attachez ſur 
Fiſle de Calypſo, pour voir qui ſeroit victorieux, ou 
de. Minerve, ou de Amour. L'Amour en fe joint 
avec. les nymphes, avoit mis tout en feu. dans | iſle, 
Minerve, ſous la figure de Mentor, ſe ſervoit de; 
jalouſie inſeparable de PAmour contre Amour meme. 
Jupiter avoit refolu d'etre le. ſpectateur de ce. combat, 

& de demeurer neutre. 


Cependant Eucharis, qui craignoit que Telemaque 
ne lui echappat, uſoit de mille artifices pour le re. 
tenir dans ſe liens. Deja elle alloit partir avec lui 
pour la ſeconde chaſſe, & elle etoit vetue comme 
Diane. Venus & Cupidon avoient repandu ſur elle 
de nouveaux charmes,. en. forte que ce jour-la {a 
beaute effagoit celle de la Dcefſe. Calypſo meme. Ca- 
lypſo la regardant de loin, ſe regarda en meme tems 
dans la plus claire de ſes fontaines; elle eut honte de 

- ſe voir. Alors elle ſe cacha au fond de ſa- grote, & 
parla ainſi toute ſeule 


rn 0 un * . FA: es, - 


v Il ne me ſert donc. de rien d' avoir voulu troubler 
ces deux ama, en declarant que je veux etre de 


cette chaſſe! En ſerai- je? Irai-je la faire triompher, f 
& faire ſervir ma beautè a relever la ſienne? Faudra- Wi i 
t-il que Telemaque en me. voyant ſoit encore plus Wi <« 
paſſionne.pour ſon. Eucharis? O malheureuſe ! qu'ai-je E 
fait? Non, je n'y irai pas, ils n'y iront pas eu- 
memes ; je ſaurai bien les en empecher : Je vais trou- Wil © 
ver Mentor, je le prierai d'enlever Telemaque, il le-. 
ramenera a Ithaque. Mais que dis-je? & que ce: WW P! 
viendrai-je quand Tecmaque {era parti?. Od ſuis-je! N 
Que reſte-t-il a faire, 6.cruelle Venus? Venus, vous Wl * 
m'avez trompcee ; 6. perfide preſent que vous mavez "a 


fait! Pernicieux enfant, Amour empeſte, je. ne ta. 
Vols ouvert mon cœur que dans. l'eſpcrance de vivre 
| heureule 
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heureuſe avec Telemaque, & tu n'as porte dans 
N, ce cæur que trouble & que deſeſpoir. Mes nymphes 
le ſe ſont revoltees contre moi. Ma divinite ne me ſert 

plus. qu'a. rendre mon malheur cternel. O! fi je- 
tois libre de me donner la mort pour finir mes dou- 


lex leurs! Telemaque, il faut que tu meures, puiſqge 
ſur je ne puis mourir. Je me vengerai de tes ingrati- 
Ou tudes; ta nymphe le verra, je te percerai a ſes yeux. 
ant Mais je m'egare! O malheureuſe Calypſo! que veux 
lle. tu? Faire perir un innocent que tu as jette toi- 
1 meme dans cet abime de malheurs? C'eſt moi qui 
me. ai mis le flambeau dans le ſein du chaſte Telemaque. 
at, Quelle innocence.! quelle vertu quelle horreur du 


vice! quel courage contre les. honteux plaiſirs! Fal- 
Joit-il empoiſonner fon cœur? Il m'eũt quittee. He 


zue bien! ne faudra-t-il pas qu'il me quitte, ou que je 
re- | voye plein de mepris pour moi, ne vivant plus 
lui que pour ma rivale? Non, non, je ne ſouffre que 
ume ce que j; ai bien merite. Pars, Telemaque, va-t-en 
elle au-dela des mers; laifſe Calypſo ſans conſolation, ne 
Wt pouvant ſupporter la vie, ni trouver la mort; laiſſe- 
Ca- | inconſolable, couverte de honte, dcfeſperce avec ton 


orgueilleuſe Eucharis. 


de 6 | 
„ & Elle parloit ainſi ſeule dans fa grote: mais tout- 
a. coup elle ſort impetueuſement: Ou Etes-vous, 0 Men- 
tor, dit- elle? eſt-ce ainſi que vous ſoutenez Telemaque 
bler contre le vice, auquel il ſuccombe? Vouz dormez, 
de tandis que I'Amour veille contre vous. Je ne puis fouf- 
her, fir plus long tems cette lache indifference que vous 
dra- temoignez. Verrez-vous tranquilement le fils d' Ulyfſe 
plus deſmonorer ſon pere, & negliger fa haute deſtinee? 
2i-je Ef. ce a vous ou 4 moi que ſes parens ont confie fa 
-ux-, a conduite ? C'eſt moi qui cherche les moyens de guerir 
rou- Wl fon cœur; & vous, ne ferez-vous rien? Il y a dans le 
il le leu le plus recule de cette foret de grands peupliers 
de- propres A conſtruiĩre un vaiſſeau; c'eſt Ia qu'Ulyſſe fit 
„je! WW lui dans lequel il fortit de cette iſle. Vous trouve- 
vous ez au meme endroit- une profonde caverne, ou fant 
aver bus les inſtrumens neceſſaires pour tailler & pour join- 
ta- Le toutes les pieces d'un vaiſſeau. n 
ivte : 
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A peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle $'en repen- 
tit. Mentor ne perdit pas um moment : il alla dans 
cette caverne, trouva les inſtrumens, abbatit les per- 
pliers, & mit en un ſeul jour un vaiſſeau en état ce 
voguer. Ceſt que la puiſſance & Vinduſtrie de M. 

erve n'ont pas beſoin d'un grand tems pour achever 
les plus grands ouyrages. 


Calypſo ſe trouva dans une horrible peine d eſprt: 
d'un cote, elle vouloit voir ſi le 12721 de Mentor 
S'avancoit; de autre, elle ne pouvoit ſe reſoudre à 
quitter la chaſſe, od Eucharis auroit ẽtè en pleine l. 
| berte avec Telemaque. La jalouſie ne lui permit jz- 
mais de perdre de vue les deux amans: mais elle 14 
choit de detourner la chaſſe du cote ou elle ſavoit que 
Mentor faiſoit le vaiſſeau. Elle entendont les coups de 
hache & de maxteau: elle prétöft loreille ; chaque 
coup la Fai rn Mais dans le moment meme 
elle craignoit que cette reverie ne lui efit derobe quel- 
que ſigne, ou quelque coup d'œil, de Telemaque a h 
jeune nymphe. | 


Cependant Eucharisdiſoit a Telemaque d'un ton mo- 
queur: Ne craignez- vous point qtie Mentor ne vous 
blame d' etre venu a la chaſſe ſans lui? O que vous 
Eres a plaindre de vivre ſous un fi rude maitre ! Rien 
ne peut adoucir ſon aufterite; il affecte d'etre ennem 
de tous les plaiſirs; il ne peut ſouffrir que vous en gol- 
tiez aucun: il vous fait un crime des choſes les plus in- 
nocentes. Vous pouviez dependre de lui, pendant que 
vous Etiez hors d'etat de vous conduire vous-meme ; 
mais apres avoir montrè tant de ſageſſe, vous ne devel 
plus vous laiſſer traiter en enfant. 


| Ces paroles artificieuſes pergoient le cœur de T5 
lemaque, & le rempliſſoient de depit contre Mentos 
dont il vouloit ſecouer le joug. II craignoit de le rt- 


voir, & ne repondoit rien a Eucharis, tant il eto 
trouble. Enfin vers le ſoir, la chaſſe $'erant paſſe 
de part & d'autre dans une contrainte perpëtueſee, 
on revint par un coin de la foret aſſez voiſin du liel 


ou 
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o Mentor avoit travaille tout le jour. Calypſo ap- 
percut de loin le vaiſſeau acheve: ſes yeux ſe cou- 
vrirent à Vinſtant d'un Epais nuage ſemblable à celui 
de la mort; ſes genoux tremblans ſe deroboient ſous 
elle: une froide ſueur courut par tous les membres 
de ſon corps: elle fut contrainte de s' appuyer fur 
les nymphes qui Penvironnoient; & Eucharis lui 
tendant la main pour la ſoutenir, elle la repouſſa, en 
ttant ſur elle un regard terrible. 


Telemaque qui vit ce vaiſſeau, mais qui ne vit 
point Mentor, (parce qu'il s'ctoit deja retire, ayant 
ini ſon travail) demanda a la Dceſſe a qui etoit ce 
vaiſſeau, & à quoi on le. deftinon. D'abord elle ne 
put repondre ; mais enfin elle dit: C'eſt pour renvoy er 
Mentor que je Pai fait faire; vous ne ſerez plus em- 
barafſe par cet ami ſevere, qui Soppoſe a votre bon- 
heur, & qui ſeroit jaloux, fi vous deveniez immortel, 
Mentor m'abandonne! c'eſt fait de moi, s'ecria 
Telemaque, Eucharis, ſi Mentor me quitte, je n'at 
plus que vous. Ces paroles lui Echapperent dans 
e tranſport de ſa paſſion: il vit le tort qu'il avoit eu 
en les diſant: mais · il n'avoit pas ete libre de penſer au 
ſens de ces paroles. Toute la troupe etonnee demeura 
dans le ſilence. Eucharis rougiſſant, & baiffant les 
yeux, demeuroit derriere toute interdite, ſans oſor 
ſe montrer. Mais pendant que la honte <toit ſur fon 
vilage, la joye Etoit au fond de ſon coeur. Telẽmaque 
ne ſe comprenoit plus lui-meme, & ne pouvoit croire 
quil efit parle fi: indiſcretement. Ce qu'il avoit fait 
lui paroiſſoit comme un ſonge, mais un fenge dont.jl 
paroiſſoit confus & trouble. , | 


Calypſo» plus-furieuſe qu'une. lionne à qui on a en- 
kve ſes petits, couroit au travers de la foret ſaas 
TH ſuivre aucun chemin, & ne ſachant od. elle alloit. 
" Wh" fin elle. ſe trouva à l'entrée de fa grote, od Men- 

tor Vattendoit. Sortez de mon iſle, dit-elle, 6 é&tran- 
gers, qui Etes venus-troubler mon repos : loin de moi, 
@ jeune inſenſe ; & vous, imprudent vieillard, vous 
entirez ce que peut le courroux d'une Deefle, ſi vous 
k Larrachez d'ici tout à Vheure. Je ne. veux lis 
| e 
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le voir; je ne veux plus ſouffrir qu' aucune de me; 
nymphes lui parle ni le regarde. Jen jure par les 
ondes du Styx, ſerment qui fait trembler les Dien 
- memes. Mais apprens, Telemaque, que tes mann 
ne ſont pas finis; ingrat, tu ne ſortiras de mon iff, 
que pour etre en proye a de nouveaux malheurs; je 
ſerai vengee, tu regreteras Calypſo, mais en vain, 
Neptune encore irritè contre ton pere qui I'a offenk 
en Sicile, & ſollicitè par Venus que tu as mcpriſe 
dans iſle de Cypre, te prepare d'autres tempete, 
Tu verras ton pere qui n'eſt pas mort; mais 1u | 
verras fans le connoitre; tu ne te reuniras avec h 
en Ithaque, qu'apres avoir été le jouet de la pv iO 
cruelle fortune. Va, je conjure les puiſſances c. i. 
leſtes de me venger. Puiſſes-tu au milieu des mers, WW" 
ſuſpendu aux pointes d'un rocher & frappe ce Hh 
foudre, invoquer en vain Calyſſo, que ton ſuplice lr 
comblera de joye. 


Ayant dit ces paroles, ſon eſprit agite <toit dq 
pret a prendre des r<folutions contraires. I'amou 
rappella dans ſon cœur le defir de retenir Tel emaque 
Qu'il vive, diſoit-elle en elle-meme, qu'il demeur 
ict ; peut-etre qu'il ſentira enfin tout ce que j ai fait 

ar lui. Eucharis ne ſauroit comme moi lui denn 
Pimmortalite. O trop aveugle Calypſo! tu t'es tali 
toi-mEme par ton ſetment: te voila engagce, & les 
ondes du Styx, par leſquelles tu as jure, re te per 
mettent plus aucune efferance. Perſonne n'entencot 
ces — mais on voyoit ſur fon viſage les fures 
peintes; & tout le venin empeſte du noir Cocyt 
tembloit s'exhaler de ſon cœur. | 


Teltmaque en fut ſaifi d'/horreur. Elle compri; 


(car qu'eſt-ce que l'amour jaloux ne devine pas?) 8 Ip 
Thorreur de "['<]-*maque redoubla Jes tranſports & of 
la Déeſſe. Semblable à une Bacchante qui rempli 25 
Pair de ſes hurlemens, & qui en fait retentir les hai, ol 


montagnes de Thrace, elle court au travers des bs 
avec un dard en main, appellant toutes fes nymphs 
& menacant de percer toutes celles qui ne la ſu;vioi 


pas. Elles coururent en foule effrayces de cette me 
nate 
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nace. Eucharis meme $'avance les larmes aux yeux, 
& regardant de loin 'Telemaque a qui elle roſe plus 
arler. La Dceſſe fremit en la voyant aupres d'elle; 
& loin de s' appaiſer par la ſoumiſſion de cette nymphe, 
elle reſent une nouvelle fureur, voyant que PatHiction 
augmente la beauté d' Eucharis. , 


Cependant Telemaque etoit demeure ſeul avec 
Mentor. II embraſſe ſes genoux, car il n'oſoit Vem- 
braſſer autrement, ni le regarder: il verſe un torrent 
de larmes: il veut parler; la voix lui manque; les pa- 
roles lui manquent encore davantage : il ne fait ni ce 
qu'il doit faire, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enfin 
| $ecrie: O mon vrai pere, 6 Mentor! delivrez- 
moi de tant de maux. Je ne puis ni vous abandonner, 
ni. vous ſuivre. Dèlivrez-moi de tant de maux : de» 
livrez-moi de moi-meme ; donnez-moi la mort. 


Mentor Fembraſſe, le conſole, Vencourage, lui ap- 
prend a ſe ſupporter luji-meme ſans flater fa paſ- 
ſon, & lui dit: Fils du ſage Ulyſſe, que les Dieux 
ont tant aime, & qu'ils aiment encore: Seſt par un 
effet de leur amour que vous ſouffrez des maux fi 
horribles. Celui qui n'a point ſenti fa foibleſſe & 
u violence de ſes paſſions, n'eſt point encore ſage; 
car il ne ſe connoit point encore, & ne fait point ſe. 
dcher de lui-meme. Les Dieux vous ont conduit 
comme par la main juſqu'au bord de Fabime pour 


10 vous en montrer toute la profondeur, fans vous y laiſ- 
_ ſer tomber. Comprenez maintenant ce que vous 
er jamais compris: fi vous ne Vaviez eprouve ; 
on vous auroit parle en vain des trahiſons de VA» 
Mov, qui flate pour perdre, & qui ſous une appa- 
* rence de douceur cache les plus affreuſes amertumes. 
19 l eſt venu, cet enfant plein de charmes, parmi les ris, 
e beux, & les graces. Vous Favez vü; il a enleve 


votre cœur, & vous avez pris plaiſir à le lui laiſſer 
nlever; vous cherchiez des pretextes pour ignorer 
2 playe de votre cœur, vous cherchiez à me trom- 
pet, & 2 vous flater vous mème; vous ne craigniez 
ren. Voyez le fruit de votre temerite: vous de- 
mandez maintenant la mort, & c'eſt unique eſpe- 
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rance qui vous reſte. La Deefſe trouble refſemble 
à une Furie infernale; Eucharis brüle d'un feu plu 
cruel que toutes les douleurs de la mort; touts 
ces nymphes jalouſes ſont pretes -a $entre-dcchirer: 
& -voila ce que fait le traitre Amour qui paroit { 
.doux. Rappellez tout votre courage. A quel point 
les Dieux vous aiment-ils, puiſqu'ils vous ouvrent 
us ſi beau chemin pour fuir Amour, & pour revoi 
votre chere patrie? Calypſo elle-meme eſt -contraint 
de vous chaſſer ; le vaiſſeau eſt tout pret. Que 
tardons-nous A quitter cette iſle, .ou la vertu ne peut 
habiter? | 


En diſant ces paroles, Mentor'le prit par la main, 
& Fentrainoit vers le rivage. Telemaque ſuivoit 3 
peine, regardant tonjours derriere lui: il conſideroit 
— qui $'cloignoit de lui. Ne pouvant voir 
fon viſage, il regardoit ſes beaux cheveux nou, ſo 
habits flotans, & ſa noble demarche; il auroit vouly 
baiſer les traces de ſes pas. Lors meme qu'il |; 
perdit de vuè, il pretoit encore Poreille, &'imaginant 
efitendre ſa voix; quoi quablente, il la voyoit; elle 
Etoit peinte & comme vivante devant ſes yeux; i 
croyoit meme parler a elle, ne fachant plus ou i 
Etoit, & ne pouvant ecouter Mentor. 


Enfin revenant a lui comme d'un profond fommal, 
il dit a Mentor: Je ſuis rèſolu de vous ſuivre ; mals 
je nai pas encore dit adieu a Eucharis. Paimerois 
mieux mourir- que de Pabandonner ainſi avec ingra- 
titude. Attendez que je la revoye encore une der- 
niere fois pour lui faire un Eternel adieu. Au moins 
ſouffrez que je lui diſe: O nymphe, Jes Dieux cruels, 
les Dieux jaloux de mon bonheur, me contraignent de 
partir; mais ils m'empecheront plutot de vivre que 
de me ſouvenir 2 jamais de vous. O mon pere, ol 
laiiſez moi cette derniere conſolation, qui eſt ſi juſte 
ou arrachez-moi la vie dans ce moment. Non, je 
ne veux ni demeurer dans cette iſle, ni m'abandonnet 
A amour. L'amour n'eſt point dans mon cur, je 
ne ſens que de Vamitic & 5 la reconnoiſſance pou! 


Eucharis; il me ſuffit de lui dire encore une fois adien, 
je pars avec vous ſans retardement. Que 


ak = 


peut 
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„Ove j'ai pitic de vous | repondit Mentor : votre 
aſſion eſt fi furieuſe, que vous ne la ſentez pas. 
ous croyez etre tranquile, & vous demandez la 

mort. Vous oſez dire · que vous wetes point vaincu 

par amour, & vous ne pouvez vous arracher à la 
nymphe que vous aimez. Vous ne voyez, vous nen- 
tende: qu'elle: Vous £tes aveugle & ſourd a tout le 
reſte. Vo homme que la fievre rend trenctique, 
dit: Je ne ſuis point malade. O aveugle Teélé- 
maque! vous Etiez pret a renoncer à Penelope qui 
vous attend, a Ulyſſe que vous verrez, a Ithaque 
od vous deve regner, a la gloire & A 1a haute deſti- 
nee que les Dieux vous ont promiſe par tant de mer- 
veilles qu'ils ont faites en votre faveur: vous renon- 
ciez à tous ces biens pour vivre deſhonore aupres 

CEucharis. Direz-vous encore que l'amour ne vous 

attache point a elle? Qu'eſt-ce donc qui vous trou- 

ble? Pourquoi voulez vous mourir? Pourquoi avez- 
vous parle devant la Deefſe avec tant de tranſport ? 

e ne vous accuſe point de mauvaiſe foi ; mais je de- 

plore votre aveuglement. Fuyez, 'Telemaque, fuyez: 

on ne peut vaincre l'amour qu'en fuyant. Contre 
un tel ennemi, le vrai courage conſiſte a craindre 

& a fuir: mais a fuw ſans dchberer, & ſans fe 

donner a ſoi-meme le tems de regarder jamais der- 

niere foi. Vous raves pas oublic Hes ſoins que vous 
m'avez cofitez depuis votre enfance, & les perils 
dont vous etes forti par mes - conſeils : ou croyez- 
moi, ou ſouffrex que je vous abandonne. Si vous 
laviez-combien il m'eſt douloureux de vous voir 
courir à votre perte ; fi vous ſaviez tout ce que j'ai 
ouffert pendant que je ai ofe vous parler; la mere 
qui vous mit au monde ſouffrit moins dans les dou- 
leurs de l'enfantement. Je me ſuis ta, j'ai devore 
ma peine, j'ai crouffe mes ſoupirs pour voir fi vous 
reviendriez à moi. O mon fils! mon cher fils! ſou- 
agen mon cœur, rendez - moi ce qui m'eſt plus cher 
que mes entrailles, rendez- moi 'Telemaque que j'ai 
perdu, rendez-vous a vous-méëme. Si la ſageſſe en 
dus ſurmonte l'amour, je vis, & je vis heureux; mais 

k amour vous entraine malgre la ſageſſe, Mentor ne 

peut plus vivre. N Pendant 


ä r = 4 8 
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Pendant que Mentor parloit ainſi, il continuoit fp 
chemin vers la mer; & Telemaque qui n'etoit py 
encore aſſez fort pour le ſuivre de lui-meme, Leto 
deja aſſez pour ſe laiſſer mener fans. reſiſtance. M. 
nerve tonjours cachee ſous la figure de Mentor 
couvrant inviſiblement Telemaque de fon Egide, & 
repandant autour de lui un rayon divin, lui fit ſenti 
un courage qu'il n'avoit point encore Eprouve depui 
qu'il etoit dans cette ifle. Enfin ils arriverent dans u 


endroit de Iifle.ou le rivage de la mer Ctoit eſcarpe, 


c'etoit un rocher toujours batu par Fonde ecumante, 
Ils regarderent de cette hauteur ſi le vaiſſeau que Men. 
tor avoit prepare, Etoit encore dans la meme place; 
mais ils apperęurent un triſte ſpectacle. 


L'Amour Etoit vivement pique de voir que c 
vieillard inconnu, non ſeulement etoit inſenſible ; 
ſes traits, mais encore qu'il lui enlevoit Telemaqe, 
II pleuroit de depit, & alla trouver Calypſo errante 
dans les ſombres forets. Elle ne put le voir fans ge- 
mir, & elle ſentit qu'il rouvroit toutes les playes de 
fon cœur. L'amour lui dit: Vous etes- Dceſſe, & 
vous vous laiſſez vaincre par un foible mortel, qu 
eſt captif dans votre ifle! Pourquoi le laifſez-vou 
ſortir ? O malheureux Amour! repondit elle, je ne 
veux plus ecouter tes pernicieux conſeils: c'elt tal 
qui mas tiree d'une douce & profonde paix pour me 

recipiter dans un abime de malheurs. C'en eſt fait, 
Ja jure par les ondes du Styx, que je laiſſerois partir 
Telemaque z Jupiter meme, le pere des Dieux, ave! 
toute ſa puiſſance nꝰoſeroit contrevenir a ce redoutable 
ferment. Telemaque, ſors de mon ifle : ſors aull, 
pernicieux enfant, tu m as fait plus de mal que lui. 


L'Amour eſſuyant ſes; larmes, fit un ſouris mo- 
queur & malin: En verité, dit-il, voila un grand 
embarras ] laiſſez- moi faire, ſuivez votre ſerment, 
ne vous oppoſez point au depart de Telemaque. N. 


vos nymphes ni moi navons jure par les ondes di 


Styx de le laiſſer partir. Je leur inſpirerai. le deſſein 


Ae bruler ce vaiſſeau que Mentor à fait avec tant ce 


précipitauon; 
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recipitation; {a diligence qui vous a ſurpris, ſera 
mutile 3: il ſera ſurpris lui- meme à fon tour, & il ne 
kai reſtera plus aucun moyen de vous arracher Tele- 
maque. b 


Ces paroles flateuſes firent gliſſer Feſperance & la 
joye juſqu au fond des entrailles de Calypſo. Ce 
qu'un Zephir fait par fa fraicheur ſur le bord d'un 
ruiſſeau pour delafſer les troupeaux languiſſans que 
Pardeur de 'ete conſume, ce diſcours le fit pour ap- 
paiſer le deſeſpoir de la Déeſſe. Son viſage devint 
ſerein, ſes yeux s'adoucirent, les noirs ſoueis qut 
rongeoient ſon cœur, s enfuirent pour un moment 
loin d'elle. Elle $arreta, elle ſourit, elle flata le 
ſolatre Amour, & en le flatant elle ſe prepara de 
nouvelles douleurs. "yl | 


L'Amour content de Payoir perfaad&e, alla pour 
perſuader auſſi les nymphes qui étoient errantes & 
diſperſees ſur toutes les montagnes, comme un trou- 
peau de moutons que Ia rage des 3 affamez a 
mis en fuite loin du berger. L'Amour les raſſemble, 


& leur dit: Telemaque eſt encore en vos mains; 


hatez- vous de brüler ce vaiſſeau que le temeraire 
Mentor a fait pour s' enfuir. Auſſi-töt elles allu- 
ment des flambeaux, elles accourent ſur le rivage, 
elles fremifſent, elles pouſſent des hurlemens, elles 
kcouent leurs cheveux epars comme des Bacchantes. 
Deja la flame vole, elle devore le vaiſſeau, qui eſt 
Tun- bois ſec & enduit de refine ; des tourbillons de 
fumce & de flame $'elevent dans les nues. 
Taelemaque & Mentor er ce feu de deſ- 
Ins le rocher, & en entendant les eris des nymphes, 
Telemaque fut tente de sen réjouir; car ſon cœur 
Wetoit pas encore gueri, & Mentor remarquoit que 
a paſſion - Etoit comme un feu mal eteint, qui fort 
de tems en tems de deſſous la cendre, & qui repouſſe 
de vives Etincelles. Me voila donc, dit T'elemaque, 
rengage dans mes liens. Il ne nous reſte plus aucune 

eſperance de quitter cette iſle. | f 


NAZI Mentor 
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Mentor vit bien que Telemaque alloit retombey 
dans toutes ſes foibleſſes, & qu'il n'y 'avoit pas: un 
ſeul moment à perdre. Il appercut de loin au mi. 
lieu des flots un vaiſſeau arrete, qui n'oſoit appro- 
cher de Viſle, parce que tous les pilotes eonnoifloient 
que l'iſle de Calypſo etoit inacceſſible à tous leg 
mortels. Auffitot le ſage Mentor pouſſant Telemaqug, 
qui ctoit aſſis ſur le bord d'un rocher, le precipitg 
dans la mer, & s %⁵ jette avec lui. Telemaque ſurpri 
de cette violente chiite, but onde amere, & devint 
le jouet des flats; mais rèvenant à lui, & veyant 
Mentor, qui lui tendeit la main pour lui aider a nagen 


x ne ſongea plus qu à 8'cloigner de Piſſe fatale. 


Les nymphes qui avoient cru les tenir captifs, pouſ- 
ſerent des cris pleins de fureur, ne pouvant plus em- 
.pecher leur fuite. Calypſo inconſolable, rentra dans 
fa grote qu'elle remplit de ſes hurlemens. L'Amoug 
qui vit changer ſon triomphe en une honteuſe defaite, 
$'tleva au milieu de l'air en ſecouant ſes, ailes, & sen- 
vola dans le bocage d'Idalie, ou. ſa cruelle mere. at- 
tendoit. L'enfant encore plus cruel ne. fe conſolz 
gu'en riant, avec elle de tous les maux qu'il avoit 
7. 8. : i 


A meſure que Telemaque seleignoit de Fiſle, il 
fentoit avec plaiſir renaitre ſon courage & ſon amour 
pour la vertu. Jeprove, $'ecrioit-H.-parlant a Mens 
tor, ce que vous me diſiez, & que je ne pouvols 
croire faute d experience. On. ne ſurmonte le vic 
qu'en le fuyant. O mon pere, que les Dieux m on 
aune en me donnant votre ſecours! Je meritois den 
etre prive, & d' tre abandonne a moi- meme. jens 
crains plus ni mer, ni vents, ni tempetes ; je ne craills 
plus que mes paſſions. L'Amour eſt lui ſeul plus 
craindre que tous les nauſrages. 
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LIVRE HULTIEME.  _ 
| SOMMATERE:-” 
am, frire de Narbal, commande le vaiſſaau Tyrien, 
el Telkmaque © Mentor ſont repur favorablement. 
Ce capitaine, reconnoiſſant Telimague, lui raconte la 
mort tragique de Pygmalion N d Aftarbs, puis Pele- 
vation #4 Baleazar, que le Tyran ſon pere awoit dif 
gracit'a la perſuaſion de cette 8 Pendant un 
repas qu il donne a Telemaque & a Mentor, Achitoas 
par lu douceur de ſon chant aſſemble autour du wvaiſ- 
* ſeu les Tritons, les Nereides, & les autres Divinites 
de la mer. Mentor prenant une 'lyre, en 'jout beau- 
coup mieux gu Achitoas, ' Adoam raconte enſuite les 
merweilles de la Betique: il decrit la douce tempera- 
ture de Pair, & les autres beautes de ce pays, dont 
k peuples menent une vie tranquile dans une grande 
fimplicite de m uri. 3% ell air A 379 


1 


E vaiſſeau qui ẽtoit axrete, & yers lequel ils s a- 
4 Vargoient, 'ctoit A Phenicien qui al- 
lot dans 'Epire. Ces Pheniciens avoient va Télé- 
maque au voyage d'Egypte ; mais ils | | 

de le reconnoitre au milieu des flots. Quand Mentor 
fut aſſez pres du vaiſſeau pour ſe faire entendre, il 
terĩã d'une voix forte = elevant ſa tete au-deſſus 
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5 de eau: Pheniciens, ſi ſecqurables a toutes les ga. 
= - tions, ne refuſez pas la. vie à deux hommes qui bat. 
tendent de votre humanite, Si le reſpect des Dieux 
vous touche, recevez-nous dans votre vaiſſeau : nous 
irons par tout? od vous irez. Celui qui commandoi, 
repondit: Nous vous recevrons avec joye; nom 
>. N'tgnorons pas ce qu'on doit faire pour des inconnus 
qul paroiſſent fi malheureuw Auſſi- tot on les regoit 
ns le vaiſſeau. 


A peine y furent-ils entrez, que ne pouvant plu 
reſpirer, ils demeurerent. immobiles; car ils avoient 
nage long- tems & avee effort pour reſiſter aux vagues 

» Peu a peu ils rgprirent leurs forces; on leur donn 
d autres habits, parce que les leurs Etoient appeſanti 
par l'eau qui les avoit penetrez, & qui couloit de 
toutes parts. Lors qu'ils furent en état de parler, 
tous ces Pheniciens empreſſez autour d' eux, vouloient 

ſavoir leurs avantures. Celut qui commandoit leur 
dit: Comment avez-vous: pu entrer dans. cette iſ, 
doit veus ſortez.? Elle eſt, dit-on; poſſedee par. une 
Deefſe cruelle, qui ne ſouffre jamais qu'on y abode. 
Elle eſt. mEme bordèe de rochers affreux, contre lel- 
quels la mer va follement combatre, & on ne paut- 
toit en approcher ſans faire naufrage.. 


- 
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Mentor repondit : Nous y avons Etc jettez ; nous 

ſommes Grecs; notre patrie eſt Fiſle &'Ithaque voiſine 

de VEpire où vous allez. Quand meme vous ne vou- 

« &griez. pas relacher en Ithaque, qui eſt ſur votre route, 

il nous ſuffiroit que vous nous aſſiez dans I Epire; 

nous y trouverons des amis qui auront ſoin de nouz 

ite faire le gurt trajet qui nous reſtera, & nous vous 

devrons à jamais la joye de revoir ce que nous avols 
de plus cher au monde. ; 


Ainſi Cetoit Mentor qui perteit la parole, & T6 
Iemaque gardant le ſilence, le laiſſoit parler; car it 
fautes quit: avoit faites dans Iifle de Calypſo, aug 
menterent beaucoup ſa ſageſfe. II ſe defioit de lu 
meme ; il ſentoit le beſoin de ſuivre toũjours les ſage 
conſeils de Mentor; & quand il ne pouvoit lui par 


* 
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k ' lui demander ſes avis, du pins il conſultoit ſes 
» _ & tãchoit de deviner toutes ſes penſces. 


5 Le commandant Phenicien- arretant ſes yeux ſur 
oit, Telemaque, croyoit ſe ſouvenir de Vavoir vit; mais 
Os c toit un ſouvenir confus qu'il ne pouvoit gEmeEler. 
n Souffrez, lui dit-il, que je vous demande fi vous vous 
Cot ſouvenez de m'avoir vi autrefois, comme il me ſem- 


ble que je me ſouviens de vous avoir vi; votre viſage 
ne m'eſt point inconnu, il m'a d'abord frappe.; mais 
je ne ſai ou je vous ai v: votre mEmaire peut-Etre ai- 
dera la nuenne. 


T<lemaque lui repondit avec un ẽtonnement mëlẽ 
de joye : Je ſuis en vous voyant, comme vous Etes à 
mon Egard ; je vous ai va; je vous reconnois: mais 
je ne puis me rappeller ſi c'eſt en Egypte od a Tyr, 
Alors ce Phenicien, tel qu'un homme qui $'eveille le 
matin, & qui rappelle peu 2 peu de loin le ſonge fu- 
pil qui a diſparu a ſon reveil, 8'<cria tout à coup: 


ous etes Telemaque, que Narbal prit en amitic 


, 


orde. WF lorſque nous revinmes d'Egypte: je ſuis ſon frere, 
e lel. WF dont il vous aura ſans doute parle ſouvent; je vous 
zaur- BG laifſai entre ſes mains apres lexpedition d'Egypte. 
J I me falut aller au-dela de toutes les mers dans la 
| fameuſe Betique aupres des colomnes d' Hercule. 
nous. Ainſi je ne fis que vous voir; & il ne faut pas se- 
oiſine i tenner ſi j ai eu tant de peine à vous reconnoitre 
vou - d'abord. 
Wd | 2 * 
pin Je vois bien, xepondit Télémaque, que vous Etes 
ou Adam. Je ne fis preſque alors que vous entrevoir; 
vou mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. 
a von © quelle joye de pouvoir apprendre par vous des nou- 
velles d'un homme, qui me ſera toũjours fi cher! 
Ef- il toujours a Tyr? Ne ſouffre · t· il point quelque 
Te cruel traitement du 1 & barbare Pygma- 
ar le kon? Adoam répondit en Vinterrompant : Sachez, 
Telemaque, que la fortune vous FE a un homme 
qui prendra toutes ſortes de ſoins de vous: je vous 
Rmenerat dans Tifle d'Ithaque avant que aller en 
Epire; & le frere de Narbal n'aura pas moins * 
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tie pour vous, que Narbal meme. Ayant parle 
ainſi, il remarqua que le vent qu'il attendoit com- 
„ mencoit a ſoufler, il fit ger les ancres, mettre le; 
# voiles & fendre la mer a force de rames. Auſſitc. 
it prit à part T'<lemaque & Mentor, pour les entre- 
tenir. ; 


Je vais, dit-it, regardant Telemaque; fatisfaire vo. 
tre curioſite, Pygmalion n'eſt plus; les juſtes Dieur 
en ont delivre la terre. Comme il ne ſe fioit a per- 
ſonne, perſonne ne pouvoit ſe fier à lui; les bons ſe 

contentoient de gemir & de fair ſes gruautez, fans 
pouvoir ſe réſoudre à lui faire aucun mal; les me- 
chans croyoĩent ne pouvoir aſſurer leurs vies qu'en 
4 finiſſant la ſienne. II n'y, avoit point de Tyrien 
qui ne fit chaque jour en danger d tre I'objet de fe 
+ defiances. Ses gargdes memes <toient plus expoſe: 
que les autres: comme ſa vie <toit entre leurs 
mains, il les craignoit plus que tout le reſte des 
hommes, & ſur le moindre ſoupgon il les ſacrifioit a 
fa ſurete. Ainſi à force de chercher ſa furete, il ne 
pouvoit plus la trouver. Ceux qui Etotent les depo- 
ire de fa vie Etoient dans un peril continuel par ſa 
defiance, & ils ne pouvoient ſe tirer d'un erat ſi hor- 
. Tible, qu'en prevenant par la mort du Tyran ſes 
cruels ſoupgons: 


L'impie Aftarbe, dont vous avez out parler fi ſou- 
vent, fut la premicre à reſoudre la perte du roi. 
Ele aima paflionnement un jeune Tyrien fort riche 
'nomme Joazar ; elle eſpera de le metire ſur le trone. 

Pour reuflir dans ce deſſein, elle perſuada au roi que 
Paine*Ye ſes deux fils, nomme Phadael, impatient de 
ſacceder a ſon pere, avoit conſpire contre lui: elle 


trouva des faux temoins pour prouver la conſpira- 


tion. Le malheureux roi fit mourir ſon fils inne- 
cent. Le ſecond nomme Baleazar fut 'envoye a 2 
mos, ſous pretexte d'apprendre les meiirs & les {ct- 
"ences de la Grece; mais en effet parce qu'Aſtarbe 

ax fit entendre au roi qu'il faloit Veloigner, de peur 
wil ne prit des liaiſons avec Jes mecontens: A peine 

fut il parti, que ceux qui corfMſoient le vailten 
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ayant ẽtè corrompus par cette ſemme cruelle, prirent 
urs meſures pour faire naufrage pendant la nuit; ils 
& ſauverent en nageant juſques a des barques Etrange- 
ies qui les attendoient, & ils jetterextle jeune prince 
au fond de la mer. 


Cependant les amours d' Aſtarbè n'«toient ignorces 
que de Pygmalion, & il s'imaginoit qu'elle n'aime- 


70- wit jamais que lut ſeul. Ce prince fi defiant etoit 
ur ainſi plein d'une aveugle confiance pour cette me- 
er- chante femme; toit amour qui Yaveugloit juſqu'a 
e cet exces. En meme tems Vavarice lui fit chercher 
ang des pretextes pour faire mourir Joazar, dont Aſtarbe. 
ne- toit i paſſionnee ; il ne ſongeoit qu'a ravir les richeſſes 
Ten de ce jeune homme. * 


es Wh Mais pendant que Pygmalion <toit en e a la 
dler defiance, a amour & a Vavarice, Aſtarbe ſe hata 
eurs de lui 6ter la vie. Elle-crut qu'il avoit peut-etre de- 
des couvert quelque choſe de ſes infames amours avec ce 
it d jeune homme. D' ailleurs elle ſavoit que Vavarice 
| ve WF feule ſuffiroit pour porter le roi à une action cruelle 
epo- contre Joazar; elle conclut qu'il n'y aveit pas un 
ar a moment a perdre pour le prevenir. Elle voyoit les 
* principaux officiers du palais prets a trgmper leurs 
| fes 


mains dans le ſang du roi, elle entendoit parler tous 
les jours de quelque nouvelle conjuration ; mais elle 
craignait de ſe confier à quelqu'un, par qui elle ſe- 


ſou- wit trahie. Enfin il lui parut plus afſure d'empoi- 
roi. bonner Pygmalion. "TH | 
riche | * 

rone. ll mangeoit le plus ſouvent tout ſeul avec elle, & 
| 1 appretoit lui-meme tout ce qu'il devoit manger, ne 

nt de 


ele WF moit. dans le lieu le plus recule de fon palais, pour 
ſpira- mieux cacher ſa defiance, & pour n'etre jamais ob- 
10110- Wl ſerve, quand il preparoit ſes. repas. Il. n'ofoit plus 
a va chercher aucun des plaiſirs de la table; il ne pou- 
5 (ci- volt ſe rłſoudre à manger d'àucune des. choſes qu'il 
ſtarbe ne favoit pas appreter lui-mEme. Ainſi non ſeule- 
peur Why ment toutes les viandes cuites avec des ragoũts par 
peine Wi des cuiliniers, mais encore le vin, le pain, le ſel, 


iſleau, | a Ph uile, 
ay ant 
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pouyant ſe fier qu'à ſes propres mains. Il ſe renfer- 
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Fhuile,: le lait, & tous les autres alimens ordinaires ne 
pouvoient etre de ſon uſage. Il ne mangeoit que des 
fruits qu'il avoit cueillis lui-meme dans fon jardin, oy 
des legumes qu'il avoit ſemees & qu'il faiſoit cuire, 
Au reſte, il ne buvoit jamais d'autre eau que de celle 
qu'il puiſoit lui-meme dans une fontaine, qui etoit 
renfermee dans un endroit de ſon palais, & dont il 
gardoit toujours la clef. Quoiqu'il parũt ſi rempli 
de confiance pour Afſtarbe, il ne laiſſoit pas de ſe 
precautionner contre elle; il la faiſoĩit toũjours man- 

er & boire avant lui de tout ce qui devoit ſervir à 

n repas, afin qu'il ne pùt point etre empoiſonne ſans 
elle, & quelle refit aucune eſpèrance de vivre plus 
long-tems que lui. Mais elle prit du contrepoilon, 
qu'une vieille femme encore plus mèchante qu'elle, & 
qui Etoit la confidente de ſes amours, lui avoit fourni; 
apres quoi elle ne craignit plus d'empoiſonner le roi. 
Voici comment elle y parvint. 


Dans le moment od ils alloient commeneer leur re- 
on cette vieille dont ai parle, fit tout d'un coup dy 
uit à une porte. Le roi, qui croyoit toũjours qu on 

» alloit le per, ſe trouble, & court à cette porte pour 
voir ſh elle Etoit aſſez bien[feymee. Ea vieille ſe retire; 
le roi demeure ijnterdit; ne ſachant ce qu'il doit 
»erorre de ce qu'il a entendu; il n'oſe e ouvrt 
«1a porte pour &eclaircir. Aftarbe le raffure, le fate b. 
& le preſſe de manger; elle avoit“ déja jetté du Wi. i 
poiſon dans ſa coupe d'or, pendant qu'il etoit alle a a. 
porte. Pygmalion, felon ſa_coutume, la fit boire , 
la premiere ; elle but fans crainte, ſe fiant au con- BY ol 
treporſon. Pygmalion but auſſi, & peu de tems apres to 

« i! tomba dans une defaillance. Aſtarbè qui le co- Wi |: 
noiſſoit capable de la tuer ſur le moindre ſoupgon 

» commenca, a dechirer ſes habits, a arracher ſes che. 
veux, & a pouſſer des cris lamentabſẽs; elle embrz* 
»foit le roi mourant; elle le tenoit ſexre entre ſes bias; 
elle Varroſfoit d'un torrent de larmes : car les larmes 
ne coũtoient rien à cette ſemme artificieuſe. Enfil 

+ quand elle vit que les forces du roi étoient ępuiſees 
» & qu'il etoit comme agęniſant; dans la crainte qu"! 
ne revint, & qu'il ne voulut la faire mourir avec * 


„mais ravis de cette nouvelle. 
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elle paſſa des careſſes & des plus tendres marques d'a- 
mitie A la pius horrible fureur; elle ſe jetta ſur lui, 
& Teétouffa. Enſuite elle arracha de fon doigt Fan- 
neau royal, lui Ota le diademe, & fit entrer Joazar 
2 qui elle donna Tun & Vautre. Elle crut que tous 
ceux qui avoient £tc attachez a elle, ne manqueroient 
pas de ſuivre ſa, paſſion, & que ſon amant ſeroit pro- 
.clame roi. Mais ceux qui avoient ete les plus empreſ- 
ſer à lui plaire, Etoient des eſprits bas & mercenaires 
qui ctolent incapables d'une fincere affection. D'ail- 
leurs ils manquoient de courage, & craignoient les en- 
nemis qu'Aſtarbe $'etoit attirez. Enfin ils craignoient 
encore plus la hauteur, la diſſimulation & la cruaute 
de cette femme impie; chacun pour ſa propre ſuretẽ 
defiroit qu'elle perit. * This | | 


Cependant tout le palais eft plein d'un tumulte af- 
freux; on entend par tout les cris de ceux qui diſent: 
Le roi eſt mort. Les uns ſont effrayez; les autres 
courent aux armes; tous paroiſſent en peine des ſuites, 
La renommèe la fait 
voler de bouche en bouche dans toute la grande ville 
de Tyr, & il ne ſe trouve pas un ſeu] homme qui re- 
grette le rot ; ſa mart eſt la delivrance & la conſola- 
yon de tout le peuple. 1 


Narbal, frappe d'un coup ſi terrible, deplora en. 
homme de bien le malheur de Pygmalion, qui $'etoit 


bao — j 4 . P 3 
 trahi lui- meme en: ſe livrant a Pimpie Afſtarbe, & 


qui ayoit mieux aime etre un tyran monſtrueux, que 
detre, ſelon le devoir d'un roi, le pere de ſon peu- 
ple. Il ſongea au bien de I<tat, & ſe hatra de ralljer 
tous les gens de bien pour s'oppoſer à Aftarbe, ſous 


Jaquelle on auroit vn un regne encore plus dur que 


celui qu on voyoit finir, 


Narbal favoit que Baléazar ne 5 toĩt point noye 
grand on le jetta dans la mer. Ceux qui afſurerent 
a Aſtarbe qu'il Etoit mort, parlerent ainſi, croyant 
QilPetoit ;| mais A la faveur de la nuit il $'etoit ſauvẽ 
en nageant, & des marchands de Crete, touchez de 
compattop, Vavoient regu dans leur barque. II. n'a- 

_— g ; volt 
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voit pas oſè retourner dans le royaume de fon per, 
ſoupgonnant qu'on avoit voulu le faire perir, & crgi. 
ant autant la cruelle jalouſie de Pygmalion, que 
E artifices d'Aftarbe. Il demeura long-tems errant 
„& traveſti ſur les hords de la mer en Syrie, od les 
marchands Cretois Pavoient laiffe ; il fut meme oblige 
de garder un troupeau pour gagner fa 5. Enfin i 
trouva moyen de faire ſavoir a Narbal Petat oh i 
Etoit.; il crut pouvoir confier ſon ſecret & ſa vie 3 
- un homme d'une vertu fi eprouvee. Narbal mal. 


4 traité par le pere, ne_laiffa pas d'aimer le fils, & de 


« yefller pour ſes interers ; mais f nen prit ſoin que 

pur Fempecher de manquer jamais a ce qu'il devoit 4 

ſon pere, & il fengagea A ſouffrir patiemment fi 
mauvaiſe fortune. | 


* Baleazar avoit qgande a Narbal: Si vous juge: 
que je puiſſe vous aller trouver, envoyez-moi un ap- 
gau d'or, & je comprendrai auſſitòt qu'il ſera tems 
de vous aller joindre. Narbal ne jugea pas à propos 
179 la vie de Pygmalion de faire venir Balcazar: 
auroit tout hazarde pour la vie du prince & pour la 

- fienne propre; tant 11 ètoit difficile de fe garantir des 
recherches rigoureuſes de Pygmalion. Mais auſſitt 
que ce malheureux roi eut fait une fin digne de ſes 
crimes, Narbal ſe hata d'envoyer l'anneau d'or a Ba- 
leazar. Balcazar partit auſſitöt & arriva aux portes 
de Tyr, dans le tems que toute la ville etoit en trou- 
ble pour ſavoir qui ſuccederoit a Pygmalion. Il fut 
aiſement reconnu par les principaux Tyriens, & par 5 
tout le peuple. On Paimoit, non pour Pamour du i; 
feu roi ſon pere, qui Etoit hai univerſellement, mais 1 


: 
RN EIS .. As 
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a cauſe de ſa douceur & de fa moderation. Ses longs Fu 
*malheurs meme lui donnoient je ne fai quel Eclat, qu WF 
{relevoit toutes ſes bonnes qualitez, & qui gttendriſſot as 
tous les Tyriens en fa faveur. W.: 

Narbal aſſembla les chefs du peuple, les vieillards % 

qui formoient le conſeil, & les pretres de la grande 1 
cefle de Phenicie. Ils ſaluerent Baleazar comme N 
leur roi, & le firent proclamer par les herauts. 1: A 


peuple repondit par mille acclamations de joye. Fo 
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I. 

arb les entendit du fond du palais, od elle ctoit ren- 
© ſermee avec ſon lache & infame Joazar. Tous les 
1 mechans, dont elſe. s' etoit ſervie pendant la vie de 
= Pygmalion, Tavoient IBfnce ; car les méchans 
* craignent les méchans, sen dchent, .& ne ſouhaitent 
Fw int de les voir en credit. Les hommes corrompus 
85 connoiſſent combien leurs ſemblables abuſeroient de 
I. [autorite, & quelle ſeroit leur violence. Mais pour 
: les bons, les mechans s'en accommodent-' mieux, 
| parce qu au moins ils eſperent Trduver en eux de la 
% moderation & de l'indulgence. Il ne reſtoit plus 

autour d'Aſtarbe que certains complices de ſes crimes 
15 les plus affreux, & qui ne , pouvoient attendre que le 
11 ſupplice. 


On forga le palais; ces ſcelerats n'dſerent pas re- 
ſiſter long- tems, & ne ſongerent qu'a s nir. Aſ- 
tarbe deguiſee en eſclave voulut ſe ſauver, mais un 
ſoldat la reconnut; elle fut priſe, & on eut bien de 
ja peine à empecher quelle ne füt dechiree par le 
peuple en fureur. Deja on avoit .commence à la 

ziner dans la haue; mais Narbal la tira des mains 
de la populace. Alors elle demanda à parler à Balea- 
zar, eſpcrant de | Four par ſes charmes, & de lui 
faire eſperer qu'elle lui decouvriroit des ſecrets im- 
portans, Baleazar ne put refuſer de l'ecouter. D'a- 
bord elle montra avec {a beautè une douceur & une 
modeſtie capable de toucher les cœurs les plus irritex. 
Elle flata Baleazar par les Dise les plus dèlicates 
& les plas inſinuantes; elle lui repreſenta combien 
Pygmalion Vavoit aimèe; elle le conjura par ſes ggp- 
dres d'avoir pitie delle ; elle invoqua les Dieux 
comme ſi elle les eũt ſincerement adorez; elle verſa 


nouveau roi, Mais enſuite elle n'oublia rien pour lui 


— 


rendre ſuſpects & odieux tous ſes. ſerviteurs les plus 
affectionnez. Elle accuſa Narbal d' tre entre 4485 


ards | T. & 

de I rer les peuples pour ſe faire roi au prejudice 
Made de Bale . go . . 
mer e Baleazar. Elle ajouta qu'il vouloit empoiſonner ce 


Jeune prince. Elle inventa de ſemblables calomnies 
0 dont 


des torrens de larmes; elle ſe jetta aux genoux du 


77 
1 


une conjuration contre Pygmalion, & d avoir are 
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'-"* + Touches; un mouvement convulſif agitoit ſes leyres, 
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contre tous les autres Tyriens qui aiment la vertu. 
elle eſperoit de trouver dans le cœur de Baleazar |, 
meme dehance & les memes ſoupgons- qu'elle avoi 
vus dans celui du roi fon pere. ais Baleazar ne 

uvant plus ſouffrir la noire malignite de cette 
femme, Vinterrompit, & appella des gardes. On l 
mit en priſon ; les plus ſages vieillards furent commi 
pour examiner toutes ſes actions. 


On decoyvrit avec horreur qu'elle avoit empoiſo1n: Wt 
& Etpuffe Pygmalion. Toure la ſyite de fa vie parut 
un enchainement continuel de crimes monſtrueur 
On alloit la condamner au ſupplice qui eſt deſtine 3 
punir les plus grands crimes dans la Phenicie, ceſt 


. d'etre brile_a pet it feu. Mais quand elle comprt 
qu'il ne [yi reftoit plũs aucune eſperance, elle _devint 
« {emblable a une furie ſortie de Lepfers elle avala dy 
poiſon qu'elle portoit tobjours ſur elle _— faire 
mourir, en cas qu'on voulit lui faire ſouffrir de long; 
, tourmens. Ceux qui la gardoient Appergurent quel. 
le ſouffroit une violente doulenr, ils voulurent la ſe- 
courir; mais elle ne voulut jamais leur repondre, & 
elle fit ſigne qu'elle ne vouloit aucun ſoulagement 
On lui parla des juſtes Dienx qu'elle avoit irritez: 
au lieu de temoigner la confuſion & le repentir que 
ſes fautes meritotent, elle regarda le ciel avec ne- 
Be. & arrogance, comme pour inſulter au 
Dieux. | | 


La rage & Vimpiete Etoient peintes ſux ſon viſage 
mourant; on ne voyoit plus aucun reſte de cette 
beaute * avoit fait le malheur de tant d'hommes; 
toutes ſes graces ctoient effacces ; ſes yeux ęteints 

_ rouloient dans ſa tete, & jettojent des regards fi- 


r tenoit fa bouche guverte d'une horrible grandeur; 
tout ſon viſage tire & retreci faiſoit des grimac* 
hideuſes; une paleur livide,” & une froidellf”mor- 
telle avoit ſaiſi tout fon corps. Quelquefois elle 

ſembloit ſe ranimer, mais ce n toit que pour poulſſer 
des hyrlemens. Enfin elle expira, laiflant remplis 
_ - + @horreur & deffroi tous ceux qui la yirent. Ses 
A „ 
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manes impies deſcendirent fans doute dans ces triſtes 
lieux, ou les cruelles Danaides ꝑuiſent éternelle- 
ment de- eau dans des vales percez ; ol Ixion tourne 
„ jamais fa roue; ou Tantale briilant de if, ne 

at avaler Feau qui s'enfuit de ſes levres ; ou Si- 
ſyphe roule inutilement un rocher qui retombe ſans 
ceſſe; & ot) Tityus ſentira Eternellement dans ſes 
entrailles toujours renaiſſantes, un vautour qui les 


; nge. N 
ne N 


Baleazar, delivre de ce monſtrey- rendit graces aux 
Dieux par d'innombrables ſacrifices. Il a commence 
ſon regne par une conduite toute oppoſce a celle de 
Pygmalion. II s'eſt applique a faire refleurir le com- 
merce, qui languiſſoit tous les jours de plus en plus; 
il a pris les conſeils de Narbal pour les principales af- 

faires, & n'eſt ꝑgurtant pas gouverne par lui; car il 
yeut tout voir par lui meme. II ecoute tous les dif- 
ſerens avis qu'on veut lui donner, & decide enſuite 
ſur ce qui lui paroit le meilleur. Il eft aime des peu- 
ples, En 8 les cœurs, il poſſede plus de tre- 

+ fors que fon pere nen avoit amaſſe par fon avarice 
eruelle ; car il n'y a aucune famille qui ne lui donnat 
tout ce qu'elle a de bien, Sil ſe trouvoit dans une 
preſſante neceſſite : ainſi ce qu'il leur laiſſe eſt plus A 
lui que sil le leur otoit. II n'a pas beſoin de fe pre- 
cautionner pour la ſurete de fa vie; car il a totjours 
autour de lui la plus ſure garde, qui eft l'amour des 
peuples. Il n'y a aucun de ces ſujets qui ne craigne 


iſage de le bo A . 
perdre, & qui ne hazardat fa propre vie pour 
celle BY conſerver celle d'un fi bon roi. Il vit heureux, & 


tout ſon peuple eſt heureux avec lui; il craint de 
** charger trop ſes peuples, ſes peuples craignent de ne 
| lui offrir pas une aflez grande partie de leurs biens. 


. Il les laiſſe dans Pabondance,' & cette abondance ne 
00 les rend ni indociles, ni inſolens; car ils ſont labo- 
45 erieug, kde au commerce, fermes à conſerver la 
110 purete des anciennes loix. La Phenicie eſt remontee au 


— us haut point de fa grandeur & de fa gloire. C'eſt a 
A ſon jeune rot qu'elle doit tant de proſperitez. Narbal 

80 gouverne ſous lui. O Teélemaque ]! gil vous voyoit 
n | maintenant, 
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maintenant, avec quelle joye vous combleroit-il de pre. 

» fens ? Quel plaiſir ſeroit-ce pour lui de vous renyoyer 

magnifiquement dans votre patrie ? Ne ſuis. je pas heu- 

, reux de faire ce qu'il voudroit pouvoir faire lu1-meme; 

& Faller dans Tiſſe d'Tthaque mettre ſur le trone le fl; 

d'Ulyfle, afin qu'il y regn& auſſi ſagement que Bale. 
azar regne a Tyr? 4 : 


Apres qu'Adoam eut ainſi parle, Telemaque charms 

de Phiſtoire que ce Phenicien venoit de raconter, & 
plus encore des marques damitie qu'il en recevoit 
dans fon matheur, Fembrafſa tendrement: Enſuite 
Adoam lui demanda par quelle avanture il etoit entre 
dans l'iſle de Calypſo. T<!-maque lui fit a fon tour 
Thiſtoire de ſon depart de Tyr; de ſon paſſage dan; 
Itfle de Cypre; de la maniere dont il avoit retrouve 
Mentor; de leur voyage en Crete ; des jeux publics 

| pu election d'un rot après la fuite d'Tdomence ce 
la colcre de Venus ; de leur naufrage; du plaiſir avec 
lequel Calypſo les avoit regus';; de la jaloube de ceite 
Deeſſe contre une de ſes nymphes, & de VaQtion de 
Mentor qui avoit jette ſon ami dans la mer, des gil 
vit le vaiſſeau Phẽnicien. a 


* LY 4 * 
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Apres ces entretiens, Adoam fit fervir un magni- 
fique repas, & pour temoigner une plus grande joye, 
il raſſembla tous les plaifirs dont on pouvoit joulr: 
Peiidant le repas, qui fn ſervi par de jeunes Pheni- 
ciens, vëtus de blanc & couronnez de fleurs, on britla 
les plus exquis parfums de Vorient. Tous les bancs 
des rameurs Etotent pleins de joũeurs de flütes. A- 
chitoas les interrompoit de tems en tems par les doux 
. , accords de fa voix & de fa lyre, dignes d'Etre entendues 
à la table des Dieux, & de ravir les oreilles d'Apol- 
lon meme. Les Tritons, les Nereides, toutes les 
Divinitez qui obeiflent a Neptune, les monſtres ma- 
rins memes ſortoient de leurs grotes humides & pro- 
fondes, pour venir en foule autour du vaiſſeaù, char- 
mez par cette melodie. Une troupe de jeunes Phe- 
niciens une rare beauté, & vetus de fin lin plus 
blane que la neige, danſerent long- tems les _ 
by wo”, "4 : 
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de leurs pays, pats celles d'Egypte, & enfin celles 
de la Grece. De tems en tems des trompettes 
faiſoient retentir onde juſqu'aux rivages | Eloig- 
nez. Le ſilence de la nuit, le calme de la mer, la 
.lumicre tremblante de la lune repandue ſur la face 
des ondes, le ſombre azur du ciel ſemé de bril- 
lantes etoiles, ſervoient a rendre ce ſpectacle encore 


„ 


* 
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plus beau. — al 


Telemaque d'un naturel vif & ſenſible goũtoit tous 
ces plaiſirs; mais il n'oſoit y livrer ſon cœur. Depuis 
u'il avoit Eprouve avec tant de honte dans l'iſle de 
Glyplo, combien la jeuneſſe eſt promte a s'enflamer 
tous les plaifirs mEmes les plus innocens lui faiſoient 
ur; tout lui etoit ſuſpect. Il regardoit Mentor; il 


erchoit ſur ſon viſage & dans ſes yeux ce qu'il devoit 


penſer de tous ces plaiſirs. 


Mentor etoit bien aiſe de le voir dans cet embarras, 
& ne faiſoit pas ſemblant de le remarquer. Enfin 
touchè de la moderation de 'T'elemaque, il lui dit en 


- fqyriant: Je comprens ce que vous craignez ; vous 
ktes louable de cette crainte: mais il ne faut pas la 


, pouſſer trop loin. onne ne ſoubaitera jamais plus 


= moi que vous goutiez des plaiſirs, mais des plai- 
qui ne vous paſſionnent, ni ne vous amoliſſent 


point. Il vous faut des plaiſirs qui vous ꝗęlaſſent, & 


= 


que vous goũtiez en vous poſſedant ; mais non pas 
des Ae qui vous entrainent. Je vous ſouhaite des 
plaiſirs doux & moderez, qui ne vous òtent point la 
raiſon,” & qui ne vous rendent jamais ſemblable 3 
nne bote en fureur. Maintenant il. eſt à propos de 
vous delafſer de toutes vos peines. Godtez avec 
complaiſance pour Adoam les plaifirs qu'il vous offre. 
Nejouiſſer- vous, Telémaque, réjouiſſez-vous. La 
ſageſſe na rien d auſtere, ni d' affectè: c'eſt elle qui 


donne les vrais plaiſirs; elle ſeule les ſait gſſaiſonner 


pour les rendre purs & durables; elle fait meler les 
jeux & les ris avec Jes occupations graves & ſerieuſes; 
elle prepare le plaiſir par le travail, & elle délaſſe du 
travail par le plaiſir. ſageſſe na point de honte de 
paroitre enjoute quand il le faut. | | 
O 3 a En 
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En diſant ces paroles, Mentor prit une lyre, & e 
joũa avec tant dart, qu Achitoas jaloux laiſſa tomber 

la ſienne de depit. Ses yeux sahhumoient, fon viſage . 
trouble changea de couleur: tout le monde eũt ap- 
peru fa peine & ſa honte, fi la lyre de Mentor rex 
enlevè Pame de tous les aſſiſtans. A peine oſoit-on 
reſpirer, de peur de troubler le ſilence, & de perdre 
quelque choſe de ce chant divin; on craignoit to- 
jours qu'il ne finit trop t6t. La voix de Mentor a. 
voit aucune douceur effeminee; mais elle étoit flex. 
ble, forte, & elle paſſionneit juſqui/aux. moindres 
ehoſes. | 


IF chants d'abord les Touanges de Jupiter, pere & | 
ror des Dieux & des hommes, qui d'un ſigne de ſa 
- tete ebranle univers. Puis il repreſenta Minerve . 
ui ſort de fa tete, c'eſt-a-dire la ſageſſe que ce Dieu 
«forme an-dedans de lui-meme, & qui fort de lui pour Wi f 
inſtruire les hommes doeiles. Mentor chanta ces ve“: 
ritez d'une voix fi touchante, & avee tant de rel t 
gion, que toute Paſſemblee-crut etre tranſportee au Wh I 
plus haut de l'Olympe a-la' face de Jupiter, dont les WW | 
regards ſont plus peręans que ſon Jonnerre. Enſuite t 
it chanta le malheur du jeune Narcitte, qui devenant to 
follement amoureux de ſa propre beaute, qu'il regar- n 
doit ſans ceſſe au bord d'une fontaine, fe conſuma 
lui-meme de douleur, & fut change en une fleur qui 
porte ſom nom. Enfin il chanta auſſi la funeſte mort u 
du bel Adonis, qu'un ſanglier dechira, & que Venus We 
paſſionnee pour lui ne put ranimer en faiſant au ciel af 
des plaintes am ere. 5 780 


_ © Tous ceux qui I'ecouterent, ne purent retenir leurs Ia 
larmes, & chacun ſentoit je ne ſai quel plaiſir en Le. 
pleurant. Quand il eut eeſſ de chanter, les Pheni- 
ciens Ctonnez ſe regardoient les uns les autres. L'un 
difoit : c'eſt Orphce'; c eſt anſ qu'avec' une lyre il 

+  apprivoiſoit les betes farouches, & voit les bois 

fes rochers; Ceſt ainſi qu'il enchanta Cerbère; 
qu'il ſuſpendit les tourmens d'Ixion & des Danaides 


& qu'il toucha Vinexorable Pluton, pour tirer. des bo. 
ns Wn. ſers 
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ſers la belle Eurydice. Un autre $'ecrioit : Non, C eſt 


en Linus fils d' Apollon. Un autre repondit : Vous vous 
ber trompez, Ceſt Apollon lut-meme. Telemaque n'e- 


ve . toit guere moins ſurpris que les autres; car il igno- 
ab- :oit que Mentor ſat avec tant de perfection chanter 
en “ & jouer de la lyre. Achitoas, qui avoit eu le Joifir 


on de cacher ſa jalouſie, commenęa a donner des louanges 
dre i Mentor; mais il rougit en le louant, & il ne put 
o- achever ſon diſcours. Mentor qui voyoit ſon trou- 
Na ble, prit la parole, comme sil ett voulu Pinter- 
ext rompre, & tacha de le conſoler, en lui donnant 
dres toutes les louanges qu'il meritoit. , Achitoas ne fut 


point conſolè; car il ſentoit que Mentor le ſurpaſ- 
ſoit encore plus par ſa modeſtie, que par les charmes de 


e & fa voix. | 

le fa Ina. 3: $1751 lh 2 | 
ene . Cependant Telemaque dit à Adoam: Je me ſqu- 
Dieu viens que vous m' avez parle d'un voyage que vous 


zour . fites dans la Betique apres que nous fumes partis 
ve. d'Egypte.. La Berique eft un pays dont on raconte 
rel unt de merveilles, qu'à peine peut-on les croire. 
e u Daignez m apꝑprendre ſi tout ce qu'on en dit eſt vrai. 
t les e {ao n Aiſe, dit Adoam, de vous depeindre cg 
ſuite fameux pays digne de votre curioſité, & qui ſurpaſſe 


. 4 


tout ce que la renommee en publie. Auſfſit6t il com- 


- WH nenca ainſi. | 
ſuma b. ; . 7 
qui Le fleuve Betis coule dans un pays fertile, & ſous 
mort un ciel doux, qui eſt toujours ſerein. Le pays à pris 
cnus e nom de ce ffeuve qui ſe jette dans le grand ocean, 
ciel Naſez près des colomnes d' Hercule, & de cet ęndioit 


0.12 mer furieuſe rompant ſes digues ſepara, autre- 
Hois la terre de Tarſis d avee la grande Afrique. Ce 


pays ſemble avoir conſervé les dElices de Page d'or. 
r en Les hyvers y ſont: tigdes, & les rigoureux Aquilons 
heni· ry ſoufflent jamais. Lardeur de Ie y eſt, tot jours 
Lun {ſtemperee par des Zephirs, mne qui viennent 
yre i| NNodeir hair vers le milieu du jcur. Aipſi, toute 
boi ennee neſt qu'un beureux hymen du printems & 
dere; Ie Vautomne, qui ſemblent ſe donner la main, La 
lides Pere dans les vallons & dans les campagnes ꝑnies y 


arte chaque annce une double moiflon, Les che- 
mins 
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» mins y ſont bordez de lauriers, de grenadiers, de jaf. 
mins, & d'autres arbres toũjours verds, & toũjoun 
fleuris. Les montagnes ſont couvertes de troupeaur 

qui fourniſſent des laines fines, recherchees de toute; 
les nations connues. - Il y a plufieurs mines d'or & 
d'argent dans ce beau pays: mais les habitans, ſim- 
ples & heureux dans leur ſimplicite, ne daignent pas 

ſeulement compter Vor & Pargent parmi leurs n. 

- ; , Cheſſes; ils n'eſtiment que ce qui ſert veritablement 
aux beſoins de homme. | 


Quand nous avons commence a. faire notre com- 
merce chez ces peuples, nous avons trouve [or & 
Yargent parthi eux employea aux memes uſages. que le 

» fer, par exemple, pour des focs de charue. Comme 
ils ne faifoient aucun commerce au-dehors, ils wa 

voient beſoin d' aucune monnoye. Is font preſque 
tous bergers ou laboureurs. On voit en ce pays peu 
d'artiſans, car ils ne veulent ſouffrir que les arts qui 
ſerveng aux veritables neceſfitez des hommes: encore 
meme, la — ext des hommes en ce pays, quoi qua- 
donnez à Papriculture, où à conduire des troupeaus, 
4d laiſſent pas d'exercer les arts neceflares à leur vie 


« : "Va; <IFY $a, PS 
"Ample & frugale: 
— — 2 ” * » 


Les femmes filent cette laine, & en font des etoffes 

"fines & d'une merveilleuſe blancheur; elles font le 

pain, appretent A manger, & ce travail leur eſt facile; 

eat on ne vit en ce pays que de fruits ou de [ail 

& rarement de viande. Elles em nt le cuir & 

leurs moutons à faire une legere chauffure pour elles 

p leurs maris, & pour leurs'enfans.-. Elles font des 

" ade dont les unes ſont de peaux cizees, & les au- 

- tres decorces d arbres. Elles font & lavent tous le: 

Habits de la famille; tiennent les maiſons dans un or 

dre & une ret& admirable. Leurs habits ion! 

Aiſer à faire Ar en ce down cſimat, on ne portt 

gu une pièce d'etoffe fine & legere, qui neſt poi! 

taillee, & que chacun met à longs plis autour de (01 

Srps pour la modeſtie, lui donnant la forme qul 
veut. Nea | "2x 
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Les hommes n'ont d' autres arts à exercer, outre la 


culture des terres & la conduite des troupeaux, que 


part de mettre le bois & le fer en æuvre; encore 
meme ne ſe ſervent- ils gage du. fer, excepte pour les. 
inſtrumens neceſſai abourage. Tous les arts 
qui regardent architecture leur ſont inutiles, car ils 


ne batiſſent jamais de maiſons. C'eſt, diſent- ils, s at- 


nacher trop a la terre, que de ' faire une Feqeure 
qui dure beaucoup plus que nous; il ſuffit de ſe de- 
fendre des injures de Pair. Pour tous les autres: arts 


 eltimez chez les Grees, chez les Egyptiens, & chez 


tous les autres peuples bien policez, ils les deteſtent 
comme des inventions de la vanite & de la moleſſe. 


Quand on leur parle des peuples, qui ont Part de 
faire des batimens ſuperbes, des meubles d'or & d'ar- 


gent, des Etoffes orntes de broderies & de . pre- 


cieuſes, des parfums exquis, des mets dcheieux, des 
inſtrumens dont Vharmonie charme; ils repondent en 
tes termes: Ces peuples ſont bien malheureux d'avoir 
employe tant de travail & d'induſtrie à ſe corrompre 
eux-memes, © Ce ſuperflu amollit, enyvre, tourmente 
ceux qui le poſſedent ; il tente ceux qui en ſont pri- 
vez, de vouloir Pacquerir par Vinjuſtice & par la vio-—- 
lence. Peut-on nommer bien, un ſuperflu qui ne ſert 
qua rendre les hommes mguvais? Les hommes de ces 
wh ſont- ils plus ſains & plus robuſtes que nous? 
went-ils plas long-tems ? Sent-ils plus unis entre 
tux? Menent-ils une vie plus libre, plus tranquile, 
plus gaye? Au contraire ils doivent etre; jaloux les 
uns des autres, rer par une lache & noire envie, 
toujours agitez par ambition, par la crainte, par Pa- 
varice; incapables des plaiſirs purs & ſimples, puiſ- 
qu ils ſont eſclaves de tant de fauſſes nedeſſitiez, dont 
1 font dependre tout leur bonheur. . 
Ceſt ainſt, continuoit Adoam, que parlent ces 
bmmes fages, qui n'ont appris la ſageſſe qu'en etu- 
ant la ſimple nature. Ils ont horreur de notre po- 
iteſſe, & il faut avouer que la leur eſt grande dans 
kur aimable ſimplicite. Ils vivent tous enſemble fans 


partager 
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» Fendroit on} elle $'ctoit miſe. Ainſi ils n'ont point 


»* 


& empeſtce dans ce pays cheri des Dieux. Jamais le 


trop longue ! Sont-ils ſur la terre pour ſe dechirer ls 
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artager les terres ; chaque famille eſt gouvernce par 
n chef, qui en eſt le veritable roi. Le pere de fa. 
mille eſt en droit de punir chacun de ſes enfans, oy 
petits enfans, qui fait une mauvaiſe action; mais 
avant que de le punir, il prend Pavis du reſte de la 
famille. Ces punitions n'arrivent preſque jamais; car 
Finnocence des mœurs, la bonne foi, Vobeiſſance & 
Phorreur du vice habitent dans cette heureuſe terre, 
I ſemble qu Aſtrèe, qu'on dit qui geſt retiree dam 
le ciel, eſt encore ici has cachee parmi ces hommes. 
Il ne faut point de juges parmi eux; car leur propre 
conſcience les juge. ous les biens ſont communs; 
les fruits des arbres, les legumes de la terre, le lat 
des troupeaux, ſont des richeſſes ſi abondantes, que 
des peuples fi ſobres & ſi moderez n'ont pas beſoin de 
les partager. Chaque famille errante dans ce beau 
pays tranſporte ſes tentes d'un lieu a un autre, quand 
elle a conſume les. fruits, & cpuiſe les paturages ce 


dinterets à ſoutenir les uns contre les autres, & ils 
s aiment tous d'un amour fraterne} que rien ne trou- 
ble. Ceft le retranchement des vaines richeſſes & 
des plaiſirs trompeurs, qui leur conſerve cette pais, 
cette union & cette liberté. Ils ſont tous libres, tous 
Egaux. On ne voit parmi eux aucune diſtinction, 
que celle qui vient de l experience des ſages vieillards, 
ou de la ſageſſe extraordinaire de quelques jeunes 
hommes, qui égalent les vieillards confommez en 
vertu. La fraude, la violence, le patjure, les proces, 
les guerres ne font jamais entendre leur voix cruel 


ſang humain n'a rougi cette terre; à peine y voit- on 
couler celui des agneaux. Quand on parle a ces peu- 
ples des batailles ſanglantes, des rapides conquetes, des 
renverſemens d'etats qu'on voit dans les autres na- 
tions, ils ne peuvent aſſez 8&tonner. Quoi, diſent 
ils, les hommes ne ſont-ils pas aſſez mortels, ſans ſe 
donner encore les uns aux autres une mort precipitee! 
La vie eſt fi courte, & il ſemble qu'elle leur paroiſſ 


uns les autres, & pour ſe rendre mutuellement mat 
heureux? Ay 


malgrè eux ? Ce 
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Au reſte, ces peuples de la Betique ne peuvent 
comprendre qu'on admire tant les conquerans, qui 
ſubjuguent les grands empires. Quelle folie, diſent- 
l, de mettre ſon bonheur a gouverner les autres 
hommes, dont le gouvernement donne tant de peine, 
f on veut les gouverner avec raiſon & ſuivant la juſ- 
tice! Mais * prendre plaiſir à les gouverner 

tout ce qu'un homme ſage peut 
faire que de &'afſujettir a gouverner un peuple docile, 
dont les Dieux Tont charge, ou un peuple qui le prie 
detre comme ſon pere & ſon paſteur. Mais gouver- 
ner les peuples contre leur -volonte, C'eſt ſe rendre 
tres miſerable pour avoir le faux honneur de les tenir 
dans Veſclavage. Un conquerant eſt un homme que 
les Dieux irritez contre le genre humain ont donne à 
a terre dans leur colere pour ravager les royaumes, 
pour repandre par tout Veffroi, la miſere, le deſef- 
poir, & pour faire autant d'eſclaves qu'il y a d'hom- 
mes libres. Un homme qui cherche la gloire ne la 
touve-t-il pas aſſez, en conduiſant avec ſageſſe ce 
que les Dieux ont mis dans ſes mains? Croit-il ne 
pouvoir meriter des louanges qu'en devenant violent, 
injuſte, hautain, uſurpateur & tyrannique ſur tous ſes 
voiſins? Il ne faut jamais ſonger à la guerre, que 
pour defendre fa {iberte. Heureux celui, qui n'&tant 
point eſclave d autrui, n'a point la folle ambition de 
faire d' autrui ſon eſclave! Ces grands conquerans 
qu on nous depeint avec tant de gloire, reſſemblent 
z ces fleuves debordez, -qui-paroifſent majeſtueux, 
mais qui ravagent toutes les fertiles campagnes qu'ils 
devroient ſeulement arroſer. i 
— — 


Apres qu Adoam eut fait cette peinture de la Be- 
tique, Telemaque charme lui fit diverſes queſtions 
curieuſes. Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin? 
ils n'ont garde d'en boire, reprit Adoam, car ils 
vont jamais voulu en faire. Ce neſt pas quiils 
manquent de raiſins: aucune terre nen porte de plus 
«licieux: mais ils ſe contentent de manger le raiſin 
wmne les autres fruits, & ils craignent le vin comme 


i corrupteur des hommes C'eſt” une eſpece — 


/ 
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ſon, diſent-ils, qui met en fureur. I! ne fait py 
mourir l' homme, mais il le rend bete. Les homme; 
peuvent conſerver leur ſantè & leurs forces ſans vin, 
Avec le vin, ils courent riſque de ruiner leur (ants 


& de perdre les bonnes mœurs. 


| * it” | 

T'elemaque diſoit enſuite: Je voudrois bien ſavoir 
quelles loix reglent les mariages dans cette nation, 
Chaque homme, vepondit Adoam, ne peut avoir 
qu'une femme, & il faut qu'il la garde tant qu'elle 
vit. L'honneur des hommes en ce pays depend 
autant de leur fidelite a Vegard de leurs femmes, 
que l honneur des femmes depend chez les autres peu- 
ples de leur fidelité pour leurs maris.* Jamais peuple 
ne ſut ſi honnete, ni fi jaloux de la pureté. Les 
femmes y font belles & agreables; mais ſimples, mo- 
deſtes & laborieuſes. Les mariages y ſont paiſibles, 
feconds, & ſans tache. Le mari & la femme ſemblent 
n'etre plus qu'une ſeule perſonne en deux corps diffe- 
rens; le mari & la femme partagent enſemble tou 
les ſoins domeſtiques. Le mari regle toutes les affaire 
du dehors, la femme ſe -renferme dans ſon ménage. 
Elle ſoulage ſon mari; elle paroit n'etre faite que pour 
lui plaire; elle gagne ſa confiance, & le charme 
moins par ſa beautè que par ſa vertu; le vrai charme 
de leur ſociètè dure autant que leur vie. La ſobricts, 
la moderation, & les mœurs pures da ce peuple lu 


donnent une vie longue & exemte de maladie. On 


y voit des vieillards de cent & de ſix-vingts ans, qu 
ont encore de la gayetẽ & de la Vigüeur- 


I me reſte, ajoiita Telemaque, à ſavoir com- 
ment ils font pour eviter la guerre avec les peuples 


voiſins. La nature, dit Adoam, les a ſepares des 


autres peuples, d'un cõtèé par la mer, & de laute 
par de hautes montagnes vers le nord. D'ailleurs k 
peuples voiſins les reſpectent a cauſe de feu veru 


' Bouvent- les autres nations ne pauvant s accorder ei- 


ſemble, les, ont pris pour juges de leurs differends, & 
leur ont conhe les terres & les villes qu'ils diſputolent 
entre eux. Comme cette ſage nation n'a jamais fit 
aucune violence, perſonne ne ſe defie delle. | 15 
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tient, quand on leur parle des rois qui ne peuvent 


craindre, diſent ils, que la terre manque aux hom- 
mes? Il y en aura toũjours plus qu'ils n'en pourront 
cultiver, Tandis qu'il reſtera des terres libres & 
incultes, nous ne voudrions pas meme defendre les 
noͤtres contre des voiſins qui viendroient s' en ſaiſir. 
On ne trouve dans tous les habit ans de la Betique, ni 
orgueil, ni hauteur, ni mauvaiſe foi, ni envie d' ten- 
dre leur domination. Aink leurs voifans n'ont ja- 
mais rien 4 craindre d'un tel peuple, & ils ne peu- 
vent eſperer de sen faire craindre; c'eſt pourquoi 
ils les laiſſent en repos. Ce peuple abandonneroit 
ſon pays, ou ſe livreroit a la mort, plutot que d'ac- 
cepter la ſervitude.” Ainſi il eſt aytant difficile a ſub- 
juguer, qu'il eſt incapable de vouloir ſubjuguer les 
autres. C'eſt ce qui fait une paix profonde entre 
eux & leurs voiſins. 


Adoam finit ce diſcours, en racontant de quelle 
maniere les Phëniciens failoient leur commerce dans 
k Betique, Ces peuples, diſoit-il, furent etonnez 
quand ils virent venir au travers des ondes de la mer 
me des hommes etrangers qui venoient de fi loin; 
me is nous laifferent fonder une ville dans l'iſle de 
eie, Wi Gades ; ils nous regurent meme chez eux avec bonte, 
l & nous firent part de tout ce qu'ils avoient, ſans vou- 
On Bi foir de nous aucun payement. De plus ils nous offri- 
qu WT rent de nous donner liberalement tout ce qui leur 

reſteroit de leurs laines, apres qu'ils en auroient fait 
leur proviſion pour leur uſage. En effet ils nous en 
om- WF envoyerent un riche preſent. C'eſt un plaiſir pour 


ple eux que de donner aux Ctrangers leur ſuperflu. 
des 
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Pour leurs mines, ils n' eurent aucune peine à nous 
les abandonner; elles leur <toient inutiles. Il leur 
haroiſſoit que les hommes n'etoient guere ſages d'al- 
er chercher par tant de travaux dans les entrailles de 
a terre, ce qui ne peut les rendre heureux, ni ſatiſ- 
lire 2 aucun vrai beſoin. Ne creuſez point, nous 
Pibient-ils, fi avant dans la terfe; contentez-vous 
th labourer, elle vous 1 de veritables biens, 

gut 


regler entre eux les fronticres de leurs ctats. Peut-on 
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qui vous nourriront; vous en tirerez des fruits qui 
valent mieux que Por & que Pargent, puiſque les 
hommes ne veulent de for & de Pargent que pour en 
acheter les alimens qui ſoutiennent la vie. 


Nous avons ſouvent voulu leur apprendre la navi. 

» gation, & mener les jeunes hommes de leur pay; 
dans la Phemicie ; mais ils n' ont jamais voulu que 

» leurs enfans apprifſent a vivre comme nous. Ils ap- 
prendroient, nous diſoient-ils, a avoir beſoin de 
toutes les choſes qui vous ſont devenues neceſſaires, 

Ils voudroient les avoir; ils abandonneroient la vertu 

pour les obtenir par de mauvaiſes induſtries. Ils de- 
viendroient comme un homme qui a de bonnes jam- 


bes, & qui perdant l' habitude de marcher, s'accou- a 
tume enfin au befoin d'etre tofijours porte comme 
un malade. Pour la navigation, ils Padmirent à cauſe I 


de l'induſtrie de cet art; mais ils croyent que ceſt 
un art pernicieux. Si ces gens-la, diſent-ils, ont 
» fwfkſamment en leur pays ce qui eſt neceſſaire a |; 
vie, que vont-ils chercher en un autre? Ce qui 
ſuffit au belkin: de da nature, ne leur ſuffit-il pas? ls 
meriteroient de faire naufrage, puiſqu'ils cherchent 
la mort au milieu des tempetes, pour affouvir Lava. 
© » rice des marchands, & pour flater les paſſions des 


=. 


autres hommes. 


-. Telemaque <toit ravi d'entendre ce diſcours d'. 
doam, & ſe rjouiſſoit qu'il y eũt encore au monde 
un peuple, qui ſuivant la droite nature fut fi ſage & f 
heureux tout enſemble. O! combien ces meu, 
diſoit- il, ſont-elles eloignees des mœurs vaines & 
ambitieuſes des peuples qu'on croit les plus ſages! 
Nous ſommes tellement gatez, qu'a peine pouvons- 
nous croire que cette ſimplicitè fi naturelle puiſſ P 
tre veritable. Nous regardons les mœurs de ce peu- 


I.) 


. 


ple comme une belle fable, & il doit regarder i Wc * 
nötres comme un ſonge monſtrueux. big 
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SOMMAIRE . 
Venus toũ jours ifritee contre Teltmaque, en demande la 
erte a Jupiter; mais les Deſtintes ne permettant pas 
qu'il perifſe, la Deeſſe dn concerter avec Neptune les 
moyens de Peloigner d'Ithaque, ou Advam le conduiſoit: 
Its employent une Divinite trompeuſe pour urprendre le 
pilote Athamas, qui croyant arriver en lthaque, entre 
8 pleines voiles dans le port des Salentins. Leur roi 
Idomente recoit Telemaque dans ſa nouvelle ville, ou il 
preparoit actuellement un 2 a Jupiler pour le 
ſucces d une guerre contre les Manduriens. Le ſacrifi- 
cateur „ les entrailles des duictimes, fait tout 
eſperer a Idom nie, & lui fait entendre qu'il devra ſon 
bonbeur & ſes deux nouveaux hoò tes. | 


ENDANT que Telemaque & Adoam sen- 
tretenoient de la forte, gubliant le ſommeil, & 
Fappercevant pas que la nuit etoit deja au milieu de 
a courſe, une Divinite ennemie & trompeuſe les e- 
loignoit d'Ithaque, que leur pilote Athamas cherehoit 
en vain. Neptune, quoique favorable aux Phèni; 
dens, ne pouvoit ſupporter plus long- tems que Le- 

lemaque ent echape a la tempete, qui Vavoit jettè con- 
tre les rochers de f iſle de Calypſo. Venus etoit encore 
plus 
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plus irritee de voir ce jeune homme qui triomphoj, 
ayant vaincu amour & tous ſes charmes. Dans le 
tranſport de ſa douleur, elle quitta Cythere, Paphos, 
Idalie, & tous les honneurs qu'on lui rend dans biſſe 
de Cypre. Elle ne pouvoit plus demeurer dans de 
lieux od Telemaque avoit mepriſe ſon empire. Ele 
monte vers Feclatant Olympe, on les Dieux ©toient 
aſſemblez aupres du trone de Jupiter. De ce lieu is 
 appergoivent les aſtres qui roulent ſous leurs pieds; 
— ils voyent le globe de la terre comme un petit amaz 
8 de boue. Les mers immenſes ne leur paroiſſent que 
— * comme des goutes d'eau, dont ce monceau de bout 
„ mga Les plus grands royaumes ne 
ſont à leurs yeux qu'un peu de ſable qui couvre la ſur- 

face de cette boue. Les peuples innombrables & le 

+ plus puiſſantes armées ne ſont que comme des four- 

mis, qui ſe diſputent les unes aux autres un brin d hei- 

be fur ce monceau de bouc. Les Immortels Tient des 

» affaires les plus fegieuſes qui agitent les foibles hu- 

mains, & elles leur paroiſſent des jeux d'enfans. Ce 

que les hommes appellent grandeur, gloire, puiſſance, 

profonde politique, ne paroit a ces ſupremes Divinitez 

que miſère & foibleſſe. 


C'eſt dans cette demeure ſi elevee au- deſſus de la 

terre, que Jupiter a poſe ſon tr6ne immobile. ves 

yeux percent juſques dans Vabime, & eclairent juſ- 

ques dans les derniers replis des cœurs. Ses regards 

| doux & ſereins repandent le calme & la joye dans 

— tout l'univers. Au contraire quand il ſecouè a che- 

--. # yelure, il &branle le ciel & la terre. Les Dieux memes, 

 Eblouis des rayons de gloire qui [environnent, ne sen 
approchent qu'avec tremblement. 


Toutes les Divinitez cEleſtes Etoient dans ce mo- 


ment aupres de lui. Venus ſe preſenta avec tous les 
charmes qui naiffent dans ſon ſein. Sa robe flotante 

. avoit plus d'eclat que toutes les couleurs dont Iris ſe 
- pare au milieu des ſombres nuages, quand elle vient 
. promettre aux mortels effrayez la fin des tempetes, & 
leur annoncer le retour du beau-tems. Sa robe <toit 


- , nouce par cette fameuſe ceinture fur laquelle parotk 
E. ſent 
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le ſent les Graces. Les cheveux de la Dcefle ẽtoient at- 
Ys, . tachez par derricre negligemment- avec une treſſe 
ſe d'or. Tous les Dieux furent ſurpris de fa beauté, 
les comme $'ils ne leuſſent jamais vue, & leurs yeux en 
lle furent Eblouts, comme ceux des mortels le ſont, 
nt quand Phœbus apres une longue nuit vient les eclai- 
Il er par ſes rayons. Ils fe regardoient les uns les autres 
5; avec ctonnement, & leurs yeux revenoient toujours 
jag ſur Venus. Mais ils appergurent que les yeux de cet- 
ue te Dceſſe ctoient baignez de larmes, & qu'une douleur 
ue amere etolt peinte ſur ſon viſage. 
ne 5 
ur- Cependant elle s'avangoiĩt vers le trone de Jupiter 
les une demarche douce & lëgeère, comme le yol rapide 
ur- dun oiſeau qui fend l'eſpace immenſe des airs. II la 
er- regarda avec complaiſance; il lui fit un doux ſouris, 
dez & ſe levant il lembraſſa. Ma chere fille, lui dit-il, 
zu- quelle eſt votre peine? je ne puis voir vos larmes 
Ce ſans en Etre touchè: ne craignez point de m'ouvrir 
ce, rotre cœur; vous connoiilez ma tendteſſe & ma com- 
e: plaiſance. ö 
Venus lui repondit d'une voix douce, mais entre- 
> 1 coupce-de profonds ſoupirs: O pere des Dieux & des 
ges hommes! vous qui voyez tout, pouvez-vous ignorer 
jul ce qui fait ma peine? Minerve ne s' eſt pas contentèe 
irds Tavoir renverſe juſqu'aux fondemens la fuperbe ville 
ans de Troye que je defendois, . & de $'etre: vengce de 
he- Paris, qui avoit preiere ma beauté à la ſienne; elle 
nes, conduit par toutes les terres & par toutes les mers le 


Ven hls d' Ulyſſe, ce erũel deſtructeur de Troye. Telé- 
mique eſt accompagne par Minerve; c'eſt ce qui 
«empeche qu'elle ne paroiſſe ici en fon rang avec les 


mo- autres Divinitez. Elle a conduit ce jeune temeraire 
les iN ans Ville de Cypre pour miggtrager; il a nepriſe 
ante ma puiſſance; il n'a pas daigne ſeulement briler de 
is ſe lencens fur mes autels; il a tèmoigné avoir horreur 


ient des tes que Von celébre en mon honneur; ib a fer- 

„ & ms {eur à tous mes plaiſirs. En vain Neptune, 

toit pont le punir a ma pricre, a irrite les vents & les flots 

roil- contre lui. Telemaque jetté par un naufrage horri- 

fent ble dans File de Calypſo, a triomphé de I'amour 
; | * P : * 
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mme que javois envoyè dans cette iſle pour attendrir 

le cœur de ce jeune Grec. Ni la jeuneſſe, ni les 

» charmes de Calypſo & de ſes nymphes, ni les traits 

enflamez de I Amour n'ont pu ſurmonter les artifices de 

Minerve. Elle Pa arrache de cette iſle ; me voila con- 
fondue; un enfant triomphe de moi. 


Jupiter, pour conſoler Venus, lui dit: II eft vrai, 
ma fille, que Minerve defend le cœur de ce jeune 
Grec contre toutes les fleches de votre fils, & qu'el- 
le lui prepare une gloire que jamais jeune homme n'a 
meritee. Je ſuis fache qu'il ait mepriſe vos autels; 
mais je ne puis le ſoumettre a votre puiſſance. ſe 
conſens, pour l'amour de vous, qu'il ſoit encore er- 

rant par mer & par terre, qu'il vive loin de la patrie, 

* expote à toutes ſortes de maux & de dangers: mais 

les Deſtins ne permettent ni qu'il periſſe, ni que fa 
vertu ſuccombe dans les plaiſirs dont vous flatez les 
bommes. Conſolez- vous donc, ma fille; ſoyez con- 
tente de tenir dans votre empire tant d'autres heros 
& tant d Immortels. | 


En difant ces paroles, il fit a Venus un ſouris plein 

de grace & de majeſte. Un eclat de lumiere, ſem- 

+ blable aux plus pergans eclairs, ſortit de ſes yeux. En 

baiſant Venus avec tendreſſe il repandit une odeur 

d'ambroiſie dont POlympe fut parftume. La Deeſſe 

ne put s empècher d'etre ſenſible a cette careſſe du 

plus grand des Dieux. Malgre ſes larmes & ſa dou- 

leur, on vit la joye ſe repandre ſur ſon viſage ; elle 

+ baiſſa ſon voile pour cacher la rougeur de ſes joues, 

'embarras ou elle ſe trouvoit. Toute Paſſemblce 

A des Dieux applaudit aux paroles de Jupiter; & Ve- 

nus, ſans perdre un moment, alla trouver Neptune, 

pour concerter avec lui les moyens de fe venger de 
'Tclemaque. | 


Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avoit 
dit. Je ſavois déja, repondit Neptune, Vordre im- 
+ muable des Deſtins; mais fi nous ne pouvons abimer 
_ Telemaque dans les flots de la mer, du moins n'ou- 


dlions rien pour le rendre malheureux, & pour "_ 


* 
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der ſon retour à Ithaque. Je ne puis conſentir a faire 
perir le vaiſſeau Phenicien dans lequel il eſt embarque. 
Jaime les Pheniciens, c'eſt mon peuple, nulle autre 
nation ne cultive comme eux mon empire. C'eſt 

eux que la mer eſt devenue le lien de la ſociete 
de tous les peuples de la terre. Is m'honorent par 
de continuels ſacrifices ſur mes autels ; ils ſont juſtes, 
ſages & laborieux dans le commerce; ils repandent 
par-tout la commodite & Pabondance. Non, De- 
efſe, je ne puis ſouffrir qu'un de leurs vaiſſeaux faſſe 
naufrage; mais je ferai que le pilote perdra ſa We 
qu'il s'cloignera d'Ithaque ou il veut aller. Ve- 
nus contente de cette promeſſe rit avec malignite, & 
retourna dans ſon char volant ſur les prez fleuris d'I- 


dalie, ol les Graces, les Jeux & les Ris temoignerent 
eur joye de la revoir, danſant autour delle ſur les 
leurs qui parfument ce charmant ſcjour, 


Neptune envoya auſſit 't une Divinite trompeuſe 
ſemblable aux ſonges, excepte que les ſonges ne trom- 
pent que pendant le ſommeil; au lieu que cette Di- 
vinite enchante les ſens de ceux qui veillent. Ce Dieu 
mal· faiſant environne d'une foule innombrable de 
menſonges ailez, qui voltigent/ autour de lui, vint 
repandre-une liqueur ſubllle & enchantce fur les yeux 
du pilote Athamas, qui confideroit attentivement la 


ſe carte de la lune, le cours des étoiles & le rivage d'I- 
lu thaque, dont il decouvroit deja affez pres de lui les 
u- WF rochers eſcarpez. Dans ce meme moment les yeux 
lc du pilote ne lui montrerent plus rien de veritable. 
85 Un faux ciel & une terre feinte ſe preſenterent a lui. 
ce. Le <toiles parurent comme fi elles avoient change 
e- ber cours, & qu'elles fuſſent revenues ſur leurs pas. 


e, Tout Olympe ſembloit ſe mouvoir par des loix nou- 
de Lees; la terre meme étoit changee. Une fauſſe 

ithaque ſe preſentoit toũjours au pilote pour Vamuſer, 
undis qu'il s' eloignoit de la veritable. Plus il s' avan- 
It beit vers cette image trompeuſe du rivage de Piſle, 


n- Pas cette image reculoit; elle fuyoit todjours devant 
er lu, & il ne ſavoit que croire de cette fuite. Quel- 
u- poeſois il s'imaginoit entendre deja le bruit qu'on fait 


dans un port. Deja il ſe préparoit, ſelon Forge 
qu 
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qu'il en avoit regu, à aller aborder ſeeretement dani 
une petite iſle qui eſt aupres de la grande, pour de- 
rober le retour de Telemaque aux amans- de Pent. 
lope conjurez contre lui. — il craignoit les 
ecueils, dont cette cote de la mer eſt bordee, & || 
lui ſembloit entendre Phorrible mugiſſement des va. 
gues, qui vont fe briſer contre les ecueils. Puis tout-- 
coup il remarquoit que la terre paroiſſoit encore eloi- 
nee. Les montagnes n'etoient a ſes yeux dans cei 
eloignement que comme de petits nuages, qui obſcur— 
ciſſent quelquefois Phorizon pendant que le ſoleil ſe 
couche: Ainſi Athamas ètoit Etonne, & l'impreſſion 
de la Divinite trompeuſe qui charmoit ſes yeux, lu 
faiſoit eprouver un certain ſaiſiſſement qui lui avoit 
Etẽ juſqũ alors inconnu. Il Etoit meme tentè de croire 
qu'il ne veilloit pas, & qu'il ctoit dans Illuſion 
d'un ſonge. Cependant Neptune commanda au vent 
d'orient de ſouffler, pour jetter le navire ſur les cotes 
de I'Heſperie. Le, vent obeit avec tant de violence, 
que le navire arriva bientòt ſur le rivage que Nepture 
avoit marque. | 


Deja VAurore annongoit le jour: deja les ctoiles 
qui craignent les rayons du ſoleil, & qui en font jx- 
louſes, alloient cacher dans ocean leurs ſombres 
feux, quand le pilote $'ecria: En fin je n'en puis plus 
douter, nous touchons preſque a Vifle: d'Ithaque; 
Telemaque, rcjouifſez-vous ; dans une heure vous 
pourre revoir Penelope, & peut-Etre trouver Ulylle 
remontè ſur ſon trone. 


A ce cri Télémaque, qui étoit irzmobile dans les 
„ bras du ſommeil, Seveille, ſe leve, monte au gou- 
vernail, embraſſe le pilote, & de ſes yeux a peine en- 
core ouverts, regarde fixement la cote voiſine: il ge. 
„mit, ne reconnoifſant pas les rivages de fa part. 
Helas! G9 ſommes-nous, dit-il? Ce n'eſt point-l3 
ma chere Ithaque: Vous vous etes trompe, Atha- 
mas; vous connoiſſea mal cette c6te fi Eloignce ce 
votre pays. Non, non, répondit Athamas, je ſe 
puis me tromper en conſidèrant les bords de cette ile. 
k ombien de tors ſuis-je entre dans votre port: ] * 
„ ere conn 


4 


Ur X. TELEMAQUE. 145 


connois juſqu aux moindres rochers ; le rivage de 
Tyr n'eſt guere mieux dans ma memoire. Recon- 
noilſez cette montagne qui avance; voyez ce rocher 
qui s'cleve comme une tour; n'entendez-yous pas 
a vague qui ſe rompt contre ces autres rochers,:lorſ- 
-qu'ils ſemblent menacer la mer par leur Sage 2 Mais 
ne remarquez-vous pas ce temple - de Minerve qui 
fend la nue ? Voila Ja fortereſſe & la maiſon d'Ulyfle 
votre pere. Vous vous trompez, © Athamas, repon- 
dit Telemaque ; je vois au contraire une cote aſſez re- 
levee, mais unie; Jappergols une ville qui n'eſt point 
lthaque. O Dieux ! Eſt-ce ainſi que vous vous jouez 
des hommes ! - = 


Pendant qu'il difoit ces paroles, tout-a-coup les 
yeux d'Athamas furent changez ; le charme ſe om- 
pit; il vit le rivage tel qu'il etoit veritablement, & 
reconnut ſon erreur. Je Favoue, 6 Telemaque, 
;ccria-t-il, quelque Divinite ennemie avoit enchante 
mes yeux : je croyois voir Ithaque, & ſon image toute 
entiere ſe preſentoit a moi; mais dans ce moment 
elle diſparoĩt comme un ſonge. Je vois une autre 
ville; c'eſt ſans doute Salente qu'Idomenee fugitif de 
Crete vient de fonder dans FHetherie. Pappergois des 
murs qui $'elevent, & qui ne ſont pas encore achevez: 
je vois un port qui n'eſt pas entièrement fortifiè. 


+ Pendant qu'Athamas remarquoit les divers ouyrages 
nouvellement faits dans cette ville naiſſante, & que 
Telemaque deploroit fon malheur, le vent que Nep- 
tune faiſoit ſouffler, les fit entrer a pleines voiles dans 
une rade ou ils fe trouverent a Vabri, & tout aupres 
du port. 


Mentor, qui n'ignoroit ni la vengeanee de Nep- 
tune, ni le cruel artifice de Venus, n'avoit fait que 
ſourire de Verreur d Athamas. Quand ils furent dans 
cette rade, Mentor dit a Telemaque ; Jupiter vous 
| Erouve z mais il ne veut pas votre perte. Au con- 

rare, il ne vous Eprouve que pour vous ouvrir le 
chemin de la gloire. Souvenez-vous des travaux 
| Hercule; ayez todjours devant vos yeux ceux de 
votre 
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votre pere. Quiconque ne fait pas ſouffrir, n'a poiry 
un grand cœur. Il faut par votre patience & votre 
courage laſſer la cruelle fortune qui fe plait à vous 
erſecuter. Je crains moins pour vous les plus af. 
reuſes diſgraces de Neptune, que je ne craignois les 
eareſſes flateuſes de la Deeſſe qui vous retenoit dary 
ſon iſle. Que tardons nous? Entrons dans ce pon; 
voici un peuple ami; C'eſt chez les Grees que nous 
arrivons : Idomence maltraitè par la fortune aura pi. 
tie des malheureux. Auſſitôt ils entrerent dans le 
port de Salente, où le vaiſſeau Phenicien fut regu ſan; 
peine, parce que les Pheniciens font en paix & en 
commerce avec tous les peuples de I'univers. 


Telemaque regardoit avec admiration cette vile 
naiſſante. Semblable a une jeune plante, qui ayant 
+ Ete nourrie par la donee roſe de la nuit, ſent des le 
matin les rayons du ſoleil qui viennent Vembellir ; ele 
» Croit, elle ouvre ſes tendres boutons, elle ctend les 
+ feuilles vertes, elle Epanouit Tes fleurs odoriferantes 
avec miſſẽ couleurs nouvelles : à chaque moment 
qu'on la-voit, on y trouve un nouvel eclat. Aint 
floriſſoit la nouvelle ville d'Idomenee ſur le rivage de 
la mer. Chaque jour, chaque heure elle croiſſoit avec 
magnificence, & elle montroit de loin aux ctrangers 
qui Etotent ſur la mer, de nouveaux ornemens dar- 
chitecture qui $'elevoient juſqu'au ciel. Toute la 
cote retentiſſoĩit des cris des ouvriers, & des coups 
de marteaux. Les pierres etoiem ſuſpendues en La 
+ par des grues avec des cordes. Tous les chefs an 
moient Ie peuple au travail des que .'Aurore paral- 
ſoit ; & le roi Idomence: donnant partout ſes ordres 
lui-meme, faiſoit avancer les ouvrages avec une in- 
croyable diligence. 


A peine le vaiſſeau Phenicien fut arrive, que |: 

Cretois donnerent a Telemaque & à Mentor toutes 

les marques d'une amitie ſincere. On ſe häta da- 

* vertir Idomence de l'arrivte du fils d'Ulyſſe. Le fi 

lyſſe; s' ecria- t·il! d Ulyſſe ce cher ami, ce ſage 

heros, par qui nous avons enfin renverſe la ville de 

Troye! Q on Vamene ici, & que je lui montre 7 
| — we 
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bien j'ai aimè ſon pere. Auſſitét on lui - preſente 
Telemaque,. qui lui demande Vhoſpitalite, en lui di- 
unt fon nom. Idomence lui repondit avec un viſage 
doux & riant : Quand meme on ne m'auroit pas dit 
ui Fous Etes, je crois que je vous aurois reconnu. 
Voila Ulyſſe lui-meme, voila ſes yeux pleins de feu, 
& dont le regard eſt fi ferme. Voila fon air d' abord 


froid & reſerve, qui cachoit tant de vivacite & de 


graces. Je reconnois .meme ce ſourire fin, cette ac- 
yon negligee, cette parole douce, X inſinuan- 


te, qui perſuadoit avant qu'on ent le tems de gen 
defer, Out, vous Stes le fils d'Ulyſſe, mais vous 
ſerez auſſi le mien. O mon fils, mon cher fils. 
quelle avanture vous amene fur ce rivage ? Eſt-ce 
pour chercher votre pere ? Helas! je ren ai aucune 
zouvelle. La fortune nous a perſecutez lui & moi-z 
| 2 eu le malheur de ne pouvoir retrouver fa patrie, 
& jai eu celui de retrouver la mienne pleine de la 
colere des Dieux contre moi. Pendant qu'Idome- 
nee diſoit ces paroles, il regardoit fixement Men- 
tor, comme un homme dont le viſage ne lui <toit 
pas inconnu, mais dont il ne pouvoit retrouver le 
nom, 


Cependant Telemaque lui repondit les larmes aux 
yeux : O roi! pardonnez-moi la douleur que je ne 
faurois vous cacher dans un tems, où je ne devrois 
vous marquer que de la joye & de la reconnoiſſance 
pour vos bontez. Par le regret que vous temoignez 
de la perte d'Ulyſſe, vous 8 vous-meme à 
ſentir le malheur de ne point refrouver-mon pere. II 
y a deja long- tems que je le cherche dans toutes les 
mers, Les Dieux irritez ne me permettent pas de 
e revoir, ni de ſavoir s'il a fait naufrage, ni de pou- 
voir retourner à Ithaque, od Penelope languit dans le 
deſir d'etre délivrèe de ſes amans. J'avois cru vous 
rouver dans l'iſte de Crete; j'y ai fa votre cruelle 
deltinee, & je ne croyois pas devoir jamais appro- 
cher de l'Heſperie, od. vous avẽ ? fondè un nouveau 
wyaume. Mais la fortune, qui ſe joue des hommes, 
4 qui me tient errant dans tous les pays loin d' Itha- 
que,. 
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que, m'a enfin jette, fur vos cotes. Parmi tous je, 


maux quelle ma faits, c'eſt celui que je ſupporte | 


plus volontiers. Si elle m'eloigne de ma patrie, du 
moins elle me fait connoitre le plus genereux de tou; 


les rois. 


A ces mots Idomence embraſſa tendrement Tel. 
maque, & le menant dans fon palais, il lui dit: Quel 
eſt donc ce prudent vieillard qui vous accompagne? 
Il me ſemble que je Vai vi autrefois. C'eſt Mentos 
repliqua Telemaque, Mentor ami d'Ulyſſe, a qui i 
a conhe mon enfance. Qui pourroit vous dire tout 
ce que je lui dois ? 


ee iavance, gend Ia main 3 Men. 


"n 


tor: Nous nous ſommes vus, diff, autrefois. Vour 
ſouveRZJGls du voyage que vous fites en Crete, & 
des bons conſeils que vous me donnates ? Mais alon 
Tardeur de la jeuneſſe, & le goiit des vains plaifir 
m'entrainoient. Il a falu que mes malheurs m'ayent 
inſtruit pour m'apprendre ce que je ne voulois pas 
croire. Plüt aux Dieux que je vous euſſe cru, 0 
fage vielflard! Mais je remarque avec étonnement 
que vous n'etes preſque point change depuis tant 


- Cannees; ' Ceſt la meme fraicheur de viſage, |: 


- 


meme taille droite, la meme vigueur; vos cheveui 
ſeulement ont un peu blanchi, 


. Grand roi, repondit Mentor, fi j'etois flateur, je 
vous dirois de meme, que vous avez conſerve cette 


fleur de jeuneſſe qui eclatoit ſur votre viſage avant le 


fiege de Troye; mais j aimerois mieux vous deplaire 
que de bleſſer la verite. D'ailleurs je. vois par votre 
lage diſcours que vous n'aimez pas la flaterie, & 


qu'on ne hazarde rien en vous parlant avec fincerite. 


Vous £tes bien change, & j aurois eu de la peint 
A vous Teconnoitre. Jen eonnois clairement la 
cauſe ; c'eſt que vous avez beaucoup ſouffert dans 
os malheurs. Mais vous avez bien gagne en ſout- 
frant, puiſque vous avez acquis la ſageſſe. On doit 
ſe conſoler aiſement des rides qui viennent ſur le v- 
age, pendant que le cœur sexerce & ſe fortific 9 
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u vertu. Au reſte, ſachez que les rois 8'uſent tod- 
jours plus que les autres hommes. Dans Tadverfite, 
1 peines de Jeſprit & les travaux du corps les font 
vieillir avant le tems. Dans la profperite, les delices 
June vie molle les uſent bien plus encore que tous 
les travaux de la guerre. Rien weſt fi mal ſain que 
ſes plaiſirs ot l'on ne peut ſe moderer. De là vient 
que les rois, & en paix & en guerte, ont tonjours des 

ines & des plaifirs, qui font venir la vieilleſſe avant 
oo od elle doit venir naturellement. Une vie ſo- 
bre, moderee, fimple, exemte d'inquietudes & de 
afſions, reglee & laborieuſe, retient dans les mem- 
— dun homme ſage la vive jeuneſſe, qui fans ces 
precautions eſt todjours prete a s'envoler ſur les ailes du 
tems. | 


Tdomence charmè du diſcours de Mentor Peut &- 
coute long-tems, ſi on ne füt venu Vavertir pour un 
faerifice qu'il devoit faire a Jupiter. Telemaque & 
Mentor le ſaivirents environnez d'une grande foule de 
peuple, qui conſideroit avec ęmꝑreſſement & curio- 
te ces deux ęétrangers. Les Salentins je diſoient 
les uns aux autres: Ces deux hommes font bien dif- 
rens. Le jeune a je ne ſai quoi de vif & d'aima- 
ble; toutes les graces de la beauté & de la jeuneſſe 
bat repandues fur fon viſage & ſur ſon corps: mais 
cette beauté n'a rien de mou ni d'effemine, Avec 
Rite fleur fi tendre de la jeuneſſe, il paròit vigoureux, 
robuſte, endurci au travail. Cet autre, quoique bien 
{plus age, n'a encore rien perdu de fa force. Sa mine 
paroit d abord moins haute, & ſon viſage moins gra- 
© <ieux : mais quand on le regarde de pres, on trouve 
dans fa ſimplicitè des marques de ſageſſe & de vertu, 
avec une nobleſſe qui tonne. Quand les Dieux font 
deſcendus ſur la terre pour ſe communiquer aux mor- 
tels, ſans doute qu'ils ont pris de telles figures d'etran- 
| gers & de voyageurs. 


Cependant on arrive dans le temple .de- Jupiter, 
qu Idomènèe, du ſang de ce Dieu, avoit orne avec 
beaucoup de magnificenoe. II etoit environne d'un 
Guble rang de colomnes de marbre jaſpe, * Les cha- 
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piteaux Etoient d'argent. Le temple etoit tout in. 


ruſte de marbre avec des bas-rehets, qui repreſen. 
toient Jupiter change en taureau, le raviſſement 
d'Europe, & fon paſſage en Crete au travers des flo, 
Ils ſembloient reſpecter Jupiter, quoiqu'il füt ſous 
une forme &trangere. On voyoit enſuite la naiſſance 
& la jeuneſſe de Minos; enfin ce ſage roi donnant, 
dans un age plus avance, des loix a toute fon iſle pour 


la rendre a jamais floriſſante. 'Telemaque y remar. 


qua auſſi les principales avantures du fiege de Troye, 
on Idomence avoit acquis la gloire d'un grand capi- 
taine. Parmi ces repreſentations de combats, il cherchz 
ſon père; il le reconnut prenant le chevaux de Rheſus 

ue Diomede venoit de tuer ; enſuite diſputant avec 

jax les armes d' Achille devant tous les chefs de 
FYarmee Greque aſſemblez; enfin ſortant du cheyal 
fatal, pour vexſer le ſang de tant de Troyens. 

— 


Telemaque le reconnut d'abord à ces fameuſes ac- 
tions, dont il avoit ſouvent oui parler, & que Men- 
tor mème lui avoit racontèes. Les larmes coulcrent 
de ſes yeux; il changea de couleur; ſon viſage pa- 
rut trouble. Idomence Pappergut, quoique Tele 
maque fe detournat pour cacher fon trouble. Nye 
point de honte, lui dit Idomenee, de nous laiſſer voir 
combien vous Etes touche de la gloire & des ma 
heurs de votre pere. 


Cependant le peuple s' aſſembloit en foule ſous ces 
vaſtes portiques, formez par le double rang de colom- 
nes qui environnoient le temple. II y avoit deur 
troupes de jeunes son & de jeunes filles, qui chan. 
toient des vers à Ia louange du Dieu qui tient dans 
ſes mains la re. Ces enfans choifis de la figure 
la plus a&re: 
ſur leurs epzüles, Leurs tétes Ctoient couronnees 
de roſes & parfumꝭes: ils ctoient tous vetus de blane 
Idomenee faiſoit a Jupiter un ſacriſice de cent tau. 
'reaux, pour ſe le rendre favorable dans uns guerre 
qu'il avoit entrepriſe contre ſes voifins. Le fang det 
victimes fumoit de tous cotez ; on le voyou ruillcier 
dans les proſondes coupes d'or & d'argeat, 1 
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le vieillard Theophane, ami des Dieux, & pretre 
du temple, tenoit pendant le ſacriſice fa tete couverte 
d'un bout de ſa robe de pourpre. Enſuite il con- 
falta les entrailles des victimes, qui palpitoient encore. 
Puis s tant mis ſur le trepied ſacre: O. Dieux! Se- 
cria-t-il, quels ſont donc ces deux etrangers que le 
ciel envoye en ces lieux? Sans eux la guerre entrepriſe 
nous ſeroit funeſte, & Salente tomberoit en ruine avant 
que d achever d'etre Clevce ſur ſes fondemens. Je vois 
un jeune heros que la ſageſſe mene par la main; il 
neſt pas permis à une bouche mortelle d'en dire 
darantage. 5 


En diſant ces paroles, fon regard <toit farouche, 
& ſes yeux Ctincelans; il ſembloit voir d'autres ob- 
jets que ceux qui paroiſſoſent devant lui; fon viſage 
doit enflame : il ctoit trouble & hors de lui-meme z 
ſes cheveux Etoient heriflez, ſa bouche ecumante, ſes 
bras levez & immobiles. Sa voix £mue etoit plus 
forte qu'aucune voix humaine ; it et ors d'haleine, 
& ne pouvoit tenir renfermè au dedans de lui leſpris 
divin qui l'agitoit. N58 


O heureux Idomènée, g<cria-t-il encore! Que 
yois-je! Quels malheurs evitez ! Quelle douce paix 
w-dedans, mais au dehors quels combats ! Quelles 
vitoires! O Telemaque ! tes travaux ſurpaſſent ceux 
de ton pere ; le fier ennemi gemit dans la pouſſiere 
ſous ton glaive ;. les portes d'airain, les inacceſſibles 
ramparts fombent à tes pieds. O grande Deeſſe, 
que ſon pere. O jeune homme ! tu reverras en- 
in. —— A ces mots la parole meurt dans ſa bouche, 


£1] demeure comme malgre lui dans un ſilence plein 
detonnement. | 


Tout le peuple eſt glace de crainte ; --Idomente 
tremblant noſe lui demander qu'il acheve. - Tele- 
maque meme ſurpris comprend a peine ce qu'il vient 
dentendre ; A peine peut-il croire qu'il ait entendu 
ces hautes predictions. Mentor eſt le ſeul que heſ- 
pit divin n'a point ètonné. Vous entendez, dit-il 
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3 Idomence, le deſſein des Dieux. Contre quelque 


nation que vous ayez a combatre, la victoire ferz 


dans vos mains, & vous devrez au jeune fils de yo. 
tre ami le bonheur de vos armes. Nen ſoyez point 
jaloux; profitez ſeulement de ce que les Dieux vous 
donnent par lui. 


Idomenee n' tant pas encore revenu de fon <tonne. 
ment, cherchoit en vain des paroles; ſa langue de. 
meuroit immobile. Telemaque plus prompt dit 3 
Mentor : Tant de gloire promiſe ne me touche 
point; mais que peuvent donc ſignifier ces dernieres 
paroles: Tu rras? Eſt-ce mon pere, oil ſeulement 
Ithaque ? rad que n'a-t-iI acheye ! il ma laifle plus 
en doute que je n'etois. O Ulyſſe! © mon pere] ſe- 
roit ce vous-meme que je dois revoir? Seroit-il vrai? 
Mais je me flate; cruel oracle! tu prens plaifir a te 
jouer d'un malheureux; encore une parole, & j'ctoiz 


au comble du bonheur. 


Mentor lui dit: Reſpectez ce que les Dieux de- 

couvrent, & n'entreprenez pas de decouvrir ce qu'ils 
veulent cacher. Une curioſitè temeraire mérite d'e- 
tre confondue. C'eſt par une ſageſſe pleine de bonte 
que les Dieux cachent aux foibles hommes leurs deſti 
nees dans une nuit impenetrable. Il eſt utile de pre- 
voir ce qui depend de nous pour le bien faire; mas 
i n'eſt pas moins utile d'ignorer ce qui ne depend pas 
de nos foins, & ce que des Dieux veulent faire de 
nous. 
-- Telemaque / touche- de ces paroles ſe retint avec 
beaucoup de peine. Idomenee, qui étoit revenu de 
ſon Eronnement, eommenęa de ſon côté à lover ge 
grand Jupiter, qui lui avoit envoye le jeune Tele. 
maque & le ſage Mentor pour le rendre vi&or'ut 
de = ennemis. Après qu'on eut fait un magnifique 
repas, qui ſuivit le ſacrifice, il parla ainſi aux deut 
etrangers: 


Javoue que je ne connoiſſois point encore aſſes 
Part de regner, quand je revins en Crete * le 
* : - coe 
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ſiege de Troye. Vous ſavez, chers amis, les malheurs 
qui m'ont prive de regner dans cette grande iſle, puiſ- 
que vous m'afſurez que vous y avez ete depuis que 
jen ſuis parti. Encore trop heureux, fi les coups les 
plus eruels de la fortune ont ſervi à m'inſtruire & à 
me rendre plus modere ! Je traverſai les mers, com- 
me un fugitif, que la vengeance des Dieux & des 
hommes pourſurt. Toute ma grandeur paſſce ne ſer- 
voit qu'a me rendre ma chũte plus honteuſe & plus 
inſupportable. Je vins refugier mes Dieux Penates 
ſur cette cõte deſerte, ou je ne trouvat que des terres 
incultes couvertes de ronces & d'epines, des forets 
auſſi anciennes que la terre, des rochers preſque inac- 
ceſſibles ou ſe retiroient les bètes farouches. Je fus 


reduit a me rejouir de pofſeder, avec un petit nombre 


de ſoldats & de compagnons, qui avoient bien voulu 
me ſuivre dans mes malheurs, cette terre ſauvage, & 
den faire ma patrie, ne pouvant plus eſperer de revoir 
jamais cette iſle fortune, od les Dieux nravoient 
fait naĩtre pour y regner. Helas ! diſois- je en moi- 
meme, quel changement ! Quel exemple terrible ne 
ſuis- je point pour les Trois ! 1] faudroit. me montrer 
a tous ceux qui regnent dans le monde, pour les in- 
ſtruire par mon exemple. Ils s'imaginent mavoir 
rien a craindre a cauſe de leur elevation au- deſſus du 
reſte des hommes. He ! c'eſt leur elevation meme, 
qui fait qu'ils ont tout a craindre- Jetois craint de 
mes ennemis, & aime de mes ſujets. Je comman- 
dois a une nation puiſſante & belliqueuſe. La renom- 
mee avoit porte mon nom dans les pays les plus e- 
loignez. - Je regnois dans une iſle fertile & delicieuſe: 
Cent villes me donnoient chaque année un trihut de 
„ leurs richeſſes; ces peuples me Ponnoldsolene poux 
etre du ſang de Jupiter, nè dans leur pays. Ils Mai- 
moient comme le petit - fils du ſage Minos, dont les 
Joix les rendent fi puiſſans & fi heureux. Que man- 
quoit-il A mon eur, ſinon den ſavoir jouir avec 
moderation-? Mais mon orgueil & la flaterie que j ai 
ecoutèe, ont renverſe mon trone. Ainſi tomberont 
tous les rois qui ſe livreront a leurs deſirs, & aux con- 
ſeils des eſprits flateurs. Pendant le jour je tachois 
de montrer un viſage gai, & plein d eſperance pour 
x 8 ſoutenir 
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ſoutenir le courage de ceux qui m' avoient ſuivi. Pai. 
ſons, leur diſois-je, une nouvelle ville, qui nous con- 
ſole de tout ce que nous avons perdu. Nous ſommes 
environnez de peuples, qui nous ont donné un bel 
exemple pour cette entrepriſe. Nous voyons Ta- 
rente qui $'cleve affez pres de nous. C'eſt Phalante 
avec ſes Lacedemoniens, qui a fonde ce nouveau roy- 
aume. PhiloQete donne le nom de Petilie à une 
grande ville, qu'il batit fur la meme cote. Meta- 

- Ponte eſt encore une ſemblable colonie. Ferons-nous 
moins que tous ces Etrangers errans comme nous ? 
La fortune ne nous eſt pas plus rigoureuſe. 


aa a Rs N= mw =. 6._}_ aca . 


Pendant que je tachois d'adoucir par ces paroles les 
peines de mes compagnons, je cachois au fond de 
mon cœur une douleur mortelle. C'etoit une con- 
ſolation pour moi que la lumiere du jour me quittat, 
X & que la nuit vint m'enveloper de ſes ombres pour 
deplorer en libertè ma miſerable deftinee. Deux 
torrens de larmes ameres couloient de mes yeux, x 
le doux ſommeil m'Ctoit inconnu. Le lendemain je 
recommencois mes travaux avec une nouvelle ardeur. 
— Mentor, ce qui fait que vous avez trouve {i 
vieilli. | 
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Aprés qu'Idomence eut acheve de raconter es 
peines, il demanda 4 Telemaque & a Mentor leurs 
„Durs dans la guerre od il ſe trouvoit engage. ſe 

vous renvoyerah, leur diſoit-il, a Ithaque des que la 

—_ ſera finie. Cependant je ferai partir des vai 

eaux vers toutes les cotes les plus cloignées pour ap- 
prendre des nouvelles d'Ulyſſe. En quelque endroit 
des terres connues que la tempete ou la colcre de 

22 Divinite Fait jetté, je ſaurai bien Fen retirer. 

laiſe aux Dieux qu'il ſoit encore vivant! Pour vous, 

je vous renvoyerai avec les meifleurs vaiſſeaux, qui 

q ayent jamais ete conſtruits dans Piſle de Crete ; ib 
7h font” faits du bois coupe ſur le veritable mont Ida, 
1 on Jupiter naquit. Ce bois ſaeré ne ſauroit perir 
dans les flots: les vents & les rochers le craignent & 
. le reſpectent. Neptune meme dans ſon plus grand 
aux woſeroit ſoulever les vagues contre _ bras 
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ſurez-vous done que vous retournerez heureuſement 
3 Ithaque fans peine, & qu'aucune Divinite ennemie 
ne pourra plus vous faire errer ſur tant de mers. Le 


- trajet eſt court & facile. Renvoyez le vaiſſeau Phe- 


nicien qui vous a portez ſuſqu' ici, & ne ſongez qu'a 
acquerir la gloire d etablir le nouveau royaume d'Ido- 
menee, pour reparer tous ſes malheurs. C'eſt à ce 
prix, & fils d'Ulyſſe, que vous ſerez juge digne de 
votre pere. Quand meme les Deſtinees rigoureuſes 
rauroient deja fait deſcendre dans le ſombre royaume 
de Pluton, toute la Grece charmee croira le revoir 
en VOUS, | 


A ces mots, Telemaque interrompit Idomenee. 
Renvoyons, dit-il, le vaiſſeau Phenicien. Que tar- 
dons-nous à prendre les armes pour attaquer vos en- 
nemis ? Ils font devenus les notres. Si nous avons 
te victorieux en combatant dans la Sicile pour A- 
ceſte Troyen & ennemi de la Grece, ne ſerons-nous 
pas encore plus ardens & plus favoriſez des Dieux, 
quand nous combatrons pour un des heros Grecs, 
qui ont renverſe Vinjuſte ville de Priam ? - L'oracle 
que ndõus venons d'entendre ne nous permet pas den 
douter. | t 


Fin du Neuvieme Livre. 
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S OMMAIR E. 
Idom inte informs Mentor du ſujet de la guerre contre 


les Manduriens. Il lui raconte que ces peuples lui a- 
woient cede d abord la cite de I Heſperie ou il a fond: 
ſa ville; qu ili $ttoient retires, ſur les montagnes wi- - 

ines, ou quelgues- uns des leurs ayant été maltraites 

par une troupe de ſes gens, cette nation lui quoit di- 
pute deux wieillards, avec leſquels il awvoit regli des 
articles de paix; qu apres une infraction de ce traits 
faite par ceux des fiens qui Vignoroient, ces peuple; 
fe preparoient a lui faire la guerre. Pendant ce ri- 
cit d'Idominte, les Manduriens qui Sttoient hates di 
prendre les armes, ſe preſentent aux portes de Salente. 
Neftor, Philoatte &  Phalante, qu'Idominte creyiit 
neutres, ſont contre lui dans Parmee des Manduriens. 
Mentor ſort de Salente, & va ſeul propoſer aux enne- 
mis des conditions de paix. 


M ENTOR regardant d'un Eil doux & an- 
quile 'Telemaque, qui etoit deja plein d'une 
noble ardeur pour les combats, prit ainſi la parole: 
Je ſuis bien aiſe, fils' d'Ulyſſe, de voir en vous une 
ſi belle paſſion pour la gloire; mais ſouvenez-vous 
que votre pere n'en a acquis une fi grande pare les 
3 recs 
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Grecs au fiege de Troye, qu'en ſe montrant le plus 
ſage & le plus modere d'entre eux. Achille, quoi- 
qu invincible & invulnerable, quoique ſar de porter 
la terreur & la mort par- tout ou il combatoit, n'a 
pu prendre la ville de Troye. Il eſt tombe lui-meme 
aux pieds des murs de cette ville, & elle a triomphe 
du vainqueur d' Hector. Mais Ulyſſe, en qui la pru- 
dence conduiſoit la valeur, a porte la flame & le fer 
au milieu des Troyens, & Ceſt a ſes mains qu'on 
doit la chiite de ces hautes & ſuperbes tours, qui me- 
nacerent pendant dix ans toute la Grece conjuree. 
Autant que Minerve eſt au deſſus de Mars, autant 
une valeur diſcrete & prevoyante ſurpaſſe- t- elle un 
courage bouillant & farouche. Commenęons donc 
par nous inſtruire des circonſtances de cette guerre 
qu'il faut ſoutenir. Je ne refuſe aucun peril : mais 
je crois, 0 Idomenee, que vous devez nous expliquer 
premierement ſi votre guerre eſt juſte ; enſuite contre 
qui vous la faites ; & enfin quelles ſont vos forces 
pour en eſperer un heureux ſucces. 


Idomence lui repondit : Quand nous arrivãmes ſur 
cette cote, nous y trouvames un peuple ſauvage, qui 
erroit dans les forets, vivant de fa chaſſe & des fruits 
que les arbres portent d'eux-mèmes. Ces peuples, 
qu'on nomme les Manduriens, furent epguvantez, 
voyant nos vaiſſeaux & nos armes. Ils ſe retirerent 
dans les montagnes : mais comme nos ſoldats furent 
curieux de voir le pays, & voulurent SOIT des 
cerfs, ils rencontrerent ces ſauvages fugitifs. Alors 
les chefs de ces ſauvages leur dirent : Nous avons a- 
bandonne les doux rivages de la mer pour vous les 
ceder : il ne nous reſte que des montagnes preſque 
nacceſſibles ; du moins eſt-il juſte que vous nous y 


' kiſſiez en paix & en liberte. Nous vous trouvons 
 errans, diſperſez & plus foibles que nous: il ne tien- 


droit qu nous de vous égorger, & d'6ter meme a 


Yos compagnons la connoifſance de votre malheur. 


as nous ne youlons point tremper nos mains dans 
le fang de ceux qui ſont hommes Auſſi-bien que nous. 
Allez, fouvengz-vous que vous devez la vie à nos ſen- 
unens d humanitèe. N'oubliez jamais que C'eſt _ 
£3 ; Ppeuple 
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peuple que vous nommez groſſier & ſauvage, que vous 
recevez cette legon de moderation & de generofite, 


Ceux d'entre les n6tres qui furent ainſi renvoye, 
par ces barbares, revinrent dans le camp, & raconte. 
rent ce qui leur <toit arrive. Nos ſoldats en furent 
emus z ils eurent honte de voir que des Cretois dif. 
ſent la vie à cette troupe d' hommes fugitifs, - qui leur 
paroiſſoit reſſembler plutot a des gurs qu'a des hom- 
mes. Ils sen allerent a la chaſſe en plus grand nombre 
que les premiers, & avec toutes ſortes d armes. Bien- 
tot ils rencontrerent les ſauvages, & les attaquerent, 
Le combat fut cruel. Les traits voloient de part & 
d'autre comme la grele tombe dans une campagne 
pendant un ae Te ſauvages furent contraints 
de ſe retirer dans leurs montagnes eſcarpces, ou les 
notres n'oſcrent s'engager. 


Peu de tems apres, ces peuples envoyerent vers 
mol deux de leurs plus ſages vieillards, qui venoient 
me demander la paix: Ils m'apporterent des preſens ; 


c'etoit des peaux de betes farouches qu'ils avoient 
tuces, & des fruits du pays. Apres m'avoir donne 
leurs preſens, il parlerent ainſi: 


O roi, nous tenons, comme tu vois, dans une 
main Vepee, & dans l'autre une branche d'olivier, 
(En effet ils tenoient l'un & Vautre dans leurs 
mains.) Voila la paix, ou la guerre; choiſis; nous 
aimerions mieux la paix. C'eſt pour amour delle 
que nous n' avons point eu honte de te ceder le dour 
rivage de la mer, od le ſoleil rend la terre fertile, 
& produit tant de fruits delicieux, La paix eſt plus 
douce que tous ces fruits; C'eſt pour elle que nous 
nous ſommes retirez dans ces hautes montagnes to- 
jours couvertes de glace & de neige, on l'on ne voi 
jamais, ni les fleurs du printems, ni les riches fruits 
de automne. Nous avons horreur de cette brutz 
litè, qui ſous de beaux noms d' ambition & de gloire 
va follement ravager les provinces, & repand le ang 
des hommes qui font tous freres,. Si cette faufſe 

gloire te touche, nous n'avons garde de te Venvier; 


/ | nous 
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nous te plaignons, & nous prions les Dieux de nous 


preſerver une fureur ſemblable. Si les ſciences que 


{es Grecs apprennent avec tant de ſoin, & fi la po- 


elle dont ils Te piquent ne leur inſpire que cette de- 
tẽſtable injuſtice, nous nous croyons trop heureux de 
avoir point ces avantages. Nous ferons gloire d'e- 
tre toujours ignorans & barbares, mais juſtes, hu- 
mains, fideles, déſintèreſſez, accoutumez a nous con- 
tenter de peu, & a mepriſer la vaine dèlicateſſe qui fait 
qu'on a beſoin d avoir beaucoup. Ce que nous eſti- 
mons, C'eſt la fante, la frugalite, la liberté, la vigueur 
du corps & de Feſprit. Ceſt l'amour de la vertu, la 


crainte des Dieux, le bon naturel pour nos proches, 


Pattachement à nos amis, H hdélité pour tout le 
monde, la moderation dans la profperite, la fermete 
dans les malheurs, le courage pour dire toũjours har- 
diment la verite, Phorreur de la flaterie. Voila quels 
font les peuples que nous t offrons pour voiſins & pour 
alliez. Si les Dieux irritez t'aveuglent juſqu'a te faire 
refuſer la paix, tu apprendras, mais trop tard, que 
les gens qui aiment par moderation Ja paix, ſont tes 
plus redoutables dans la guerre. Pr 


Pendant que ces vieillards me parloient ainſi, je ne 
pouvois me laſſer de les regarder. Ils avoient la barbe 
longue & negligee, les cheveux plus courts, mais 
blancs; les ſourcils 1 les yeux vifs, un regard & 
une countenance ferme, une parole grave & pleine 
dautorite, des manieres ſimples & ingenues. Les 
fourrures, qui leur ſervoient d'habit, etoient nouces 
ur Tepaule, & laiſſoient voir des bras plus herveux, 
& des muſcles mieux nourris que ceux de nos athle- 
tes. Je repondis à ces deux envoyez, que je deſi- 


ois la paix. Nous re2lames enſemble de bonne foi 


puſizurs conditions ;"nous en primes tous les Dieux 
« temoins, & je renvoyai ces hommes chez eux avec 
des preſens, Mais les Dieux, qui m'avoient chaſſe du 
woyaume de mes ancetres, n'etoſent pas encore laſ- 
ei de me perſecuter. Nos chaffeurs, qui ne pou- 
voient pas eEtre fitot avertis de la paix que nous ve- 
mons de faire, rengonitrerent le - meme jour une 
grande troupe de Ces ber qui accompagnoient 

| CET leurs 
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leurs envoyer, lorſqu ils revenoient de notre camp; 

ils les attaquerent avec fureur, en tuerent une partie, 

& pourſuivirent le reſte dans les bois. Voila la guerre 

rallymee. Ces barbares croyent qu' ils ne peuvent plus 
ſe fier ni a nos promeſſes, ni a nos ſermens. | 


Pour étre plus puiſſans contre nous, ils appellent 

à leurs ſecours les Locriens, les Apuliens, les Luca. 
niens, les Brutiens, les peuples de Crotone, de Ne. 
rite, & de Brindes. Les Lucaniens viennent avec 
des chariots armez de faux tranchantes. Parmi les 
Apuliens, chacun eſt couvert. de quelque peau de 
bete farouche qu'il a tue: ils portent des maſſucs 
5 plemes de gros nœuds, & garyies de pointes de fer; 
ils ſont preſque de la taille des geants, & leurs corps 

» Ade rendent ſi robuſtes, par les exercices penibles auf 
quels ils gadonnent, que leur ſeule vue Epouvante, 
Les Locriens, venus de la Grece, ſentent encore 
leur origine, & font plus humains que les autres: 
mais ils ont joint a PexaQe diſcipline des troupes 
Greques, la vigueur des Barbares, & I'habitude de 
mener une vie dure, ce qui les rend invincibles. Il 
portent des boucliers legers qui font faits d'un tifſu 
d'ozier, & couverts de peaux; leurs epces font 
longues. Les Brutiens ſont legers a la courſe comme 
les cerfs, & comme les daims. On croiroit que 
herbe meme la plus tendre n'eſt point foulce ſous 
leurs pieds; a peine laiſſent-ils dans le ſable quelques 
traces de leurs pas. On les voit tout-a-coup fondre 
ſur leurs ennemis, & puis diſparoitre avec une gale 
rapidite. Les peuples de Crotone font adroits 4 
tirer des fleches. Un homme ordinaire parmi les 
Grecs ne pourroit bander, un arc tel qu'on en volt 
communement chez les Crotoniates ; & ſi jamals 
ils s' appliquent a nos jeux, ils y remporteront les prix 
Leurs fleches ſont trempees dans le ſuc de certaines 
- herbes venimeuſes, qui viennent, dit-on, des borcs de 
YAverne, & dont le poiſon eſt mortel. Pour ceux de 
Nerite, de Meſſapie, & de Brindes, ils n'ont en par- 
tage que la force du corps, & une valeur fans art. Les 
£ris qu ils pouſſent juſqu'au ciel, a la vue de leurs ei 
| nem 
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nemis, ſont affreux. Ils ſe ſervent afſez bien de la 
5 fonde, & ils obſcurciſſent Pair par une grele de pierres 
lunctes, mais ils combatent fans ordre. Voila, Men- 


y tor, ce que vous defirez de ſavoir. Vous connoifſlez 
maintenant I'origine de cette guerre, & quels ſont nos 

nt ennemis. | 

8 Après cet eclairciſſement, Telemaque impatient 

4 de combatre, croyoit ravoir plus qu'a prendre les 


armes. Mentor le retint encore, & parla ainſi & 
lo [domenee : D'ou vient donc que les Locriens memes, 
peuples ſortis de la Grece, $'unifſent aux Barbares 
contre les Grecs? Dod vient que tant de colonies 
fleurifſent ſur cette c6te de la mer, fans avoir les 
1 memes guerres que vous à ſoutenir? O Idomente, 
vous dites que les Dieux ne ſont pas encore las de 
vous perſecuter; & moi je dis qu'ils n'ont pas en- 
core acheve de vous inſtruire. Tant de malheurs 
que vous avez ſoufferts ne vous ont pas encore ap- 


00 pris ce qu'il faut faire pour prevenir la guerre. Ce 

" que vous racontez vous meme de la bonne foi de ces 

NT Barbares, ſuffit pour montrer que vous auriez pù vi- 

— vre en paix avec eux: mais la hauteur & la fierte at- 
ne dient les guerres les plus dangereuſes. Vous auriez 

pr pl leur donner des Stages & en prendre d'eux. It » 
I elit et facile d envoyer avec leurs ambaſſadeurs quel- 

* ques-uns de vos chefs pour les reconduire avec ſureté. + 
re Depuis cette guerre renouvellce, vous auriez dũ en- 

i. WI << les appaiſer, en leur repreſentant qu'on les 

N woit attaquez, faute de ſavoir Palliance qui venoit + 
10 etre jurce. II faloit leur offrir toutes les ſuretez 
= qu ils auroĩent demandces, & ctablir de rigoureuſes 
aj peines contre ceux de vos ſujets, qui auroient man- 
ry: que a Vallance. Mais qu'eſt-il arrive depuis ce 
YI commencement de guerre ? | , 

a je erus, repondit Tdomence, que nous n'aurions 
1 pl fans ſſe rechercher ces Barbares, qui aſſemble- 

a nt 3 la hate tous leurs hommes en àge de comba- 


tre, & qui implorerent le ſecours de tous les peuples 
© WF voifins, auſquels ils nous + IK ſuſpects & 
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Il me parut que le 7 le plus affure. etoit de Sem. 
parer promptement de certains paſſages dans les mon. 
tagnes, qui ctoit mal gardez. Nous les primes fans 
peine, & par-la nous nous ſommes mis en état de de- 
ſoler ces Barbares. y ai fait Elever des tour, 
ou nos troupes peuvent accabler de traits tous les 
ennemis qui viendrotent des montagnes dans notre 
pays. Nous pouvons entrer dans le leur, & rayager 
quand il nous plaira leurs principales habitations, 
Par ce moyen nous ſommes en etat de reéſiſter avec 
des forces incgales a cette multitude innombrable 
d'ennemis qui nous environnent. Au reſte la paix 
entre eux & nous eſt devenue tres-difficile. Nous 
ne ſaurions leur abandonner ces tours ſans nous ex- 

ſer à leurs incurſions, & ils les regardent comme 
des citadelles, dont nous voulons nous ſervir pour 
les 1eduire en ſervitude. 


Mentor repondit ainſi a Idomence : Vous etes un 
ſage roi, & vous voulez qu'on vous decouvre la vo- 
ritè ſans aucun adoucifſement. Vous n'etes point 
comme ces hommes foibles qui craignent de la voir, 
& qui manquant de courage pour fe corriger, nem- 
ployent leur. autoritè qu'a ſoutenir les fautes qu'ils 
ont faites. Sachez donc que ce peuple barbare vous 
a donne une merveilleuſe legon, quand il eſt venu 
vous demander la paix.  Etoit-ce par foibleſſe qu'il 
la demandoit ? Manquoit-il de courage, ou de rel- 
ſources'contre vous? Vous voyez que non, puiſqu'i 
eſt ſi aguerri & ſoutenu par tant de voiſins redou- 
tables. Que n'imitiez- vous ſa modération? Mais 
une mauvaiſe honte & une fauſſe gloire vous ont 
jette dans ce malheur. Vous: avez craint de ren- 
dre Vennemi trop fier, & vous n'avez pas craint 
de le rendre trop puiſſant, en reunifſant tant de 
peuples contre vous par une conduite hautaine & 
mjuſte. A quoi ſervent ces tours. que vous vantez 
tant, ſinon a mettre tous vos, voiſfins dans la ne- 
ceeſſité de pèrit, ou de vous faire perir vous - meme 
pour ſe preſerver d'une ſervitude; prochaine? Vous 
wave Cleve cs tours que pour Votre 0 

| 2 ce 
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ceſt par ces tours que vous Etes dans un fi grand 
peril, Le rampart le plus ſur d'un etat, eſt la 
juſtice, la moderation, la bonne foi, & Paſfurance 
on ſont vos voifins que vous etes incapable d'uſur- 
ver leurs terres. Les plus fortes murailles peuvent 
tomber par divers accidens imprevus. La fortune 
eſt capricieuſe & inconſtante dans la guerre; mais 
amour & la confiance de vos voiſins, quand ils 
ont ſenti votre moderation, font que votre état ne 
peut Etre. vaincu, & n'eſt preſque jamais attaque. 
Quand meme un voiſin injuſte Pattaqueroit, tous les 
autres intereflez a ſa conſervation prennent auſſitòt 
les armes pour le defendre. Cet n de tant de 
peuples, qui trouvent leurs veritables interets a ſou- 
tenir les votres, vous auroit rendu bien plus puiſſant 
que ces tours qui rendent vos maux irremediables. Si 
yous aviez ſonge d' abord à eviter la jalouſie de tous 
vos voiſins, votre ville naiſſante fleuriroit dans une 
heureuſe paix, & vous feriez Varbitre de toutes les 
nations de l Heſperie. Retranchons-nous maintenant 
i examiner comment on peut reparer le paſſe par Fa- 
venir.” Vous avez commence à me dire qu'il y a ſur 
cette cõte diverſes colonies Greques. Ces peuples 
doivent Etre diſpoſez à vous ſecourir. Ils n'ont ou- 
blic, ni le grand nom de Minos fils de Jupiter, ni 
vos travaux au fiege de Troye, ou vous vous - eres. 
ignale tant de fois entre les princes Grecs pour la 
querelle commune de toute la Grece. Pourquoi ne 
1 pas à mettre ces colonies dans votre 
parti 4 20 | - © 


Elles font toutes, repondit Idomenee, reſolues a - 
demeurer neutres. Ce reſt pas qu'elles neuffent 
quelque inclination à me ſecourir; mais le trop grand 
kelat que cette ville a eu dès ſa naiſſance, les a epou- 
vantez, Ces Grecs, auſſi-bien que les autres peuples, 
ont eraint que nous n'euflions des deſſeins ſur leur li- 
berte. Ils ont penſe, qu'après avoir ſubjugue les bar- 
bares des montagnes, nous poufferions plus join no- 
tre ambition. n un mot, tout eſt contre nous: 
ceux mo mes qui ne nous font pas une guerre ouverte, 
5/88 ' R 2 deſirem 
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deſirent notre abaiſſement, & la jalouſie ne nous laiſſe 
aucun alliè. 
Etrange extrémité, reprit Mentor! Pour vouloir 
paroitre trop puiſſant, vous ruinez votre puiſſance; 
» & pendant que vous etes au-gehors l'objet de la 
ecrainte & de la haine de vos voiſins, vous vous epui. 
. fez au- dedans par les efforts nèceſſaires pour ſoutenir 
une telle guerre. O malheureux, & doublement mal- 
beureux Idomenee, que ſon malheur meme n'a pu in- 
ſtruire qu'a demi! Aurez-vous encore beſoin d'une 
ſeconde chiite, pour apprendre a prevoir les maux 
qui menacent les plus grand rois? Laiſſez moi faire, 
E racontez- moi ſeulement en detail quelles font done 
ces villes Greques, qui refuſent votre alliance. 


La principale, lui repondit Idomence, eſt la ville 
de Tarente ; Phalante Ia fondee depuis trois ans. I. 
Ay” 2 en Laconie un grand nombre de jeunes 

_ - hommes, nez des femmes qui avoient oublic leurs ma- 
ris abſens pendant la guerre de Troye. Quand les 
maris reyinrent, les femmes ne ſongerent qu à les 
appaiſer, & qu'a deſavouer leurs fautes. Cette jeu- 
neſſe nombreuſe, qui Etoit nee hors du mariage, ne 
connoiſſant plus ni pere ni mere, yecut avec une li- 
, cence {ans Mirren La feverite me, 1 reprima leurs 
» deſordres ; ils ſe reunirent ſous. Phalante, chef hard, 

intrepide, ambitieux, & qui ſut gagner les cceurs par 
ſes artifices. Il eſt venu ſur ce rivage avec ces jeune: 
Laconiens ; ils ont fait de Tarente une ſeconde La- 
cedemone. D'un autre cote, PhiloRete, qui a eu 
ane ſi grande gloire au ſiege de Troye, en y portant 
les fleches d Hercule, a élevé dans ce voiſinage les 
murs de Petilie, moins puifſante a la verite, mais 
plus ſagement-gouvernce que Tarente. Enfin nous 
avons ici pres la ville de Metaponte, que le ſage Neſ- 
tor a fondee avec ſes Pyliens., | 


_-Quoi, reprit Mentor! Vous. avez Neſtor dans 
YHelperie, & vous n'avez pas ſu Vengager dans vos 
Interets? Neſtor qui vous a vũ tant de fois combatre 
1 * | contre 
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contre les Troyens, & dont vous aviez Pamitic ! je 
[ai perdue, repliqua Idomenee, par Partifice de ces 

des qui n'ont rien de harbare que le nom; ils 
ont eu Padrefſe de lui perſuader que je voulois me 
zendre le Tyran de PHeſperie, - Nous le detrompe- 
rons, dit Mentor. Teélémaque le vit a Pylos avant 
quil fat venu fonder ſa colonie, & avant que nous 
euſſions entrepris nos grands voyages pour chercher 
Ulyſſe. I n'aura pas encore oubliè ce heros, ni les mar- 
ques de tendreſſe qu'il donna a ſons fils Telemaque. 
Mais le principal eſt de guerir fa dehance. Ceſt par 
ks ombrages donnez à tous vos voiſins, que cette » 
guerre S'eſt allumce, & c'eſt en diſſipant ces vams 
ombrages que cette guerre peut $'cteidre, Encore 
une fois laiſſez- moi faire. 1 7 


A ces mots Idomence embraſſant Mentor, s'atten- 
driſſoit, & ne pouvoit parler. Enfin il prononga à 

ine ces paroles: O ſage vieillard, envoye par les 
Dieux pour reparer toutes mes fautes, j/avoue._ que 
je me ſerois irrite contre tout autre qui mauroit parle 
auſſi librement que vous: j'avoue qu'il n'y a que vous 
ſeul qui puifſiez m'obliger a rechercher la paix. Pa- 
vois reſolu de perir, ou de vaincre tous mes ennemis ; 
mais il eſt juſte de croire vos ſages conſeils plutot 
que ma paſſion. O heureux Telemaque! vous ne 
pourrez jamais vous Ezarer comme moi, puiſque vous + 
As avez un tel guide. Mentor, vous &tes le maftre; 
toute la ſageſſe des Dieux eſt ea vous. Minerve 


l- 
Is 


nene ne pourroit donner de plus ſalutaires conſeils. 

eu Allez, promettez, concluez, donnez tout ce qui eſt 

i moi; Idomente approuvera tout ce que vous juge- 

Fu rez à propos de faire. Ts. | 

Us Pendant qu'ils raiſonnoient ainſi, on entendit tout- 

— i a-coup un bruit confus de chariots, de chevaux hen- 
niſſans,” d hommes qui pouſſoient des hurlemens epou- « « 
vantables, & de trompettes qui rempliſſoient Pair d'un 

3 ben belliqueux. On $*ecrie : voila les ennemis qui 

ent fait un grand detour pour eviter les paſſages gar- # 

© Wl £2 Les voila qui viennent aſſieger Salente. Les 


e eilarde & les femmes paroiffent conſternez. Hé- 
R 3 las! 
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las! difoient-ils, faloit-il quitter notre chere Patrie, 
la fertile Crete, & ſuivre un roi malheureux au tig. 
vers de tant de mers, pour fonder une ville qui ſera 
miſe en cendres comme Troye? On voyoit de deſſus 
les murailles nouvellement baties, dans la vaſte can. 

agne, briller au ſoleil les gaſques, les cyiraſſes, & les 
— des ennemis: les yeux en Etolent &blouiz, 
On voyoit auſſi les as: herifſces qui couvroient la 
terre, comme elle eſt couverte par une abondante 
moiſſon, que Ceres prepare, dans les campagnes d En. 
na en Sicile, pendant les chaleurs de Vete, pour r&- 
compenſer le laboureur de toutes ſes peines. Deja 
on remarquoit les chariots armez de faux tranchan- 
tes; on diſtinguoit facilement chaque peuple venu 4 
cette guerre. | 
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Mentor monta ſur une haute tour pour les mieux 
decouvrir. Idomence & Telemaque le ſuivirent de 
pres. A peine y fut-il arrive qu'il apperęut d'un 
cote PhiloQete, & de autre Neſtor avec Piſiſtrate 
ſon fils. Neſtor etoit facile a reconnoitre a fa vieil- 
ſeſſe venerable. Quoi donc, s'ecria Mentor! Vous 
avez cru, & Idomenee, que Philotete & Neſtor ſe 
contentoient de ne vous point ſecourir: Les voila 
qui ont pris les armes contre vous. Et ſi je ne me 
trompe, ces autres troupes qui. marchent en fi bon 
-oxdre avec tant de lenteur, ſont des troupes Lacede- 
moniennes. commandces par Phalante. Tout eſt con- 
tre vous. II n'y a aucun voiſin de cette cote, dont 
vous n'ayez fait un ennemi fans vouloir le faire. 
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En difant ces paroles, Mentor deſcend a la hate 
de cette tour; il marche vers une porte de [a ville 
du cote par ou les ennemis s avangoient; il la fait 
ouvrir, & Tdomenee ſurpris de la majeſte avec la- 
quelle il fait ces choſes, n oſe pas meme lui demarder 
quel eſt ſon deſſein. Mentor fait ſigne de la main, 
afin que perſonne ne ſonge à le ſuivre. II va au- de- 
vant. des ennemis, Etonnez de voir un ſeul homme 
qui ſe preſente à eux. Il leur montra de loin une 
branche d'olivier en ſigne de paix; & quand il fut à 
portèe de ſe faire entendre, il leur demanda * 
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bier tous les chefs. Auſſität tous les chefs & aſſem- 
blerent, & il leur parla ainfi: 17 5 


O hommes genereux, aſſemblez de tant de nations 
qui fleuriſſent dans la riche Heſpërie, je fai que vous 
wetes venus ici que pour Vinteret commun de la li- 
berte. Je loue votre zele ; mais ſouffrez que je vous 
repreſente un moyen facile de conſerver la liberte & 
la gloire de tous vos peuples, ſans repandre le ſang, 


humain. 


O Neſtor! ſage Neſtor ! que j"appergois- dans cette 
afſemblee, vous. n'ignorez pas. combien la guerre eſt 
funeſte a ceux memes qui Pentreprennent avec juſtice, 
ſous la protection des Dieux. La guerre eſt le plus 
grand des maux dont les Dieux affligent les hommes. 
Vous n'oublierez jamais ce que les Grecs ont ſouffert 
pendant dix ans devant la malheureuſe Troye. Quelles 
diviſions entre les chefs! Quels caprices-de la fortune ! 
Quels carnages des Grecs par la main d'HeQtor ! Quels 
malheurs dans toutes les villes les plus puiſſantes, cauſez 
par la guerre, pendant la longue abſence de leurs rois ! 
Au retour les uns ont fait naufrage au promonteire de 
Capharce, les autres ont trouve une mort funeſte dans 
le ſein meme. de leurs,gpouſes. O Dieux! Ceſt done 
dans votre colere que vous armates les Grecs pour cette 
eclatante expedition. O peuples Heſperiens ! je prie 
les Dieux de ne vous donner jamais une victoire fi fu- 
neſte. Troye eſt en cendres, il eſt vrai: mais il vau- 
droit mieux pour les Grecs qu'elle füt encore dans toute 
fa gloire, & que le lache Paris jouit de ſes. infames. 
amours avec Helene. Philoctéte! ſi long tems mal- 


{- heureux, & abandonné dans liſle de Lemnos, ne: 


caignez-vous point de retrouver de ſemblables mal- 
heurs dans une ſemblable guerre? Je ſai que les peu- 
ples de la Laconie ont ſenti auſſi les. troubles cauſez 

rla longue abſence des princes, des capitaines, & des 
oldats qui allerent contre les Troyens. O Grecs, qui 
avez paſſe dans FHeſpcrie, vous n'y avez tous paſſe 
que par une ſuite des malheurs, qui ont ètè les ſuites de 
a guerre de Troye. mY Þ 
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Après avoir ainſi parte; Mentor $'avangz vers les Py. 
liens; & Neſtor qui Pavoit reconnu, &avanca auſſi pour 
le ſaluer. O Mentor! lui dit-il, c'eſt avec plaiſir que 
je vous revois. II y a bien des annees que je vous vis 
pour la premiere fois dans la Phocide ; vous n'aviez que 

uinze ans, & je previs des-lors que vous ſeriez auſſi 
ge que vous Pavez ete dans la ſuite. Mais par quelle 
avanture avez-yous ete conduit en ces lieux ? Quels ſont 
donc les moyens que vous avez pour finir cette guerre ? 


| Idomenee nous a contraint de Vattaquer. Nous ne de- 


mandons que la paix: chacun de nous avoit un inte- 
ret preſſant de la deſirer: mais nous ne pouvions plus 
trouver de ſuretè avec lui. Il a viole toutes ſes pro- 
meſſes a Yegard de ſes plus proches voifins. La paix 
avec lui ne ſeroit pas une paix; elle luĩ ſerviroit ſeule- 
ment à diſſiper notre ligne, qui eſt notre unique reſ- 
fource. Il a montre a tous les autres peuples ſon deſ- 
ſein ambitieux de les mettre dans Teſclavage, & il 
ne nous 'a laifſe aucun moyen de défendre notre li- 
berte, qu en tachant de renverſer ſon nouveau roy- 
aume. Par ſa mauvaiſe fot nous ſommes reduits a le 
faire perir, ou à recevoir de lui le joug de la ſervitude. 
Si vous trouve quelque expedient, pour faire en ſorte 
qu'on puiſſe ſe confer en lui, & $'affurer d'une bonne 
paix, tous les peuples que vous voyez ici, quitteront 
volontiers les armes, & nous avouerons avec joye que 


vous nous ſurpaſſez en ſageſſe. 


Mentor lui repondit ; Sage Neſtor, vous favez 
qu Ulyſſe m'avoit conhe fon fils Telemaque. Ce 


jeune homme, impatient de découvrir la deftinee de 


ſon pere, paſſa chez vous a Pylos, & vous le regures 
avec tous les ſoins qu'il 'pouvoit_attendre d'un fidele 
ami de ſon pere ; vous lui donnates meme votre his 
pour le eonduire. Il entreprit enſuite de longs voyages 
ſur la mer; il a vu la Sicile, TEpypte, Fille 


ont jettè far cette cõte, comme il vouloit retourner à 
Ithaque. Nous ſommes arrive ici tout à propos, 


- Pour vous gpargner Ihorreur d'une. cruelle guerre. 


Ce n'eſt plus Idomence; c'eſt le fils du ſage ——_ 
23:68), | ; ce 


de Cy- 
pre, & celle de Crete. Les vents, ou ptutot les Dieux, 
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ceſt moi qui vous rẽpond de toutes les choſes qui ſeront 
promiles. 


Pendant que Mentor parloit ainfi avec Neſtor au 
milieu des troupesconfederees, Idomence & Telemaque 
avec tous les Cretois armez, «le regardoient du haut 
des murs de Salente; ils etoient attentifs pour remarquer 
comment les diſcours de Mentor ſeroient regus, & ils 
zuroient voulu pouvoir entendre les ſages entretiens de 
ces deux vieillards. Neſtor avoit toũjours paſſè pour le 
plus experimente & le plus eloquent de tous les rois de 
|; Grece, C'etoit lui qui moderoit, pendant le fiege de 
Troye, le bouillant ggurroux d' Achille, Porgueil d'A- 
gamemnon, la fierte d' Ajax, & le courage impetueux 
de Diomede. La douce perſuaſion couloit de ſes levres , 
comme un ruiſſeau de miel; ſa voix ſeule ſe faiſoit en- 
tendre a tous ces heros ; tous ſe taiſoient des qu'il ou- 
woit la bouche; & il n'y avoit que lui qui pouvoit ap- 
paiſer dans le camp la farouche diſcorde. Il commen- 
coit à ſentir les injures de la froide vieilleſſe; mais ſes 
paroles Etotent encore pleines de force & de douceur. 
Il racontoit les choſes paſſces pour inſtruire la jeuneſſe 
par ſes experiences, mais il les racontoit avec grace, 
quoiqu'avec un peu de lenteur. | 


Ce vieillard, admire de toute la 'Grece, ſembla avoir 
perdu toute fon Eloquence & toute ſa majeſte, des 
que Mentor parut avec lui. Sa vieilleſſe paroiſſoit 
fetrie & abatue aupres de celle de Mentor, en qui 
ſes ans ſerabloient avoir reſpe& la force & la vigueur 
du temperament. Les paroles de Mentor, quoique 
graves & ſimples, avoient une vivacite & une autori- 


te qui commengoient à manquer a Pautre. Tout ce 


qui! diſoit Etoit court, precis & nerveux. Jamais i! 
ne faiſoit aucune redite ; jamais il ne racontoit que 


Je fait necefſaire pour Vaffaire qu'il faloit decider. 


dil etoit oblige de parler pluſieurs fois d'une meme 
choſe, pour Pinculquer, qu pour parvenir à la per- 
fuſion, e'etoit tofijours par des tours youveaux & 
des comparaiſons ſenſibles. I! avoit meme je ne ſai 
qua de complaiſant & d'enjoue, quand il vouloit ſe 

proportionner 
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proportionner aux beſoins des autres, & leur inſinuer 
quelque verite. Ces deux hommes fi venerables furent 


un ſpectacle touchant a tant de peuples aſſemblez. Pen- 


dant que tous les alliez, ennemis de Salente, fe jettoient 
les uns ſur les autres pour les voir de plus pres, & pour 
tacher d'entendre leurs ſages diſcours, Idomeyee & 
tous les ſiens s efforęoient de decouvrir par leurs regard; 
avides & empreſſez ce que ſigniſioient leurs geſtes & 
Vair de leur viſage. | 


Fin du Diziime Livre. 
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cemaque, woulant ſavoir ce qui ſe paſſe entre Mentor 
(& les allits, fe fait ouvrir les portes de Salente, & va 
joindre Mentor. Sa preſence contribue aupres des al- 
lies à leur faire accepter les conditions de paix que 
celui-ci leur propoſoit. Idominte, que Mentor fait ve» 
nir de la ville dans Parmte, accepte tout ce qui a iti 
arreti. On ſe donne riciproquement des õtages; on 
fait un ſacrifice commun entre la ville & le camp, pour 
la confirmation de cette alliance, & les Rois entrent com- 
ne amis dans Salente. | 


* EPENDANT Telemaque impatient, ſe de- 
robe à la multitude qui Venvironne ; il court 
Ala porte par od Mentor eroit ſorti; il ſe la fait ou- 
Wir avec autorite. Bientõt Idomence, qui le croit & 
ks cotez, s' tonne de le voir qui court au milieu de 
a campagne, & qui eſt déja aupres de Neſtor. Neſ- 
lor le reconnoit, & ſe hate, mais d'un pas ꝑeſant & 
ardif, de aller recevoir. Teléemaque ſaute à ſon 
wu & le tient · re entre ſes bras ſans parler. Eu- 
In ils Ecrie: O mon pere, (je ne crains pas de vous 


2 


mmer ainſi) le malheur de ne retrouver point 


den veritable pere, & les bontez que vous m/aver 
lit ſentir, me donnent droit de me ſervir d'un nom 
lende. Mon pere, mon cher pere, je vous * 
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vois! Ainſi puiſſe-je revoir Ulyfſe! Si quelque ch 
pouvoit me conſoler d'en etre prive, ce ſeroit de troy- 
ver en vous un autre lui-mème. 


0 Neſtor ne put à ces paroles retenir ſes larmes, & 
il fut touche d'une ſecrete joye, voyant celles Qui 
couloient avec une merveilleuſe grace ſur les joue 
de Telemaque. La beauté, la douceur & la noble 
aſſurance de ce jeune inconnu, qui traverſoit fans 
precaution tant de troupes ennemies, Etonna tous le 
alliez. Neſt-ce pas, diſoient-ils, le fils de te viel. 
lard qui eſt venu parler à Neſtor? Sans doute ceſt 
la meme ſageſſe dans les deux ages les plus oppoſe 
de la vie. Dans un elle ne fait encore que fleurir, 
dans autre elle porte avec abondance les fruits 4 
plus mürs. 7 


Mentor, qui avoit pris plaiſir à voir la tendreſſe a. 

vec laquelle Neſtor venoit de recevoir Telemaque, 

| profita de cette heureuſe diſpoſition. Voila, dit 
i, le fils d' Ulyſſe ſi cher à toute la Grece, & fi cher 
a vous-meme, 6 ſage Neſtor. Le voila; je vous le 
„ liyre comme un Stage & comme le gage le plus pre- 
cieux qu'on puiſſe vous donner de la fidelite des pro- 
meſſes d Idomence. Vous jugez bien que je ne vou- 
drois pas que la perte du fils ſuivit celle du pere, & 

que la malheureuſe Penelope pit reprocher a Mentor 

qu'il a ſacrifiè ſon fils a l' ambition du nouveau roi de 
Salente. Avec ce „qui eſt venu de lui- meme 
S'offrir, & que les Dieux amateurs de la paix vous 
envoyent, je commence, 6 peuples aſſemblez de 

tant de nations, a vous faire des propoſitions pour 


Etablir à jamais une paix ſolide. | 
A ce nom de paix, on entend un bruit confus de ain! 
rang en rang. Toutes ces differentes nations fremiſ gue 

ſoient de courroux,- croyant perdre tout le tems, od vor 

Pon retardoit le combat; ils s'imaginoient qu'on e ech 

faiſdit tous ces diſcours, que pour ralentir leur fu Cre 
reur, & pour faire echapper leur proye. Sur tout E nou 

Manduriens ſouffroĩent impatiemment qu Idom ene a r 

eſperat de les tromper encore une fois. Souvent 115 en un 


treprirent 
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ueprirent d'interrompre Mentor; car ils craignoient 
que ſes diſcours pleins de ſageſſe ne detachaſſent leurs 
alliez. IIs e e a ſe dehier de tous les Grecs 
qui ctoient dans Paflemblce. Mentor qui Vappergut, ſe 
hitz d'augmenter cette defiance pour jetter la diviſion 
dans V'efprit de tous ces peuples. 


Tavoue, diſoit-il, que les Manduriens ont ſujet de 
ſe plaindre & de demander quelque reparation des 
torts qu'ils ont ſoufferts; mais il n'eſt pas juſte auſſi 
que les Grecs, qui font ſur cette cote des colonigg} 
ſoient ſuſpects & odieux aux anciens peuples du pays. 
Au contraire, les Grecs doivent etre unis entreux 
& ſe faire bien traiter par les autres; il faut ſeule- 
ment qu' ils ſojent moderez, & qu'ils n'entrepren- 
nent jamais d' uſurper les terres de leurs voiſins. 
Je fai qu'Idomenee a eu le malheur de vous donner 
des ombrages, mais il eſt aiſè de _guerir toutes vos de- 
fances. Telemaque & moi nous nous offrons à etre 
des otages, qui vous repondent de la bonne foi d' Ido- 
mcnee. Nous demeurerons entre vos mains juſqu'a 
ce que les choſes qu on vous promettra, ſoient fi- 
delement accomplies. Ce qui vous irrite, © Mandu- 
nens, $'ecria-t-il, c'eſt. que les troupes des Cretois 
ont ſaiſi les paſſages de vos montagnes par ſurpriſe, 
& que par-la ils ſont en état d'entrer malgre vous, 
auſſi ſouvent qu'il leur plaira, dans le pays od vous 
vous Etes retirez, pour leur laiſſer le pays uni qui 
eſt ſur les rivages de la mer. Ces paſſages, que les 
Cretois ont fortifiez par de hautes tours pleines de 
gens armez, ſont donc le veritable ſujet de la guerre. 
Repondez-moi, y en a-t-il encore — 


Alors le chef des Manduriens s' avançga & parla 
anſh ; Que n'avons- nous pas fait pour eviter cette 
| guerre? Les Dieux nous ſont temoins que nous n'a- 
vons renonce à la paix, que quand la paix nous eſt 
echappee ſans refſource, par ambition inquiete des 
Cretois, & par Vimpoſlibilite où ils nous ont mis de 
nous her a leurs ſermens. Nation inſenſte! qui nous 
a reduits malgrè nous a Vaffreuſe neceſlite de prendre 
mn parti de deſclpoir * & de ne — 

plus 


| NC 
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plus chercher notre ſuretè que dans ſa perte. Tani 
qu'ils conſerveront ces paſſages, nous croirons toi. 
jours qu'ils veulent uſurper nos terres & nous mettre 
en ſervitude. Sil ctoit vrai qu' ils ne ſongeaſſent qua 
vivre en paix avec leurs voiſins, ils ſe contentergient 
de ce que nous leur avons cede ſans peine, & ils ne 
s'attacheroient pas a conſerver des entrees dans un 
pays, contre la liberte du quel ils ne formeroient ay. 
cun deſſein ambitieux. Mais vous ne les connoiſſe; 
pas, © ſage vieillard. C'eſt par un grand malheyr 
que nous avons appris à les connoitre. Ceſſez, 6 
homme aime des Dieux, de retarder une guerre juſte 
& neceſſaire, ſans laquelle I'Heſperie ne pourroit ja- 
mais eſperer une paix conſtante. O nation ingrate, 
trompeufe & cruelle, que les Dieux irritez ont en- 
voye aupres de nous pour troubler notre paix, & 
pour nous punir de nos fautes! Mais apres nous avoir 
punis, 6 Dieux ! vous nous vengerez. Vous ne ere; 
pas moins juſtes contre nos ennemis que contre nous, 


A ces paroles toute I'afſſemblee parut emue; i 
ſembloit que Mars & Bellone alloient de rang en rang 
rallumant dans les cœurs la fureur des combats que 
Mentor tachoit d'eteindre. II reprit ainſi la parole: 


Si je navois que des promeſſes a vous faire, vous 
pourriez refuſer de vous y fier; mais je vous ofire 
des choſes certaines & preſentes. Si vous v'etes pas 
contens d'avoir pour otages Telemaque & moi, je 
vous ferai donner douze des plus notables & des plus 
vaillans Cretois. Mais il eſt juſte que vous donnie: 
auſſi de votre cote des otages ;z car Idomence qui de- 
fire ſincerement la paix, la deſire ſans crainte & fans 
baſſeſſe ; il deſire la paix, comme vous dites vous 
"Rat , , 
meme que vous avez defirce, par ſageſſe & par mo- 
deration ; mais non par l'amour d'une vie molle, ol 
par foibleſſe a la vue des dangers dont la guerre me- 
nace les hommes. Il eft pret a perir og à vaincre, mas 
il aime mieux la paix que la victoire la plus ccls- 
tante; il auroit honte de craindre d' etre vaincu : mals 
il craint d'etre injuſte, & il n'a point de honte de 
youloir reparer {es fautes. Les armes a la aging} 
| | olf 
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offre la paix, it ne veut point en impoſer les condi- 
tions avec hauteur ; car il ne fait aucun cas d'une 
paix forcee. Il veut une paix dont toutes les parties 
ſvient contentes, qui finiſſe toutes les jalouſies, qui 
zppaiſe tous les reſſentimens. & qui guériſſe toutes 
les dèfiances. En un mot, Idomènèe ett dans les ſen- 
timens où je ſuis far que vous voudriez qu'il fat. Il 
reſt queſtion que de vous en perſuader : la perſuaſion 
ne ſera pas difficile, ſi vous voulez m'ecouter avec un 
eſprit degage & tranquile. 


Ecoutez donc, 6 peuples remplis de valeur; & vous, 
6 chefs fi ſages & fi unis, ecoutez ce que je vous offre 
de la part d'Idomence. Il n'eſt pas juſte qu'il puiſſe 
entrer dans les terres de ſes voiſins: il n'eſt pas juſte 
auſſi que ſes voiſins puiſſent entrer dans les ſiennes. II 
conſent que les paſſages que Von a fortifiez par Ce 
hautes tours, ſoient gardez par des troupes neutres. 
Vous Neſtor, & vous PhiloQtcte, vous Etes Grecs 
dorigine; mais en cette occaſion vous vous Etes de- 
clarez contre Idomence. Ainſi vous ne pouvez etre ſuſ- 
pects d'etre trop favorables a fes interets. Ce qui vous 
touche, c'eſt Vinteret commun de la paix & de la li- 
berte de 'Heſperie : ſoyez vous-memes les depoſitaires 
& les gardiens de ces paſſages qui cauſent la guerre. 
Vous n'avez pas moins d'interet a empecher que les 
anciens peuples de V'Hefperie ne detruiſent Salente, 
nouvelle colonie des Grecs, ſemblable à celles que vous 
avez fondees, qu'a empecher qu'Idomenee n'uſurpe 
ks terres de ſes voiſins. Tenez Vequilibre entre les 
uns & les autres. Au lieu de porter le fer & le feu 
cher un peuple que vous devez aimer, reſervez- vous la 
ploire d'etre les juges & les mediateurs. Vous me 
direz que ces conditions vous paroĩtroient merveil- 
leuſes, ſi vous pouviez vous «Gree qu'Idomenee les 
b de bonne foi; mais je vais vous ſatiſ- 
Ire. ; , 


Il y aura pour ſurete xeciproque les 6tages dont je 
yous at parle, juſqu'a ce que tous les paſſages ſoient 
mis en dep6t dans vos mains. Quand le ſalut de 
8 2 Heſperie 


» | PHeſperie entiere, quand celui de Salente meme & 


que je viens de vous faire. 


ce qu'on voit dans les plus grands d'entre les ! 
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d'Idomence ſera a votre diſcretion, ſerez-vous con- 
tens? De qui pourrez-vous deſformais vous deher? 
Sera-ce de vous memes ? Vous n'oſez vous her 3 
Idomenee, & Idomence eſt ſi incapable de vous trom. 
per, qu'il veut ſe fier a vous. Oui, il veut vous 
conher le repos, la vie, la liberte de tout fon peuple 
& de lui-meme. S'il eſt vrai que vous ne defirie: 
qu'une bonne paix, la voila qui ſe preſente a vous, 
& qui vous 0te tout pretexte de gęguler. Encore ung 
fois, ne vous imaginez pas que la crainte reduiſe 14o- 
menee à vous faire ces offres. C'eſt la ſageſſe & 1; 
juſtice qui Vengagent à prendre ce parti, fans ſe mei- 
tre en peine fi vous imputerez a foibleſſe ce qu'il fait 
par vertu. Dans les commencemens il a fait des 
fautes, & il met fa gloire a les reconnoitre par les of- 
fres dont il vous previent. Celt foibleſſe, C'eſt vn 
nite, c'eſt ignorance groſlicre de fon propre intcret, 
que d'eſperer de pouvoir cacher ſes fautes, en affectant 
de les ſoutenir avec fierte & avec hauteur. Celui 
qui avoue ſes fautes à ſon ennemi, & qui offre de lex 
reparer, montre par-la qu'il eſt devenu incapable den 
commettre, & que Fennemi a tout a craindre d'une 
conduite fi ſage & ſi ferme, I"moins quill ne faſle la 

aix. Gardez-vous bien de ſouffrir qu'il vous mette 

ſon tour dans le tort. Si vous refuſez la paix & 1a 
juſtice qui viennent a vous, la paix & la juſtice 
ſeront vengees. - Idomence qui devoit craindre de 
trouver les Dieux irritez contre lui, les tournera 
pour lui contre vous. 'Telemaque & moi nous com- 
batrons pour la bonne cauſe. Je prens tous les Dieux 
du ciel & des enfers a temoins des juſtes propoſitions 


En achevant ces mots, Mentor leva fon bras pour 
montrer à tant de peuples le rameau d'olivier, qui e- 
toit dans fa main f 2 pacifique. Les chefs, qui 
le regarderent de pres, furent etonnez & <blouis du 
feu divin qui eclatoit dans ſes yeux. I parut avec 
une majeſte & une autorite qui eſt au-defſus de tout 
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Le charme de ſes paroles douces & fortes gnlevoit les 
cœurs; elles etoient ſemblables a ces paroles en- 
chantees, qui tout a-coup, dans le profond ſilence de 
la nuit, arrftent au milieu de l'Olympe la lune & les 
ttoiles, calment la mer irritèe, font taire les vents & 
les flots, & ſuſpendent le cours des fleuves rapides. 


Mentor étoit au milieu de ces peuples furieux, 
comme Bacchus lorſqu'il etoit environne de tygres, 
qui oubliant leur cruaute, venoient par la puiſſance 
de fa douce voix Jecher ſes pieds, & fe ſoumettre par 
leurs careſſes. D'abord i! fe fit un profond filence 
dans toute Parmee. Les chefs ſe regardoient les uns 
les autres, ne pouvant refiſter a cet homme, ni com- 
prendre qui il etoit. Toutes les troupes immobiles 
avoient les yeux attachez ſur lui. On n'oſoit parler 
de peur qu'il n' eũt encore quelque, choſe à dire, & 
qu on ne fempèchãt d'ctre entenduj Quoiqu'on ne 
trouvat_rien à ajouter aux choſes qu'il avoit dites, 
on auroit ſouhaite qu'il ent parle plus long-tems. 
Tout ce qu'il avoit dit, demeuroit comme grave dans 
tous les cœurs. En parlant il fe faiſoit aimer, il ſe 
faiſoit croire ; chacun <toit avide & comme ſuſpendu, 
pour recueillir juſqu'aux moindres paroles qui ſor- 
toient de ſa bouche. | 


Enfin après un aſſez long ſilence, on entendit un 


bruit ſourd qui ſe repandoit peu a peu; ce n'etoit 


plus ce bruit confus des peuples qui fremiffoient dans 
leur indignation, c'<toit au contraire un mutmure 
doux & favorable. On decouvroit deja fur les viſages 
je ne ſai quoi de ſerein & de radouci. Les Mandu- 
riens ſi irritez ſentoient que — armes leur tom- 
boient des mains. Le farouche Phalante avec ſes La- 
cedemoniens furent ſurpris de trouver leurs entrailles 
Ftendries. Les autres commencerent_ a ſqupirer 
apres cette heureuſe paix qu'on venoit Jeur montrer. 
Philoctète, plus ſenſible qu'un autre par Pexperience 
de ſes malheurs, ne put retenir ſes larmes. Neſtor, 
ne pouvant parler dans le tranſport od le diſcours de 
Mentor venoit de le mettre, Vembraſſa tendrement ; 
& tous les peuples à la fois, comme fi c'eũt ete un 
| | . ſignal, 
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ſignal, s ecrièrent auſſitot: O ſage vieillard, vous 
nous deſarmez ! La paix! la paix! 


Neſtor un moment apres voulut commencer un 
diſcours; mais toutes les troupes impatientes craigni. 
rent qu'il ne voulat repreſenter quelque difficulte. 
La paix! la paix! $'ecrierent-elles encore une fois. On 
ne put leur impoſer ſilence qu' en faiſant crier avec eux 
par tous les chefs de Varmce : la paix! la paix 


Neſtor voyant bien qu'il n'etoit pas libre de faire 
un diſcours roy ſe contenta de dire: Vous voyes, 
© Mentor, ce que peut la parole d'un homme de 
bien. Quand la ſageſſe & la vertu parlent, elles 
calment toutes les paſſions. Nos juſtes reſſentimens 
ſe changent en amitiè & en deſirs d'une paix dura- 
ble; nous Pacceptons telle que vous Poffrez. En 
meme tems tous les chefs tendirent les mains en ſigne 
de conſentement. 


Mentor courut vers la porte de Salente pour la 
faire ouvrir, & pour mander a Idomence de ſortir de 
la ville fans precaution, Cependant Neſtor embraſ- 
ſoit Telemaque, diſant; Aimable fils du plus ſage de 
tous les Grecs, puiſſiez- vous Etre auſſi ſage & plus 
heureux que lui! N'avez- vous rien decouvert- ſur (a 
deſtince! Le ſouvenir de votre pere, à qui vous reſ- 
ſemblez, a ſervi a etouffer notre indignation. Pha- 
lante, quoique dur & farouche, quoiqu'il neũt ja- 
mais vit Ulyſſe, ne laiſſa pas d'etre touche de ſes mal- 
heurs & de ceux de fon fils. Deja on preſſoit Te- 
lemaque de raconter ſes avantures, lorſque Mentor 
revint avec Idomence & toute la jeuneſſe Cretoiſe qui 
le ſuivoit. 


A la vue d'Idomencee, les alliez ſentirent que leut 
-courroux ſe rallumoit : mais les paroles de Mentor 
eteignirent ce feu pret a eclater. Que tardons-nous, 
dit-il, à conclure cette ſainte alliance, dont les Dieux 
ſeront les temoins & les defenſeurs ? Qu'ils la ven- 
gent, ſi jamais quelque impie oſe la violer, & que 


tous les maux horribles de la guerre, loin 2 
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les peuples fideles & innocens, retombent fur la tete 
arjure & execrable de Pambitieux qui foulera aux 
eds les droits ſacrez de cette alliance] Qu'il ſoit de- 
teſte des Dieux & des hommes! Qu'il ne jouiſſe jamais 
du fruit de fa perfidie! Ws les Furies infernales, ſous 
; les figures les plus hideuſes, viennent exciter ſa rage 
5 & ſon deſeſpoir ! Qu'il tombe mort ſans aucune eſpe- 
rance de fepulture ! Que ſon corps ſoit la proye des 
chiens & des vautours, & qu'il ſoit aux enſers dans le 
profond abime du Lartare tourmente a jamais plus ri- 
ooureuſement que Tantale, Ixion, & les Danaides ! 
\ Mais plutot que cette paix ſoit jyebranlable comme les 
rochers d'Atlas qui ſoutiennent le ciel! Que tous ces 
peuples la reverent, & goittent ſes fruits de generation 
en generation! Que les noms de ceux qui Fauront 
jurce, ſoient avec amour &-veneration dans la bouche 
de nos derniers neveux ! We cette paix, fondee ſur la 
juſtice & ſur la bonne foi, ſoit le modele de toutes les 
paix qui ſe feront a Favenir chez toutes les nations de 
la terre; & que tous les peuples qui voudront ſe rendre 
a heureux en ſe rèuniſſant, ſongent a imiter les peuples 
. de I|'Heſperie ? | 


4 -— 4s > &  w ROD 


. A ces paroles Idomence & les autres rois jurerent 
g a paix aux conditions marques. On donna de part 
, & autre gouze otages. Teélémaque veut Etre du 
2 nombre des Stages donnez par Idomence ; mais on 
5 ne peut conſentir que Mentor en ſoit; parce que 


les alliez veulent qu'il demeure aupres d'Idomence, 
pour repondre de fa conduite & de celle de ſes con- 
fillers, juſqu'a Venticre execution des choſes pro- 
miſes. On immola entre la ville & Varmee cent 
geniſſes blanches comme la neige, & autant de tau- 
reaux de mEme couleur, dont les cornes étoient dorees 
& ornees de feſtons. On entendoit retentir, juſques 
dans les montagnes voiſines, les. mugiſſemens affreux 
des victimes qui tomboient ſous le coùteau facre. - Le 
lang fumant ruiſſeloit de toutes parts; On faiſoit cou- 
ler avec abondance un vin exquis pour les libations. 
Les haruſpices conſultoient les entrailles qui palpitoient 
e encore. Les ſacrificateurs briiloient ſur Vautel un en- 
er cens qui formoit un £pais"nuage, & dont la bonne 
3 odeur parfumoit toute la campagne.  Cependant 
1 
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Cependant les ſoldats des deux partis, ceſſant de ſe 
regarder d'un eil ennemi, commengoient A sentte. 
» tenir ſur leurs avantures: ils fe delaſſoient deja de 
leurs travaux, & goſitoient par avance les doucenr; 
de la paix. Pluſieurs de cet 9d. avoient ſuivi Ido- 
menee au fiege de Troye, reconnurent ceux de 
Neſtor qui avoient combatu dans la mème guerr, 
Ils $embraſfſoient avec tendreſſe, & ſe racontoient 
mutuellement tout ce qui leur etoit arrive, depus 
qu''ils avoient ruine la ſuperbe ville, qui @toit Vorne. 
ment de toute FAfie, Deja ils ſe couchoient fur 
herbe, ſe couronnoient de fleurs & buvoient en- 
ſemble le vin qu'on apportoit de la ville dans de 
grands vaſes, pour cclebrer une fi heureuſe journée. 
Ws, 


Tout-a-coup Mentor dit: O rois, 6 capitaines 
aſſemblez, geſormais ſous divers noms & divers chefs, 
vous ne ferez plus qu'un ſeul peuple. C'eſt ain 

> les juſtes Dieux amateurs des hommes qu'ils ont 
formez, veulent etre le lien eternel de leur parfaite 
concorde. Tout le genre humain n'eſt qu'une fi- 
mille diſperſèe ſur la face de toute la terre. Tous 
les peuples ſont freres, & doivent s'aimer comme 
tels. Malheur à ces impies qui cherchent une gloire 
cruelle dans le ſang de leurs freres, qui eſt leur pro- 
pre ſang ! La guerre eſt quelquefois necefſaire, il eſt 
vrai; mais c'eſt la honte du genre humain quell 
ſoit inevitable en certaines occaſions. O rois! ne 
-dites point qu'on doit la defirer pour acquerir de h 
-gloite: la vraye gloire ne ſe trouve point hors de 
Thumanité. Quiconque prefere ſa propre gloire aut 
ſentimens de Ihumanite, eſt un monſtre d'orgueil & 
non pas un homme: il ne ꝑarviendra meme qu'a une 
fauſſe gloire; car la vraye gloire ne ſe trouve que 
dans la'moderation & dans la bonte. On pourra h 
flater pour contenter ſa vanite folle; mais on dim 
toujours de lui en ſecret, quand on voudra parler fin. 
cerement : Il a d' autant moins merite la gloire, quid 
Fa deſirèe avec une paſſion injuſte. Les hommes ne 
doivent point Feſtimer, puiſqu'il a fi peu eſtimè les 
„hommes, & qu'il a prodigue leur ſang par une br 


tale 
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mes contre cet autre ennemi plus puiſſant. Il a 
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tale vanite. Heureux le roi qui aime ſon peuple, 
qui en eſt aime, qui fe confie en ſes voiſins, & qui a 


| eur confiance ; qui loin de leur faire la guerre, les 


enpeche de I'avoir entre eux, & qui fait envier à 
toutes les nations Etrangeres le bonheur qu'ont ſes ſu- 
jets de Pavoir pour roi. ! Songez done a vous raſſem- 
bler de tems en tems, © vous qui gouvernez les plus 
puiſſantes villes de! Heſperie. Faites de trois ans en 
trois ans une aſſemblèe gencrale, ou tous les rois qui 
ſont ici preſens ſe trouvent, pour renouveller Vallian- 


ce par un nouveau ferment, pour 22 Pamitie 


promiſe, & pour dehliberer ſur tous les interets com- 
nuns. Tandis que vous ſerez unis, vous aurez au- 
dedans de ce beau pays la paix, la gloire, & l'abon- 
dance: au-dehors vous ſerez toũjours invincibles. 
Iln'y a que la diſorde, ſortie de Venfer pour tour- 
menter les hommes, qui puiſſe troubler la felicits 
que les Dieux vous preparent. 


Neſtor lui repondit : Vous voyez par la facilits 
avec laquelle nous faiſons la paix, combien nous 
ſommes eloignez de vouloir faire la guerre par une 


ine gloire, ou par Iinjuſte avidite de nous agran- 


dir au prejudice de nos voiſins. Mais que peut-on 
aire quand on ſe trouve aupres d'un prince violent. 
qui ne connoit point d'autre loi que interet, & 


4 qui ne perd aucune occaſion d'ggvahir les terres des 
autres Etats? Ne croyez pas que je parle d'Idome- 


nee: non, je nai plus de lui cette penſee ; ce'ſt A- 
draſte, roi des Dauniens, de qui nous avons tout à 
erandre. Il mepriſe les Dieux, & croit que tous 
es nommes qui ſont nez ſur la terre, ne ſont nez que 
pour ſervir a fa gloire par leur ſervitude, Il ne veut 
point de ſujets, dont il ſoit le roi & le pere; il veut 
des eſclaves & des adorateurs. Il ſe fait rendre les 
bonneurs divins. Juſqu'ici Vaveugle fortune a favo- 
fle ſes plus injuſtes entrepriſes. Nous nous etions 
latez de venir attaquer Salente pour nous defaire du 
Plus foible de nos ennemis, qui ne commengoit qu'à 
zetablir dans cette côte, afin de tourner enluite nos 


deja 
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deja pris pluſieurs villes de nos alliez. Ceux de Cre. 
tone ont perdu contre lui deux batailles. Il fe fer 
de toutes ſortes de moyens pour contenter ſon àm. 
bition. La force & Vartifice, tout lui eſt &gal, poyr. 
via qu'il accable ſes ennemis. Il a amaſle de grand; 
treſors ; ſes troupes ſont diſciplinèes & aguerries ; (e; 
capitaines- ſont experimentez ; il eſt bien ſervi; il 
- yeille lui-mEme fans cefle ſur tous ceux qui agiſſent 
par ſes ordres; il punit ſeverement les moindres 
fautes, & recompenſe avec liberalite les ſervice 
qu'on lui rend. Sa valeur ſoutient & anime cel. 
le de toutes ſes troupes. Ce ſeroit un roi accompl, 
fi la juſtice & la bonne foi reglotent ſa conduite; 
mais il ne craint ni les Dieux ni les reproches 
de ſa conſcience; il compte meme pour rien la r- 
putation; il la regarde comme un vain fantome, 
qui ne doit arreter que les eſprits foibles; il ne 
compte pour un bien ſolide & reel, que Vavantage 
de poſſeder de grandes richeſſes, d'etre craint, & 
de fouler aux pieds tout le genre humain. Bientot 
ſon armee paroitra ſur nos terres; & fi Punion de 
tant de peuples ne nous. met en état de lui reſiſter, 
toute eſperance de liberte nous ſera otce, Celt 
Vinteret d'Idomènèe auſſi-bien que le notre, de 
S'oppoſer à ce voiſin, qui ne peut ſouffrir rien de 
libre dans ſon voifinage. Si nous étions vaincus, 
Salente ſeroit menacèe du meme malheur. Hatons- 
nous donc tous enſemble de le prevenir. Pendant 
que Neſtor parloit ainſi, on Savangoit vers la vill; 
car Idomenee avoit prie tous les rois & les principaux 


chefs d'y entrer pour y paſſer la nuit. 


Fin du Onziteme Livre. 
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tot Neftor, au nom des allies, demande du fecours & Idomt- 
de nie contre les Dauniens leurs ennemis. Mentor qui 
er, weut policer la wille de Salente, & exercer le peuple 
est a Vapriculture, fait en forte qu'ils ſe contentent d a- 
de voir Telimague a la tete de cent nobles Cretois. A- 
de pres le depart de celui- ci, Mentor fait une revut ex- 
us, afte dans la ville & dans le port, s'informe de tout, 
ns- fait faire a Idomente de nouveaux riglemens pour le 


ant commerce & pour la police, lui fait partager en ſept 

le; claſſes le peuple, dont il diſtingue les rangs & la naiſ- 

ur ſance par la diverfite des habits, lui fait retrancher le 
luxe & les arts inutiles, pour appliquer les artiſans au 
labourage, qu'il met en honneur. 


OUTE Parmée des alliez grefſoit deja ſes 
1 tentes, & la campagne <tojt couverte de 
ches pavillons de toutes ſortes de couleurs ou les 
Heſperiens fatiguez attendoient le ſommeil. Quand 
ks rois avec leur ſuite furent entrez dans la ville, 
is parurent Etonnez qu'en fi peu de tems on efit 
pu faire tant de batimens magnifiques, & que 
lembarras d'une fi grande guerre neut point em- 


pechs 


| 
3 


2% _. TELEMAQUE. Liv. xu 
peche cette ville naiſſante de croitre, & de S' embelli 
tout-a-coup. 


On admira la ſageſſe & la vigilance d'Idomenee, 
qui avoit fonde un fi beau royaume ; & chacun con- 
clut que la paix Etant faite avec lui, les alliez ſeroient 
bien puiſſans, Sil entroit dans leur ligue contre le; 
Dauniens. On propoſa,a Idomence d'y entrer; i 
ne put rejetter une fi juſte propoſition, & il promit 
des troupes. Mais comme Mentor n'ignoroit rien de 
tout ce qui eſt necefſaire, pour rendre un état flo- 
riſſant, il comprit que les forces d'Idomence ne pour- 
roient pas Etre auſſi grandes qu'elles le paroiſſoient; 
il le prit en particulier, & lui parla ainſi: 


Vous voyex que nos ſoins ne vous ont pas été in- 
utiles. Salente eſt garantie des malheurs qui la ne 
nacoient: il ne tient plus qu'a vous d'en clever juſ- 
qu au ciel la gloire, & d'egater ta ſageſſe de Minos vo- 
tre ayeul dans le gouvernement de vos peuples. ſe 
continue à vous parler librement, ſuppoſant que vous 
le voulez, & que vous deéteſtez toute flaterie. Pen- 
dant que ces rois ont louè votre magnificence, je 
penſois en moi- meme a la temerite de votre conduite, 


A ce mot de temerite, Idomente-changea de viſage, il ** 
ſes yeux ſe troublérent, il rougit, & peu Sen flu] 
qu'il n'interrompit Mentor pour lui temoigner ſon 4 
reſſentiment. Mentor lui dit d'un ton modeſte & | 
reſpectueux, mais libre & hardi: Ce mot de tcme- 
ritè vous choque, je le vois bien. Tout autre que mol : 
auroit eu tort de Sen ſervir; car il faut reſpecter s | 
rois, & meEnager leur delicateſſe, meme en les repre 4 
nant. La verite par elle-meme les bleſſe aſſez ſans! : 
ajouter des termes forts z mais jai cru que vous pot- | 
viez ſouffrir que je vous parlaſſe ſans adouciſſemem Wy | 
pour vous decouvrir votre faute. Mon deſſein a te 1 
de vous accoutumer à entendre nommer les cnols i x 
Par leur nom, & à comprendre que quand les aug 
vous donneront des conſeils fur votre conduite, ih 
m oſeront jamais vous dire tout ce qu'ils penſeront 
Il faudra, fi vous voulez n'y etre pas trompe, qui 1 


vous compreniez tofijours plus qu'ils ne vous a 
ur 
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fur les choſes qui vous ſeront deſavantageuſes. Pour 
moi je veux bien adoucir mes paroles ſelon votre be- 
ſoin; mais il vous eſt utile, qu'un homme fans inte- 
ret & ſans conſequence vous parle en ſecret un lan- 
age dur. Nul autre n'oſera jamais vous le parler: 
vous ne verrez la VErite qu'a demi, & ſous de belles 


envoloppes. 


A ces mots Idomenee, deja revenu de ſa premiere 
promptitude, parut honteux de ſa delicateſſe. Vous 
yoyez, dit-il a Mentor, ce que fait Phabitude d'etre 
fate. Je vous dois le ſalut de mon nouveau royaume, 
il n'y a aucune verite que je ne me. croye heureux 
dentendre de votre bouche; mais ayez pitic d'un roi 
que la flaterie avoit empoiſonne, & qui n'a pu meme 
dans ſes malheurs trouver des hommes aller gené- 
reux- pour lui dire la verite, Non, je n'ai jamais 
trouve perſonne qui m' ait aſſez aime, pour vouloir me 
deplaite, en me diſant la verite toute entire. 


En diſant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux, & il embraſſa tendrement Mentor. Alors ce 
ſage vieillard lui dit: Ceſt avec douleur que je me vois 
contraint de vous dire des choſes dures; mais puis- 
je vous trahir en vous cachant la verite? Mettez- 
vous en ma place: fi vous avez ẽtè trompe juſqu' ici, 
celt que vous avez bien voulu letre ; c'eſt, que vous 
avez craint des conſeillers trop fſinceres: Avez- vous 
cherche les gens les plus déſintéreſſez & les plus pro- 
pres à vous contredire? Avez- vous pris ſoin de choi- 


iir les hommes les moins empreſſez a vous plaire, les 


plus defintereſſez dans leur conduite, & les plus ca- 
pables de condamner vos paſſions & vos ſentimens in- 
juſtes? Quand vous avez trouve des flateurs, les 
ayez-vous Ecartez2 Vous en/etes-vous défié? Non, 
non, vous avez point fait ce que font ceux qui ai- 
ment la veéxité, & qui -meritent de la connoitre. 
Wyons ſi vous aurez maintenant le courage de vous 
laſſer humilier par la veritè qui vous condamne. 
4 | 447 | | * 5 5 

Je vous diſois donc, que ce qui vous attire tant de 
louanges, ne mérite que d' tre blame. Pendant que 

J en 4 | vous 
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vous aviez au- dehors tant d'ennemis qui menagoient 
votre royaume encore mal <tabli, vous ne ſongjez au- 
gedans de votre nouvelle ville qu'a y faire des ouv. 
ges magnifiques. Ceſt ce qui vous a coute tant de 
mauvaiſes nuits, comme vous me Vavez avoue vous. 
meme. Vous avez epuiſe vos richeſſes; vous wayer 
ſonge ni A augmenter votre peuple, ni à cultiver le 
terres fertiles de cette cote. Ne faloit-il pas regarder 
ces deux choſes comme les deux fondemens eſfenti 
de votre puiſſance, avoir beaucoup de bons hommes 
& des terres bien cultivèes pour les nourrir ? II faloit 
une longue paix dans ces commeneemens pour favo- 
riſer la multiplication de votre peuple. Vous ne 
deviez ſonger qu'a Vagriculture & a Petabliflement 
des plus fages lois. Une vaine ambition vous 3 
= e juſqu'au_bord du precipice. A. force de voy- 

ir paroitre grand, vous avez penſc ruiner votre 
veritable grarideur. Hatez-vous de reparer ces fautes 
ſuſpendez tous vos grands ouvrages ; renoncez à ce 
faſte qui ruineroit votre nouvelle ville; laiſſez en 
paix reſpirer vos peuples; appliquez-vous à Jes mei- 
tre dans I'abondance pour faciſiter les mariages. 84. 
chez que vous ntes roi qu autant que vous avez des 
peuples à gouverner; & gue votre puiſſance doit ſe 
meſurer, non par Vetendue des terres que vous oc- 
cuperez, mais par le nombre des hommes qui habi- 
teront ces terres, & qui ſeront attachez à vous 
obtir. Poſſcdez une bonne terre, quoique mediocre 
en etendue; couvrez-la de peuples innombrables, la- 
borieux & diſciplinez : faites que ces peuples vous 
aiment. Vous etes plus purffant, plus heureux, & 
plus rempli de gloire que tous les conquèrans qu 
ravagent tant de royaumes. 


' _ Que'ferai-je done & Itgard de ces rois, reprit Ido- 
mene? Leur avoutrai je ma foibleffe ? Il eſt vrai que 
Jai neglige Vagriculture, & meme le commerce qui 
meſt ſi facile fur cette cdte: Je Tai ſonge qu'a faire | 
une ville magnifique. © Faudra-t-il donc, mon cher 
Mentor, me deſhonorer dans aſſemblee de tant de 
rois, & decouvrir mon imprudence? Gil fe faut, je 
le yeuz; je tc ferai 'fans heſiter, quoiqu'il 25 
FF x 8 ohe; 
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colte 3 car vous m'avez appris qu'un vrai roi, que | 
eſt fait pour ſes peuples, & qui ſe doit tout entier 
J eux, doit preferer le ſalut de fon royaume a ſa 


propre reputation. | 


Ce ſentiment. eſt digne du pere des. peuples, reprit 
Mentor; c'eſt à cette bonts, & non à la vaine mag- 
nificence de votre ville, que je reconnojs en vous le 
eur d'un vrai roi. Mais il faut menager votre hon- 
neur pour Vinteret meme. de votre royaume. Laiſſez- 
moi faire; je vais faire entendre à ces rois que vous Etey 
engage a rẽtablir Ulyſſe, sil eſt encore vivant, ou du 


moins ſon fils, dans la puiſſance royale à Ithaque, & 


que vous voulez en chaſſer par force. tous les amans 
de Penelope. Us n'auront pas de peine à comprendre 
que cette guerre demande des. troupes nombreuſes. 
Ainſi ils conſentiront que vous ne leur donniez d' a- 
bord qu'un foible ſecours contre les Dauniens. 


A ces mots Idomenee parut comme un homme 
qu on ſoulage d'un fardeau accablant Vous ſauvez, 
cher ami, dit-il a Mentor, mon honneur & la repu= 
+ tation de cette ville naiſſante, dont vous cacherez l'ẽ- 
puiſement à tous mes voiſins. Mais queſſe apparence 
de dire que je veux envoyer des troupes a Ithaque 
pour y-retablir Ulyſſe, ou du moins Telemaque ton: 
fls, pendant que Telemaque Tui-meme eſt engage 
Caller à la. guerre contre les Dauniens. Ne ſoyez 
point en peine, repliqua Mentor; je ne dirai rien que 
de vrai. Les vaiſſeaux que vous envoyerez, pour Ve- 
tabliſſement de votre commerce, iront ſur la cõte de 
« TEpire : ils feront deux choſes à la ſois; lune de rap- 


peller ſur votre cote. les marchands etrangers, que les 


+ trop grands impôts eloignent de Salente ; autre de 
chercher des nouvelles d Ulyſſe. $'il eſt encore 
vivant, il faut qu'il ne ſoit pas loin de ces mers qui: 

+ Uviſent la Grece d'ayec Vltalie, & on aſſure qu on 
la vit chez les Phéaciens. Quand meme il my au- 
wit plus aucune eſperance de le revoir, vos vaifſeaux. 
rendront un fignale ſervice a fon fils: ils-repandront. 

- ns Ithaque & dans tous les pays voiſins la terreur du 
oi * ＋ 2. nom 


188 TELEMAQUE. Liv. XIr- 


nom du jeune Telemaque, qu'on croit mort comme 
ſon pere. Les amans de Penelope ſeront tonne; 
d' apprendre qu'il eſt pret a revenir avec le ſecours 
d'un puiſſant allie. Les Ithaciens n' oſeront ſecouer le 
Joug. Penelope ſera conſolèe, & refuſera toujours de 
choifir un nouvel Epoux. Ainſi vous ſervirez Tele- 
maque, pendant qu'il ſera, en votre place, avec les 
alliez de cette cote d'Italie contre les Dauniens. 


A ces mots Idomence $'ecria : Heureux le roi qui 
eſt ſoutenu par de ſages conſeils! Un ami fage & f- 
— g dcle yaut mieux à un roi que des armees victorieuſes 
Mais doublement heureux le roi qui ſent fon bon- 
heur, & qui fait en profiter par le bon uſage des ſages 
» conſeils! Car ſouvent il arrive qu'on <eloigne de g 
confiance les hommes ſages & vertueux dont on 
« eraint la vertu, pour preter Voreille a des flateurs 
dont on ne craint point Ia trahiſon. Je ſuis mot-me- 
me tombe dans cette faute, & je vous raconterai tous 
tes malheurs qui me ſont venus par un faux ami qui 
Aatoit mes paſſions, dans Veſperance que je flaterois à 
mon tour les ſiennes. | 


+ Mentor fit giſement entendre aux rois alliez qu'l- 
---. domence gevoit ſe charger des affaires de Telemaque 
pendant que celũi-er iroit avec eux. Ils ſe contentc- 
rent d'avoir dans leur armee le jeune fils d'Ulyſſe, a- 
vec cent jeunes Cretois qu'Idomence lui donna pour 
Paccompagner ; Cetoit la fleur de la jeune nobleſſe 
que le roi avoit emmence de Crete. Mentor lui avoit 
15 conſeillè de les envoyer dans cette guerre. II faut, 
diſoit-il, avoir ſoin pendant la paix de multiplier le 
peuple; mais de peur que toute la nation ne s amo- 
lifſe & ne tombe dans l'ignorance de la guerre, il faut 
envoyer dans les guerres ctrangeres la jeune nobleſſe 


ö a 

-- , Ceux-la ſuftiſent pour gntretenir toute la nation dans BW : 
une Emulation de gloire, dans amour des armes, 4 
dans le mepris des fatigues & de la mort meme, en n 

fin dans Vexperience-de Part miktaire. q 


Les rois alliez partirent de Salente contens d Ido- Bl \ 
| mence, 


— 
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IC m:nee, & charmez de la ſageſſe de Mentor: IIs 
" aojent pleins de Joye de ce qu'ils emmenoient avec 
= wx Telemaque. Celui-ci ne put modérer ſa. dou- 
” leur quand il falut ſe ſeparer de ſon ami. | Pendant 
by que les rois alliez faiſoient leurs adieux & jurotent 2 
de homenée qu'ils garderoient avec lui une eternelle- 
be alance, Mentor tenoit 'I'elemaque ferre entre ſes 
les bras; il-ſe ſentoit arroſè de ſes larmes: Je ſuis inſen- 


ible, diſoit T'elemaque, à la joye d'aller acquerir de 
; u gloire; je ne ſuis touche que de la douleur de 
15 notre ſeparation. Il me ſemble que je vois encore 


f. & tems infortune ou les Egyptiens m'arracherent: 
es {entre vos bras & m'eloignerent de vous, ſans me 
aer aucune eſperance de vous revoir. 

geo | | | x 
L Mentor repondit à ces paroles avec doucenr, pour 
0 


e conſoler: Voici, lui. diſoit- il, une ſeparation bien: 
differente; elle eſt volontaire, elle ſera courte ; vous 
4 allez chercher la victoire. Il faut, mon fils, que 
vous m'aimiez d'un amour moins tendre & plus cou- 
ngeux. Accoutumez- vous a mon abſence; vous ne 
m'aurez pas toũjours. II faut que ce ſoit la ſageſſe & 
k vertu, plutòt que la preſence de Mentor, qui vous 
inpirent ce que vous devez faire. 


En diſant ces mots, la Dèeſſe cachce ſous la figure” 
de Mentor, couvrit Telemaque de ſon Egide ; elle 
» repandit au-dedans de lui Veſprit, de ſageſſe & de 
prevoyance, MVMleur intrẽpide & la douce modera- 
tion, qui fe trouvent ſi rarement enſemble; Allez, 
diſoit Mentor, au milieu des plus grands perils toutes 
les fois. qu'il ſera utile que vous -y.Aalliez. Un prince 
c deſhonore encore plus en evitant les-dangers dans 
les combats, qu'en n'allant jamais à la guerre. Il ne 
fut point que le courage de celui qui commande 
ax autres, puiſſe etre dgquteux. Sil eſt  neceſſaire 
4 un peuple de conſerver Ion chef ou ſon roi, il lui 
elt encore plus neceſſaire de ne le point voir dans une 
reputation douteuſe ſur. la valeur. Souvenez-vous 
que celui qui commande, doit ètre le modele de tous 
10 les autres; ſon exemple doit animer toute Farmée. 
e Ne craignez donc aucun danger, 6 Telemaque, & 

7 „ * 

| r perifſez 


. eſt reglee par la prudence : autrement c'eſt un me. 
4 — inſenſe de la vie, & une ardeur brutale; la yz 
. 


de point dans les dangers, eſt pjutot fgugueux que 


— 


+ aillent toũjours en croiſfant. Au'reſte ſouvenez-Vom 
qu'il ne faut gattirer Venvie de perſonne. De vor 
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periſſez dans les combats, plut6t que de faire douter 
de votre courage. Les flateurs, qui auront le plus 
d'empreſſement pour vous-empecher de vous expo- 
ſer au peril dans les occaſions ncceffaires, ſeront les 
premiers a dire en ſecret que vous manque: de cur, 
s'ils vous trouvent facile à arreter dans ces occaſions: 
mais auſſi n'allez pas chercher les perils ſans utilité 
La valeur ne peut Etre une vertu, qu'autant qu'ell 


aw. x *»&T % 2 e d Soo Bai 


— 
FY 


eur emportce n'a rien de far. Celui qui ne ſe poſſe. 


— 


brave; il a beſoin d' etre hors de lui pour ſe mettre 
au- deſſus de la crainte, parce qu'il ne peut la ſurmon- 
ter par la ſituation natutelle de fon cœur. En cet 
Etat, Sil ne fuit point, du moins il ſe trouble; il perd 
Ja liberte de fon efprit qui lui ſeroit nẽceſfaire pour 
donner de bons ordres, pour profiter des occaſions, 


— = 


- 


pour zgpverſer les ennemis, & pour ſervir a patrie. WW " 
S'il a toute Pardeur d'un ſoldat, il n'a point le di- © 
cernement d'un capitaine : encore meme n'a-t-il pas Wiſh P 
le vrai courage d'un ſimple ſoldat ; car le ſoldat doit f. 
conſerver dans le combat la preſence d'eſprit & fu 


moderation neceſſaire pour obeirz Celui qui s expoſe 
temerairement trouble P'ordre de la diſcipline des 
troupes, donne un exemple de temerite, & expoſe 
ſouvent Parmee enticre à de grands malheurs. Ceus 
qui preferent leur vaine ambition a la ſurete de la 
cis commune, meritent_ des chatimens, & non des 
recompenſes. Tr 

Gardez-vous donc bien. mon cher fils, de cher- 
cher la gloire avec impatience. | Le vrai moyen de 1a 
trouver eſt d attendre tranquilement Voceafion favo- 
rable: la vertu ſe fait autant plus reverer qu elt 
ſe montre plus fimple, plus modeſte, plus ennenie 
de tout faſte. Oeſt à meſure que la ncceſſit de 
sexpoſer au peril aug fn qu il faut auſſi de nous 
velles refſources de prevoyance & de courage, qu 


c6te ne ſoye point jaloux du ſucces des autres; 
| . louez-16 


- 


dies & les embarras inſeparables de 
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louez-les pour tout ce qui mcrite quelque louange: 
mais louez avec diſcernement, diſant le bien avec 
plaifir z cachez le mal, & n'y penſez qu'avec douleur. 
Ne decidez point devant ces anciens capitaines, qui 
ont toute Vexperience que vous ne pouvez avoir; E- 
coutez-les avec deference, conſultez- les, priez les plus 
habiles de vous inſtruire, & n'ayez point de honte. 
{attribuer à leurs inſtructions tout ce que vous ferez 
de meilleur. Enfin n'ecoutez jamais des diſcours 
paFfeſquels on voudra exciter votre defiance ou votre 
jalouſie contre les autres chefs. Parlez-leur avec 
confiance & ingenuite. Si vous croyez qu'ils ayent 
manque à votre egard, ouvrez-leur votre cœur, ex- 
pliquez-leur toutes vos raiſons. & ils ſont capables de 
ſentir la nobleſſe de cette conduite, vous les char- 
merez, & vous tirerez d'eux tout ce que vous aurez 

4 ſujet den attendre. Si au contraire ils ne ſont pas 

ez raiſonnables pour entrer dans vos ſentimens, 

vous ſerez inſtruit par vous-meme de ce qu'il y aura 
en eux d'injuſte a ſouffrir ; vous prendrez vos meſures "a 

pour ne vous plus commettre, juſqu'a ce que la guerre 

inifſe, & vous n'aurez rien a vous reprocher, Mais 
ſur-tout, ne dites jamais a certains flateurs qui ſe- 

ment la diviſion, les ſujets de peine que vous croi- 

tex avoir contre les chefs de Parmee ou vous ſerez. 

je demeurerai ici, continua Mentor, pour ſecourir 
ldomence dans le beſoin on il eſt de travailler pour 

le bonheur de ſes peuples, & pour achever de lui 

faire rẽparer les fautes, que les mauvais conſeils, & 

les flateurs lui ont fait commettre dans Vetabliſſe- 

ment de ſon nouveau royaume. 


_ Alors Telemaque ne put s'empecher de temoigner 
« Mentor quelque ſurpriſe, & meme quelque mepris 
pour la conduite d'Idomence ; mais Mentor Ten 
reprit d'un ton ſevere. Etes-vous etonne, lui dit-il, 
de ce que les hommes les plus eſtimables ſont en- 
core hommes, & montrent encore quelques reſtes des 
bibleſſes de Phumanite parmi les Peres innombra- 

a royaute? Ido- 


mcnee, il eſt vrai, a Ete nourri dans des idées de faſte 
& de hauteur; mais quel philoſophe auroit pi ſe 


detendre 
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defendre de la flaterie, sil avoit ete en fa place? 11 
+ eſt vrai qu'il geſt laiſſe trop prevenir par ceux qui 
ont eu ſa confiance; mais les plus fages rois font ſou. 
vent trompez, quelques precautions qu'ils prennent 
pour ne Fetre pas. Un roi ne peut fe pafſer de mi- 
„ niſtres qui le ſoulagent, & en qui il ſe conhe, puiſ. 
qu'il ne peut tout faire. Dailleurs, un roi connoit 
beaucoup moins que les particuliers les hommes qui 
Fenvironnent. On eſt toũjours maſque aupres de 
lui: on epuiſe toutes ſortes d artifices pour le trom- 
per. Helas!. cher Telemaque, vous ne Ieprouvere: 
que trop! On ne trouve point dans les hommes nj 
les vertus, ni les talens qu'on y. cherche. On a beau 
les Etudier & les approfondir, ons y mecompte tous les 
jours. On ne vient meme jamais à bout de faire des 
meilleurs hommes, ce qu on auroit befoin d'en faire 
+ pour le public. Ils ont leurs entétemens, leurs in- 
» compatibilitez, leurs jalouſies. On ne les perſuade 
4 Ton ne les corrige gueres. 


4 


Plus on a de peuples à gouverner, plus il faut de 
miniſtres pour faire par eux ce qu'on ne peut faire 
ſoi-mEme ; & plus on a beſoin d' hommes, a qui on 
confie PFantorite, plus on eſt expoſe à ſe tromper dans 
de tels choix. Tel critique aujourd'hui impitoya- 
blement les rois, qui gouverneroit demain moins bien 

o'eux, & qui feroit les memes fautes avec d'autres 
infiniment plus grandes, ſi on lui confioit la meme 
* puiffance. La condition privee, quand on y joint un 
peu &efprit pour bien parler, couvre tous les defauts 
naturels, releve des talens eblouifſans, & fait paroitre 
un homme digne de toutes les places dont il eſt cloigne, 
Mais Ceft Fautorite qui met tous les talens à une ru- 
de ẽpreuve, & qui decouvre de grands defauts. La 
» grandeur eft comme certains yerres qui groſlifſent 
tous les objets; tous les defauts-paroifſent croitre dans 
ces hautes places, où les moindres choſes ont de gran- 
des conſequences, & out les plus legeres fautes ont de 

« violens_contre-coups. Le monde entier eſt occupe 4 
obſerver un ſeul homme à toute heure, &-a le juger 
en toute rigueur. Ceux qui le jugent n'ont aucune 
experience de Petat od il eſt. Ils n'en ſentent Y 
1 8 | es 
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ie difficultez, & ils ne yeulent plus qu'il ſoit homme, 
ant ils exigent de perfection de lui. n roi, quelque 
bon & ſage qu'il ſoit, eſt encore homme; ſon eſprit 
des bornes, & fa vertu en a auſſi; 4 a de Phumeur' 
& paſſions, des habitudes, dont il n'eſt pas aut. 4 
it le maitre. Il eſt obſede par des gens intéèreſſez 
F artificieux 3 il ne trouve point les ſecours qu'il 
cherche; il tombe chaque jour dans quelque me- 
conipte, tantot par ſes paſſions, & tant6t par celles 
& ſes miniftres. A peine a- t- il repare une faute, qu'il 
etombe dans une autre. Telle eſt la condition des 
ws les plus eclairez & les plus vertueux. 


Les plus longs & les meilfeurs regnes ſont trop 
wurts & trop imparfaits, pour reparer a la fin ce 
qu'on a gate ſans le vouloir dans tes commencemens.., | 
[a royaute porte avec elle toutes ces miſeres. L'im- 
puillance humaine ſuccombe ſous un fardeau fi acca- 
blant : il faut plaindre les rois & les excuſer. Ne 
ſont-ils pas a plaindre d'avoir a gouverner tant 
hommes, dont les beſoins ſont infinis, & qui 
donnent tant de peines à ceux qui veulent les bien 
gouverner? Pour parler franchement, les hommes 
ſont fort a plaindre d'avoir a etre gouvernez par un 
pl qui n'eſt qu'un homme ſemblable a eux ; car il 
audroit des Dieux pour redrefſer les hommes. Mais 
es rois ne ſont pas moins à plaindre n'etant qu'hom- 
nes, Ceſt-a-dire foibles & imparfaits, d'avoir a gou- 
rerner cette multitude innombrable d'hommes cor- 
rompus & trompeurs. 


Telemaque repondit avec vivacite : Idomence, a 


perdu par fa faute le royaume de ſes ancetres en 


Crete, & ſans vos conſeils, il en auroit perdu un ſe- 
wnd a Salente. Pavoue, reprit Mentor, qu'il a 
fat de grandes fautes; mais cherchez dans la Grece, 
* dans tous les autres pays les mieux policez, un 
ul qui nen ait point fait d' inexcuſables. Les plus 
gands hommes ont dans leur temperament, & dans 
le caractère de leur eſprit des defauts qui les en- 
nainent, & les plus louables fant ceux qui ont le 

| courage 
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de connoitre & de reparer leurs earemens, 5 

Penſez-· vous qu' Ulyſſe, le na Ulyſſe — — bn 

ui eſt le modele des rois de la Grece, wait pas auſi ah 

es foibleſſes. & ſes defauts ? 81 Minerve ne eit WW *7> 

conduit pas à pas, combien de fois auroit-il ſuccomhs - 

dans les perils & dans les embarras, ou 1a fortune mo 

, Seſt jouce de lui. Combien de fois Minerve La- tele — 

+» Tetenu- ou redreſſe pour le conduire tolijours, à l 2" 

gloire par chemin de la vertu? Nattendez pas \ 

meme, quand vous le verrez regner avec tant de on 

gloire a Ithaque, de le trouver ſans imperfeQion.; oY 

vous lui en verrez fans doute. La Grece, PAſie & hor 

toutes les iſles des mers Pont admire malgre ces es 

defauts: Mille qualitez merveilleuſes les font oublier. WM (i 

Vous ſerez trop heureux de pouvoir admirer auſſi, & Je 

de Fetudier fans cefſe comme un modele. 2 

Accoũtumez-vous, 0: Telemaque, à n/qttendre des 

Plus grands hommes que ce que Phumanite eſt ca- net 
Phe de faire: La jeuneſſe fans experience ſe livre 

A une critique: prẽſomptueuſe, qui la degoiite de tous 

les modeles quelle a beſoin. de ſuivre, & qui la jetie * 

- dans une indocilite incurable. Non ſeulement vous qu 

devez aimer, reſpecter, imiter votre pere, quoiqu'il * 

ne ſoit point parfait, mais encore vous devez avoir bl 

une haute eſtime pour Idomenee. Malgre tout ce que d: 

Jai repris en lui, il eſt naturellement fincere, droit, ot 

equitable, libzral, bienfaiſant; ſa valeur eſt parſaite; di 


il dæteſte la fraude quand il la connoit, & qu'il ſuit 
+ Iibrement la veritable pente de ſon cœur. Tous ie 
talens exterieuts ſont grands & proportionnez à la 
place. Sa fimplicite & avouer ſon tort, ſa douceur, fa 
patience pour ſe laiſſer dire par moi les choſes les plus 
dures, fon courage contre lui- mme pour reparer pu- 
bliquement ſes. fautes, & pour ſe mettre par-la ar- 
deſſus de toute la critique des hommes, montrent une 
1 ame veritablement grande. Le bonheur, ou le con- 
40 , feil C'aptrui peuvent preſerver de certaines fautes un 
| homme tres-mediocre ; mais il n'y a qu'une vertu 
extraordinaire qui puiſſe engager un roi, fi long tems 


ſeduit par la flaterie, a reparer ſon tort, II eſt on 
5 | plus 


| ice avec 
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plus glorieux de ſe relever ainſi, que de n'etre jamais 
tombe. Idomence a fait les fautes que preſque tous 
les rois font; mais aucun roi ne fait pour ſe corriger 
ce qu'il vient de faire. Pour moi je ne pouvois me 
offer de lᷣadmirer dans les momens memes ou il me 

rmettoit de le contredire. Admirez-le auſſi, mon 
cher Telemaque ; c'eſt moins pour ſa reputation que 
pour votre utilitè que je vous donne ce conſeil. 


Mentor fit ſentir a T'elemaque par ce diſcours, 
combien il eſt dangereux d' tre injuſte en ſe laiſſant 
aller à une critique rigoureuſe contre les autres 
hommes, & ſur- tout contre ceux qui font chargez 
des embarras & des difficulte du gouvernement. En- 
ſuite il lui dit: Il eft tems que vous -partiez ; adieu. 
Je vous attendrai, © mon cher Telemaque! Souve- 
der- vous que ceux qui craignent les Dieux, n'ont 
rien à craindre des hommes. Vous vous trouverez 
dans les plus extrẽmes perils : mais ſachez que Mi- 
nerve ne vous abandonnera point. 


A ces mots Telémaque crut ſentir la preſence de 
la Deefſe, & il et meme reconnu que c'ctoit elle 
qui parloit pour le remplir de confiance, fi la Deeſſe 
neut zappelle Videe de Mentor, en lui diſant: N'ou- 
bliez pas, mon fils, tous les ſoins que j'ai pris pen- 
dant votre enfance pour vous rendre ſage & coura- 
geu comme votre pere. Ne faites rien qui ne ſoit 
digne de ſes grands exemples, & des maximes de vertu 
que j ai tache de vous inſpirer. 


„Le ſoleil ſe levoiĩt déja & goroit le ſommet des 
montagnes, quand les rois ſortirent de Salente pour 
' rjodre leurs troupes. Ces troupes campees autour 
de la ville ſe mirent en marche ſous leurs comman- 


„dans. On voyoit de tous cotez le fer des piques he- 


nilces ; Peclat des boucliers Eblouiſſoit les yeux; un 
i nuage de 1 $'clevoit juſquꝰ aux nues. Idome- 

e avec Mentor conduiſoit dans la campagne les rois 
aliez qui s Aoignoient des murs de la ville. Enfin ils 
ſe ſeparerent, -apres $'ttre donne de ꝑart & autre 
les marques d une vraye amitie ; & les alliez ne joy 
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terent plus que la paix ne fut durable, lorſqu'ils 
Connurent la bonte du cœur d' Idomènce, qu'on leur 
avoit repreſente bien different de ce qu'il étoit; 
c eſt qu'on jugeoit de lui, non par ſes ſentimens na- 
turels, mais par les conſeils flateurs & injuſtes aux. 
quels il getoit livre. 


* Apres que Varmee fut partie, Idomence mena Men- 
tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, di- 
ſoit Mentor, combien vous avez d'hommes, & dans 
la ville & dans la campagne; faiſons-en le denom- 
brement. Examinons combien vous avez de labou- 
reurs parmi ces hommes. Voyons combien vos terre 
portent, dans les:annces mediocres, de bled, de vin, 
d'huile, & des autres choſes utiles. Nous ſaurons par 


{ , cette yoye ſi la terre fournit dequoi nourir tous ſes ha- 


bitans, & fi elle produit encore dequoi faire un com- 
merce utile de fon ſuperflu avec les pays etrangers. 
Examinons auſſi combien vous avez de vaiſſeaux & de 


. matelots; c'eſt par-la qu'il faut juger de votre puiſſance, 


alla viſiter le port, & entra dans chaque vaiſſeau. I. 
informa du pays od chaque vaiſſeau alloit faire le 
commerce; quelles marchandiſes i portoit, celles qu'il 
prenoit au retour, quelle <toit la .depenſe du vaiſſeau 
„pendant la navigation; les pxets que les marchands ſe 
faiſdient les uns aux autres; les ſocietez qu'ils faiſoient 
entre eux, pour ſavoir fi elles Etoient Equitables & fidele- 
ment obſervees ; enfin les hazards du naufrage & les 
autres malheurs du commerce, pour prevenir la ruine 
des marchands, qui par Pavidite du gain ſouvent en- 
} + treprennent des choſes qui ſont au: delà de leurs forces. 


Il voulut qu'on punit ſeverement toutes les banque- 
routes, parce que celles qui ſont exemtes de mauvaiſe 
foi ne le font preſque Jamais de temerite. En meme 
- tems il fit des 8 Fes, pour faire en ſqrte qu'il füt aiſe ce 


ne jamais faire banqueroute. II etablit des jg - "gr 
à qui les marchands rendoient compte de leurs effets, de 


leurs profits, de leurs depenſes, & de leurs entrepriſes. 
Il ne leur <toit jamais permis de riſquer le bien d'autru!, 
& ils ne pouvorent meme riſquer que la moitiè du leur. 
De plus ils faiſoient en ſocicts les entrepriſes qu' ils ne 
* ; J pouvoiem 
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avoient faire ſeuls; & la police de ces ſocietez etoit 
inviolable, par la rigueur des peines impoſces a ceux 
qui ne les ſuivroĩent pas. D'ailleurs la libertꝭ du com- 
merce toit enticre. Bien Join de le ger par des- 
impöts, on promettoit une recompenſe à tous les mar- 
chands qui pourroient attirer à Salente le commerce de 
quelque nouvelle nation. 


Ainſi les peuples y accoururent bientòt en foule de 
toutes parts; le commerce de cette ville Etoit ſemblable 
au flux & reflux de la mer. Les txefors y entroient « 
comme les flots viennent l'un ſur l'autre. Tout y 
etoit;apporte & en ſortoit librement. Tout ce qui y 
entroit, ᷑toit utile; tout ce qui en ſortoit, laiſſoit en ſor- 
tant d autres richeſſes en {a place. La juſtice ſevere pre- 
fidoit dans le port au milieu de tant de nations. La 
Pen la bonne foi, la candeur ſembloient du haut # 

e ces ſuperbes tours appeller les marchands des terres 
les plus eloignees. Chacun de ces marchands, fgit qu'il - 
vint des ci es arientales où le ſoleil fort; chaque jour du 
ſein des ondes, ſoit qu'il fut parti de cette grande mer oil 
le ſoleil lafſe de fon cours va eteindre ſes feux, vivoit 
paiſible & en ſuretè dans Salente comme dans ſa patrie. 


Pour le dedans de la ville, Mentor viſita tous les 
magaſins, foutes les boutiques. d'artiſans & toutes les 
places publiques. Il defendit toutes les marchandiſes des , 
pays etrangers qui pouvojent.introdure le luxe & la mo- 
leſſe. II regla les habits, la nourriture, les meubles, les 
grandeurs, & FYornement des maiſons pour toutes les con- 

dltions differentes. Il bannit tous les ornemens d'or & 
dargent; & il dit a Idomenee : je ne connois qu'un ſeul 

ie woyen pour rendre. votre peuple modeſte dans fa de- 

penſe, c'eſt que vous lui en donniez vous-meme Vexem- 


0 ple. Il eſt neceſſaire que vous aye une certaine majeſte 
1 dans votre exterieur; mais votre autoritè ſera afſez mar- 
de gquce par vos gardes, & par les principaux officiers qui 
os, vous environnent. Contentez-vous. d'un habit de laine 
ey tres-fine tginte en pourpre ; que les principaux de Vetat » 
uf, apres vous ſoient vetus.de la meme laine ; & que toute 
"ng la difference ne conſiſte que dans la couleur, & dans une 


ien legere broderie d'or. que vous aurez ſur le bord de votre 
Ka U habit. 
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habit. Les differentes couleurs ſerviront a diſtinguer les 


differentes conditions, fans avoir beſoin ni d'or ni dar- 


gent, ni de pierreries. Reglez les conditions par la 

naifſance. Mettez au premier rang ceux qui ont une 

nobleſſe plus ancienne & plus eclatante. Ceux qui au- 

» Font le merite & Vautorite des ęmplois, ſeront aſſez con- 

tens de venir apres ces anciennes & illuſtres familles, 

qui ſont dans une fi longue poſſeſſion des premiers hon- 

neurs. Les hommes qui n'ont pas la meme nobleſſe leur 

cederont fans peine, pourvuque vous ne les accoutumier 

pas a ne ſe peint meconnoitre dans une trop haute & 

trop prompte fortune, & que vous'donniez des louanges 

a la moderation de ceux qui ſont modeſtes dans la proſ- 

— Perite. La diſtinction la moins expoſce a Venvie, eſt 
celle qui vient d'une longue ſuite d'ancetres. 


Pour la vertu elle fera aſſez excitee, & l'on aura 

« afſez d empreſſement a ſęrvir Petat, pourvu que vous 

donniez des couronnes & des ſtatues aux belles actions, 

& que ce ſoit un commencement de nobleſſe pour les 
enfans de ceux qui les auront faites. * 

Les perſonnes dupremier rang apres vous ſeront vetues 

de blanc, avec une frange d'or au bas de leurs habi:s. Ils 

auront au doigt un anneau d'or, & au cou une mędaille 

d'or avec votre ꝑgrtrait. Ceux du ſecond rang ſeront 

vetus de bleu; ils porteront une frange d'argent avec 

1+ Lanneau, & point de medaille. Les troifiemes de verd, 

ſans anneau & ſans frange, mais avec la medaille. Les 

. quatriemes d'un jaune d'aurore. Les cinquiemes d'un 

rouge pale ou de roſes. Les fiziemes de gris de lin. 

Les ſeptièmes, qui ſeront les derniers du peuple, d'une 

couleur melee de jaune & de blanc. 


Voila les habits de ſept conditions differentes pour les 
hommes libres. Les eſclaves ſeront habillez de gri3 
run. Aink fans aucune depenſe, chacun ſera diſtingue 
ſuivant fa condition, & on bannira de Salente tous les 
arts qui ne ſervent qu'a entretenir le faſte. Tous les ar- 
tiſans qui ſeront employez A ces arts pernicieux, ſervi- 
ront ou aux arts neceſſaires qui ſont en petit nombre, 
ou au commerce, ou à agriculture. - On ne ſonf- 

| q trira 
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frira jamais aucun changement, ni pour la nature des 
eroffes, ni pour la forme des habits; car il eſt indigne 
que des hommes deftinez a une vie ſcrieuſe & noble, 


d amuſent à inventer des ꝑarures affeQces, ni qu'ils per- 


mettent que leurs femmes, à qui ces amuſemens ſeroient 
moins honteux, tombent jamais dans eet excès. 


Mentor ſemblable à un habile jardinier, qui re- 


tranche dans les arbres fruitiers le bois inutile, tachoit * 


ain de retrancher le faſte qui corrompoit les mœurs. 


H ramenoit toute choſe a une noble & frugale ſimpli- 


cite. Il regla de meme-la nourriture des citoyens, & 
des eſclaves. Quelle honte, diſoit- il, que les hommes 
les plus elevez faſſent conſiſter leur grandeur dans les 
ragoũts, par leſquels ils amolliſſent leur ame, & ruinent 
incefſament la ſante de leur corps! Ils doivent faire 
conſiſter leur bonheur dans leur moderation, dans leur 
autoritè pour faire du bien aux autres hommes, & dans 
la reputation que les bonnes actions doivent leur pro- 
eurer. La fobriete rend la nourriture la plus ſimple 
tres-agreable. . C'eſt elle qui donne avec la ſantè la 
plus vigoureuſe, les plaiſirs les plus purs & les plus 
conſtans. II faut donc borner vos repas aux viandes 


les meilleures, mais agpretees ſans aucun rggont. C'eſt , 


un art pour empoiſonner les hommes que celui d'irriter 
leur appetit 'au-dela des vrais beſoins. 


Idomence comprit bien qu'il avoit eu tort de laiſ- 
fer les habitans de ſa nouvelle ville amollir & cor- 
rompre leurs mceurs, en violant toutes les loix de 
Minos fur la ſobriete : mais le ſage Mentor lui fit re- 
marquer que les loix memes, quoique renouvellees, 
ſeroient inutiles, fi Vexemple- du. roi ne leur donnoit 
une autoritè qui ne pouvoit venir d'gjlleurs. Auſſi- tit 
komence regla ſa table, ou it n'admit que du pain 
excellent, du vin du pays qui eſt fort & agreable, mais 
en fort petite quantite, avec des viandes ſimples, telles 
qu'il en mangeoit avec les autres Grecs au ſiege de 
Troye. Perſonne n'oſa ſe plaindre d'une regle que le 
roi s ĩmpoſoit lui mEme ; & chacun fe corrigea ainſi 
de la profuſion & de la delicateſſe, où Yon comme n- 
cot a. ſe plonger pour les repas. Mentor 
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Mentor retrancha enſuite la muſique molle & ef. 
feminee qui corrompoit toute la jeuneſſe. Il ne con- 
. damna pas avec une moindre ſevèritè la muſique Bac- 
chique qui nenyvrẽ guere moins que le vin, & qui 
produit les mœurs· pleines d'emportemens & d'impu- 
dence. Il borna toute la muſique aux fetes dans les 
temples, pour y chanter les louanges des Dieux, & 
des heros qui ont donne Pexemple des. plus rares ver- 
tus. TI! ne permit auſſi que pour les temples les grand: 
ornemens d'architecture, tels que les colomnes, les 
ffontons, les portiques. Il donna des modeles d'une 
architecture ſimple & gracieuſe, pour faire dans un 
- mediocre eſpace une maiſon gaye & commode pour 

une famille nombreuſe ; en 5 qu'elle fut tournee 
a un aſpect ſain, que les logemens en fuſſent degagez 
les uns des autres, que Fordre & la proprete s'y con- 
« ſexvaſſent facilement, & que lentretien fat de peu de 


 =gepenſe. II voulut que chaque maiſon un peu conſi- 


; = derable efit un ſalon & un petit periſtyle, avec des 


petites chambres pour toutes les perſonnes libres; mais 


il defendit tres-ſcverement la multitude ſuperflue & 
la magnificence des logemens. Ces divers modéles 
des maiſons, ſuivant la grandeur des familles, ſervi- 
rent à embellir à peu de fraix une partie de la ville, 
& a la rendre reguliere ; au lieu que l'autre partie, 
deja achevee ſuivant le caprice & le faſte des par- 
ticuliers, avoit malgre ſa mag nificence une diſpoſi- 
tion moins agreable & moins commode. Cette 
nouvelle ville füt batie en très-peu de tems, parce 
que la cote voiſine de la Grece: fournit de bons ar- 
chitectes, & qu'on fit venir un tres-grand nombre 
2 de PEpire, & de pluſieurs autres pays, à 
condition qu'apres avoir acheve leurs travaux, ils 
s'ctabliroient autour de Salente, y prendroient des 
. terres a defricher, & ſerviroient a peupler la campagre. 


La peinture & la ſculpture arurent a Mentor des 


arts qu'il n'eſt pas permis d' abandonner; mais il 


voulut qu'on ſouffrit dans Salente peu d hommes at- 
tachez à ces arts. II établit une Ecole, ou preſi- 
| 1 98 dotent 
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doient des maitres d'un goũt exquis qui examinoient 
les jeunes Eleves. Il ne faut, diſoit-il, rien de bas, 
& de foible dans les arts qui ne ſont 2 abſolument 


neceſfaires. Par conſequens on ne doit y admettre 
que de jeunes gens d'un genie qui promette beau- 
coup, & qui tende à la perfection. Les autres qui 
ſont nez pour les arts moins nobles, ſeront employez 
fort utilement aux beſoins ordinaires de la republique. 
Il ne faut employer les ſculpteurs & les peintres que 
pour conſerver la memoire des grands hommes & des 
grandes actions. C'eſt dans les'batimens publics on 
dans les tombeaux qu'on doit conſerver des repreſen- 
tations de tout ce qui'a ẽtè fait avec une vertu extra- 
ordinaire pour le ſervice de la patrie. Au reſte la 
moderation & la frugalitè de Mentor n'empecherent 
point qu'il n'authoriſat tous ces grands batimens de- 
ſtine aux courſes des chevaux & des chariots, aux 
combats de lutteurs, à ceux de ceſte, & a tous les au- 
tres exercices qui cultivent les corps pour les rendre 
plus adroits & plus vigoureux. * 
Il retrancha un nombre prodigieux de marchands 
qui vendoient des ctoffes faconnees des pays eloignez, .: 
des broderies d'un prix exceſſif, des vaſes d'or & d'ar- 
gent avec des figures de Dieux, d'hommes & d'ani- 
maux; enfin des liqueurs & des parfums. II voulut 
meme que les meubles.de chaque maiſon fuſſent fim- 
ples, & faits de maniere a durer long tems. Enſorte 
que les Salentins qui ſe plaignoient hautement de leur 
pauvrete, cCommencerent à ſentir combien ils avoient 

de richeſſes ſuperflues. Mais c'etoit des richeſſes trom- 
peuſes qui les appauvriſſoient, & ils devenoient effec- 
tivement riches, a.meſure qu'ils avoient le courage de 
Sen dępouiller. C'eſt s'enrichir, diſoient- ils eux-me- » 
mes, que de mepriſer de telles richeſſes qui epuiſent — 
['<tat, & que de diminuer ſes beſoins.en les reduiſant 
aux vrayes nèceſſitez de la nature. 


Mentor ſe hata de viſiter les arcenaux, & tous les . 
magaſins, pour ſavoir fi les armes & toutes les autres 
choſes neceſſaires à la guerre ètoient en bon état. Car 
il faut, diſon⸗-il, 6tre tofijours pret à faire la guerre 


5 1 3˙ pour 
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pour n'etre jamais reduit au malheur de la faire. 11 
« trouva que pluſieurs choſes manquoient pax tout. Auſſi- 
. tot on aſſembla des ouvriers pour travailler ſur le fer, 
. ſur Vacier, & ſurVairain.* On voyoit s'elever des four- 
- naiſes ardentes & des tourbillons de fumee & des 
flames ſemblables à ces feux ſouterrains que vomit le 
mont Etna. Le marteau refonnoit fur Penclume qui 
gemiſſoit ſous les Coups redoublez. Les montagnes 
voiſines & les rivages de la mer en retentiſſoient: on 
eüt cru Etre dans cette iſle, od Vulcain animant les 
Cyclopes, forge des foudres pour le pere des Dieux; & 
par une ſage prevoyance, on voyoit dans une profonde 
paix tous les preparatifs de la guerre. 


Enſuite Mentor ſortit de la ville avec Idomenee, 
& trouva une grande-etendue de terres fertiles qui de- 
meuroient incultes: d'autres n'etoient cultivees qu'à 
demi par la negligence & la pauvrete des laboureurs, 
qui manquant d'hommes & de beſtiaux, manquoient 
auſſi de courage & de moyens pour mettre Pagricul- 
ture dans fa perfection. Mentor voyant, cette cam- 
pagne deſolce, dit au roi: La terre ne demande ici 
qu'a enrichir les habitans ; mais les habitans manquent 
a la terre. Prenons donc tous ces artifans ſuperflus 


qui ſont dans la ville, & dont les metiers ne ſerviroient 


qu'a deregler les mœurs, pour leur faire cultiver ces 
plaines & ces collines. Il eft vrai que Ceft un mal- 
heur que tous ces hommes exercez à des arts qui de- 
mandent une vie ſedentaire, ne ſojent point exerce: 
au travail: mais voici un moyen d'y remédier. [I 
faut partager entre eux les terres vacantes, & appeller 
à leur ſecours des peuples voiſins qui feront ſous eux le 
plus rude travail. Ces peuples le feront, pourvu 
qu'on leur promette des recompenſes convenables tur 
les fruits des terres memes qu'ils defricheront. II 
pourront dans la ſuite en poſſeder une partie, & etre 


ainſi incorporez a votre peuple, qui neſt pas aſſe: 


nombreux. Pourvũ qu'ils ſoient laborieux & dociles 
aux loix, vous n'aurez point de meilleurs ſujets, & 
ils accroitront votre puiſſance. Vos artiſans de la 
ville, tranſplantez dans la campagne, eleveront leurs 


enfans au travail & au joug de la vie — 
es | e 
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De plus, tous les magons des pays Etrangers, qui tra- 
vaillent a barir votre ville, ſe ſont engapez a defricher 
une partie de vos terres, & à ſe faire laboureurs: in- 
corporez-les à votre peuple, dès qu'ils auront acheve 
leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers ſeront ravis 
de S'engager à paſſer leur vie ſous une domination 
qui eſt maintenant fi douce. Comme ils font robuſtes 
& laborieux, leur exemple ſervira pour exciter au 
travail les artiſans tranſplantez de la ville a la cam» 
pagne, avec leſquels ils ſeront melez. Dans la ſuite 
tout le pays ſera peuple de familles vigoureuſes, & 
adonnees a Pagriculture. 


Au reſte ne ſoyez point en peine de la multiplica- 
tion de ce peuple ; il deviendra bientst innombrable, 
pourvu que vous facilitiez les mariages. La maniere 
de les faciliter eſt bien fimple. Preſque tous les hom- 
mes ont Pinclination de ſe marier; il n'y a que la 
miſcre qui les en empeche. Si vous ne ſes chargez 


point d' impòts, ils vivront ſans peine avec leurs fem- 


mes & leurs enfans ; car la terre n'eſt' jamais ingra- 
te, elle nourrit toũjours de ſes fruits ceux qui la eul- 


tivent ſoigneuſement. Elle ne refuſe des biens qu'a. 


ceux qui craignent de lui donner leurs peines. Plus 
les laboureurs ont d'enfans, plus ils ſont riches, fi le 
prince ne les appauvrit pas; car leurs enfans des leur 
plus tendre jeuneſſe commencent à les ſecourir. Les 
plus jeunes conduiſent les moutons dans les paturages; 


les autres qui ſont plus avancez en age, menent deja 


les grands troupeaux: enfin les plus agez labourent 
avec leur pere. Cependant la mere & toute la famille 
prepare un repas fimple a ſon epoux'& a ſes chers 


sf 


enfans, qui doivent revenir fatiguez du travail de la 


journèe; elle a ſoin de traire ſes vaches & ſes brebis, 
& on voit couler des ruiſſeaux de lait; elle fait un 
grand feu, autour duquel toute la famille innocente & 


paiſible prend plaiſir a chanter tous les fgirs en atten- » 
dant le doux ſommeil; elle prepare des fromages, des 


chataignes, & des fruits confervez dans la meme frai- 
cheur que fi on venoit de les cueillir. K 


Le berger revient avec fa flute, & chante A la fa- 
mille 


3 


"—* 


204 TELEMAQUE. Liv. XI 


mille aſſemblée les nouvelles chanſons qu'il a appriſes 
dans les hameaux voiſins. Le laboureur rentre avec 
ſa charrue, & ſes baufs fatiguez marchent, le cou 

» panche, d'un pas lent & tardif, malgre Lajguillon qui 
bo preſſe. Tous les maux du travail finiſſent avec la 
8 Igurnce. Les pgyots, que le ſommeil par Pordre des 
Dieux repand ſur la terre, appaiſent tous les noirs 
ſoucis par leurs charmes, & tiennent toute la nature 
dans un doux enchantement ; chacun $'endort ſans 
prevoir les peines du lendemain. Heureux ces hom. 
mes ſans ambition, ſans defiance, fans artifice, pourvu 
que les Dieux leur donnent un bon rot qui ne trouble 
int leur joye innocente! Mais quelle horrible in- 

q * eee que de leur ans, r des deſſeins pleins 
de faſte & d ambition, les doux fruits de la terre, qu'ils 
ne tiennent que de la liberale nature & de la ſueur de 
leur front! La nature ſeule tireroit de ſon ſein fecond 
tout ce qu'il faudroit pour un nombre infini d'hommes 
moderez & laborieux ; mais c'eſt Vorgueil & la mo- 


leſſe de certains hommes qui en mettent tant d'autres tre 
dans une affreuſe pauvrete. 1 4 br 
| £939 [ 
Que ferai»je, diſoit Idomènce, ſi ces peuples qus 0 
je repandrai dans une fertile campagne, negligent de pre 
la cultiver ? Faites, lui repondit Mentor, tout le con- toi 
traire de ce qu'on fait communement. Les princes ro 
avides & ſans. prevoyance ne ſongent qu'a charger cru 
d' impòts, ceux d'entre leurs ſujets qui ſont les plus 
vigilans & les plus induſtrieux pour faire valoir leurs b 
biens: | c'eſt qu' ils eſperent en etre payez plus facile- al 
ment: en meme tems ils chargent moins ceux que des 
leur pareſſe rend plus miſerables. Renverſez ce res 
mauvais ordre qui accable les bons, qui recompenſc de! 
le vice, & qui introduit une negligence aufſi dro 
funeſte au roi meme. qu'a tout l'etat. Mettez des 
„taxes, des amendes, & meme, s'il le faut, d'autres J 
peines rigoureuſes ſur ceux qui negligent leurs champs, ont 
comme vous puniriez des ſoldats qui abandonneroient Ml ce 
Jeur poſte dans la guerre. Au contraire donne: des fore 
graces & des exemptions aux familles qui fe multi- dt 
way z augmentez-les à proportion de la culture de Nu 


eur terre. Bientòt leurs familles ſe multiplieront, 
& 
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& tout le monde s'animera au travail; il devien- 
dra meme honorable. La profeſſion de laboureur 
ne ſera plus mepriſce, n'etant” plus accablèe de tant 
de maux. On reverra en honneur la charrue ma- 
nice par des mains victorieuſes qui auront 'defendu 
a patrie. Il ne ſera pas moins beau de cultiver 
[heritage de ſes ancetres pendant une heureuſe paix, 
que de avoir défendu genereuſement pendant les 
toubles de la guerre. Toute la campagne refleurira: 
Ceres ſe couronnera Toys dorez. cchus foulant » 
i es pieds les raiſins, fera' couler du parichant des 
montagnes des ruiſſeaux de vin plus doux que le 
nectar, Les creux valons retentiront des concerts 
des bergers, qui le long des clairs ruiſſeaux joindront 


; leurs voix avec leurs flates, pendant que leurs trou- 

peaux bamdiſſans emen. ur Therbe & parmi les , 

| leurs, fans craindre les loups. 

$ 

- Ne ſerez-vous pas trop heureux, 6 Idomenee, d'e- 

$ tre la ſource de tant de biens, & de faire vivre 2 Potti- 
bre de votre nom tant de peuples dans un ſi aimable 
repos? Cette gloire n'eſt- elle pas plus touchante que 

* elle de ravager la terre, de repandre partout, & 

e preſque autant en au milieu mème des vic- 

ls toires, que chez les Etrangers vaincus, le carnage, le 

es trouble,. Phorreur, la langueur, la conſternation, la 

er cruelle faim, & le deſeſpoir? 

us 

rs O heureux le roi aſſez aime des Dieux, & d'un cœur 

e aſſez grand, pour entreprendre d'etre ainſi les delices 

ue des peuples, & de montrer a tous les ſiècles dans ſon 

ce rexne un fi charmant ſpectacle! La terre entiere, loin 

iſe Ne fe defendre de fa puiſſance par des-combats, vien- 

4 droit a ſes pieds le prier de regner ſur elle. 

es 


Idomence lui repondit : Mais quand les peuples ſe- 
ont ainſi dans la paix & dans Vabondance, les deli- 
ces les corrompront, & ils tourneront contre moi les 
ſorces que je leur aurai donnees. Ne craignez point, 
dt Mentor, cet inconvenient. C'eſt un pretexte 
qu on allegue todjours pour flater les princes prodi- 

gues, 


gues, qui veulent accabler leurs peuples d'impôts: |; 
remede eſt facile. Les lorx que nous venons d'etablix 

ur Pagriculture,. rendront leur vie laborieuſe; & 
dans leur abondance ils n auront que le neceſſaire, par. 
ce. que nous retranchons tous les arts qui fourniſſent 
le ſuperflu. Cette abondance meme ſera diminuèe par 
la facilite des mariages, & par la grande multiplication 
des familles. Chaque famille etant nombreuſe & 
ayant peu de terre, aura beſoin de la cultiver par un 
travail ſans relache. C'eſt la moleſſe & Poiſivete 
qui rendent les peuples inſolens & rebelles. Ils au- 
«ont du pain a la verite, & aſſez largement ; mais ils 
n'auront que du pain, & des fruits de leur propre 
terre, gagnez à la ſueur de leur viſage. 


Pour tenir votre peuple dans cette moderation, il 
„faut regler des-a-preſent Petendue de terre que chaque 
famille pourra poſſeder. Vous ſavez que nous 
avons diviſe tout votre peuple en ſept claſſes, ſuivant 
leurs diffèrentes conditions: Il ne faut permetire 3 
chaque famille dans chaque claſſe, de pouvoir poſſe- 
der que I'ttendue.de terre abſolument nœceſſaire pour 
nourrir le nombre de perſonnes dont elle ſera com- 
poſee. Cette regle étant inviolable, les nobles ne 
_ Pourront faire d'acquiſitions ſur les ꝓauvres: tous ay- 
ront des terres; mais chacun en aura fort peu & 
ſera excite par-la a la bien-cultiver. Si dans une longue 
ſuite de tems les terres manquoient ici, on feroit des 
colonies qui augmenteroient cet ctat. 


Je crois meme que vous devez prendre garde a ne 
laiſſer jamais le vin devenir trop commun dans votre 
royaume. Si on a plante trop de vignes, il faut qu'on les 
arrache. Le vin eſt la ſource des plus grands maux pam 
les peuples: il cauſe les maladies, les querelles, les fediti- 
ons, Foiſivete, le degoit du travail, le deſordre des fa- 


4 milles. Que le vin ſoit done conſerve comme une eſpece| 


de remede, ou comme une liqueur tres-rare, quin'eſtem- 
ployee que pour les ſacrifices, ou pour les fetes extraor- 
dinaires: mais n'eſperez point de faire obſerver une regle 
fi importante, fi vous n'en donnez vous-meme l'exemple. 
| D' ailleun 
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Dailleurs il faut faire garder inviolablement les loix de 
Minos pour Peducation des enfans. Il faut etablir des 
teoles publiques, on l'on epſeigne la crainte des Dieux, 


[amour de la patrie, le reſpect des loix, la preference 
de Ihonneur aux platfrs & à la vie meme. 


Il faut avoir des magiſtrats qui veillent ſur les familles 
& ſur les mœurs des particuliers. Veillez vous-meme, 
vous qui n tes Toi, c'eſt-a-dire paſteur du peuple, que 
pour veiller nuit & jour ſur votre troupeau. Par- là vous 
previendrez un nombre infini de deſordres & de crimes. 
Ceux que vous ne pourrez prevenir, puniſſez- les d'abord - 
ſeverement. C'eſt une clemence que de faire d'abord 
des exemples qui arretent le cours de Viniquite. Par un 
peu de ſang repandu a propos, on en Epargne beaucoup, 
& on ſe met en <tat d'etre craint ſans uſer ſouvent de 
rigueur. Mais quelle deteſtable maxime de ne croire 
trouver fa ſurete que dans Voppreſlion des peuples! Ne 
ks point faire inſtruire, ne les point conduire à la vertu, 
ne sen faire jamais aimer, les pouſſer par la ter- 
eur juſqu au deſeſpoir, les mettre dans Vaffreuſe ne- 
celſite, ou de ne pouvoir jamais re ſpirer librement, ou 
de ſecouer le joug de votre tyrannique domination: 
el · ce 1a le moyen de regner ſans trouble? Eft-ce 1a | 
chemin qui mene à la gloire? 5 


Souvenez-vous que les pays od la domination du ſou- 
rerain eſt plus abſolue, ſont ceux on les ſouverains ſont 
moins puiſſans. Ils prennent, ils ruinent tout, ils poſſe- 
dent ſeuls tout Petat 3 mais auſſi tout Petat languit. Les 
campagnes font en fxiche & preſque deſertes. Les villes * 
dminuent chaque jour, le commerce tarit. Le roi qui . 
e peut Etre roi tout ſeul, & qui n'eſt grand que par ſes 
peuples, s' anëantit lui-meme dend peu par Vanecantifſe- . 
ment inſenſible des peuples dont i il tire ſes richeſſes & ſa 
puiſſance. Son etat s epuiſe d argent & d' hommes: cette 
lerniere perte eſt la plus grande & la plus irrepa- 
Able. * pouvoir abſolu fait autant d'eſclaves qu'il 
a de ſujets. On le flate, on fait ſemblant de Vadorer, 
n tremble au moindre de ſes regards. Mais attendez 
a moindre revolution, cette puiſſance monſtrueuſe 


poulTce juſqu'a un exces trop violent, ne ſauroit _ 
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Elle n'a aucune reſſource dans les cœurs des peuples; 
elle a laſſè & irritè tous les corps de Vetat ; elle con- 
traint tous les membres de ce corps de ſoupirer apre; 
un changement. Au premier coup qu'on lui porte, li. 
„dole ſe renverſe, ſe hriſe, & eſt foulèe aux pieds, 
Le mepris, la haine, la crainte, le reſſentiment, 1; 

Aefance, en un mot toutes les paſſions ſe rcuniſſent 
contre une autorite fi odieuſe. Le roi qui dans fa 
vaine proſperite ne trouvoit pas un ſeul homme aſſer 
hardi pour lui dire la verite, ne trouvera dans fon 
malheur aucun homme qui daigne ni Lexcuſer, ni le 
defendre contre ſes ennemis. 


Apres ce diſcours, Idomence perſuadè par Mentor, 
ſe hãta de diftribuer les terres vacantes, de les rem- 
plir de tous les artiſans inutiles, & .d'executer tout 
ce qui avoit été reſolu. I referva ſeulement pour 
les magons les terres qu'il leur avoit deſtinces, & 
qu'ils ne - pouvoient cultiver qu'apres la fin de leurs 1 

travaux dans la ville. ET 


Fin du dotzieme Livre. 
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SOMMATIRE. 


Idemente raconte à Mentor ſa confiance en Protefilas, 
& les artifices de ce favori, qui Atoit de concert 
avec Timocrate pour fs perir Philocles, & pour 
le trabir lui meme il lui avoue que prevenu par 
ces deux hommes contre Philocles, il avoit charge Ti- 
mocrate de [aller tuer dans une expedition ou il 
commandoit ſa flote ; que celui-ci ayant mangue ſon 
coup, Philucles Lawoit tpargne, & Setoit retire en 
Pifle de Samos, apres avoir remis le commande- 
ment de la flute à Polimene, que lui Idomente awoit 
nommé dans ſon ordre par tcrit ; que malgre la tra- 
biſon de Protiſilas, il n\avoit pu ſe refoudre a ſe 
defaire de lui. ; 


NEA la reputation du gouvernement doux & 
modere d'Idomente, attire en foule de tous 
cotez des peuples qui viennent $'incorporer au ſien, 


& chercher leur bonheur ſous une ſi aimable domi- 


nation. Deja ces campagnes, qui avoient été fi long- 
tems couvertes.de ronces & d'epines, promettent de 
niches moiſſons & des fruits juſqu'alors inconnus. La 
terre ouvre ſon ſein au tranchant de la charruc, & 


prepare ſes richeſſes pour -SScomgenler le laboureur : 


Peſpcrance 


210 T ELEMA QE. Liv. XIII. 


+ Teſperance reluit de tous côtez. On voit dans les 
valons & ſur les collines les troupeaux de moutons 
qui bondiſſent ſur Vherbe, & les grands troupeaux de 
beufs & de geniſſes qui font retentir les hautes mon- 
tagnes de leurs mugiſſemens: ces troupeaux ſervent 

, A epgraifſer les campagnes. C'eſt Mentor qui a 
trouve le moyen d'avoir ces troupeaux. Mentor con- 
ſeille a Idomence de faire avec les Peucetes, peuples 

voiſins, un echange de toutes les choſes ſuperflues 
qu'on ne vouloit plus ſouffrir dans Salente, avec ces 
troupeaux qui manquotent aux Salentins. 


En meme tems la ville & les villages d'alentour 
Etoient pleins d'une belle jeuneſſe qui avoit Jangui 
long tems dans la miſere, & qui n'avoit ofe ſe ma- 
rier de peur daugmenter leurs maux. Quand ils vi- 
rent qu' Idomence prenoit des ſentimens d*humanite, & 
qu'il vouloit'etre leur pere, ils ne craignirent plus la 
faim & les autres fleaux par leſquels le ciel afflige la 
terre. On n'entendoit plus que des cris de joye, que 
les chanſons des bergers & des laboureurs qui celc- 
broient leurs Hymenees. On auroit cru voir le Dieu 


armi les nymphes, & danſant au ſon de la flute à 
'ombre des bois. Tout <toit tranquille & riant; 
mais la joye etoit moderee, & ces plaiſirs ne ſervoient 
qu'a delafſer des longs travaux: ils en Etoient plus 
vits & plus purs. 


Les vieillards £tonnez de voir ce qu'ils n'auroient 
oſè eſperer dans la ſuite d'un ſi long age, pleuroient 
par un exces de joye melce de tendreſſe: ils levoient 
leurs mains tremblantes vers le ciel: Beniſſez, di- 
ſoient-ils, 6 grand Jupiter, le roi qui vous reſſem- 
ble, & qui eſt le plus grand don que vous nous 
ayez fait! Il eft ne pour le bien des hommes, ren- 
dez-lui tout le bien que nous recevons de lui. Nos 


d arrieres-neyeux venus de ces mariages qu'il favoriſe, 


#1 devront tout juſqu'a leur naiſſance, & il ſera vc- 
ritablement le pere de tous ſes ſujets. Les jeunes 
hommes & les jeunes filles qui $epouſoient, ne fai- 
ſoient Eclater leur joye qu'en chantant les * 


Pan avec une foule de Satyres & de Faunes mele- 
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de celui de qui cette joye fi douce leur Etoit venue. 
Les bouches & encore plus les cœurs ctoient fans ceſſe 
remplis de ſon nom: on ſe croyoit heureux de le voir; 
on craignoit de le perdre: fa perte et ete la delola- 
tion de chaque famille. 


Alors Idomence avoua a Mentor qu'il n'avoit ja- 
mais ſent! de plaifir auſſi touchant que celui d'etre 
aime, & de rendre tant de gens heureux. Je ne 
Faurois-jamais cru, diſoit-il; il me fembloit que toute 
la grandeur des princes ne confiſtoir qu'a fe faire 
craindre; que le reſte des hommes <toit fait pour 
eux; & tout ce que j'avois out dire des rois, qui 
avoient été l'amour & les dclices de leurs peuples, 
me paroifſoit une pry fable; jen reconnois mainte- 
nant la verite. ais il faut que je vous raconte 
comment on avoit empoiſonnè mon cœur des ma 
plus tendre jeuneſſe ſur Pautorite des rois. C'eſt ce 
qui a cauſe tous les malheurs de ma vie. Alors Ido- 
menee commenga cette narration ; 


Protefilas, qui eſt un peu plus age que moi, fut 
celui de tous les jeunes gens que Paimois le plus; fon 
naturel vif & hardi Etoit ſelon mon goũt: il entra 
dans mes plaifirs ; il flata mes paſſions: il me rendit 
ſuſpe&t un autre jeune homme que j aimois auſſi, & 
qui ſe nommoit Philoclès. Celui-ci avoit la crainte 
des Dieux & ame grande, mais moderce ; il mettoit 
la grandeur, non a $'clever, mais a ſe vaincre, & a ne 
faire rien de bas. Il me parloit librement ſur mes de- 
fauts z & lors meme qu'il n'oſoit me parler, ſon ſilence 
& la triſteſſe de ſon viſage me faiſoient afſez entendre 
ce qu'il vouloit me repro cher. 


Dans les commencemens cette fincerite me plaiſoit ; 
je lui profeſtois ſouvent que je lëcouterois avec con- 
fiance toute ma vie pour me preſerver des flateurs. 
I me diſoit tout ce que je devois faire pour mar- 


cher ſur les traces de Minos, & pour rendre mon 


royaume heureux. II n'avoit pas une auſſi profonde 
fageſſe que vous, 6 Mentor; mais ſes maximes<toient 
bonnes; je le reconnois maintenant. Peu à peu les 

X 2 artifices 
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artifices de Protefilas qui ẽtoit jaloux & plein d am- 
bition me degobtterent de Philoclès. Celui-ci <toit 
ſans emprefſement, & laiſſoit l'autre prevaloir; il ſe 
contenta de me dire totjours la verite lorſque je vou- 
lois Fentendre, C'etoit mon bien & non fortune 
qu'il cherchoit. | 


Protefilas me perſuada inſenſiblement que c'ctoit un 
eſprit chagrin & ſuperbe, qui critiquoit toutes mes 
actions, qui ne me demandoit rien, parce qu'il avoit 
la fierte de ne vouloir rien tenir de moi, & d'afpirer 
a la reputation d'un homme qui eſt au- deſſus de tous 
les honneurs : il ajofita que ce jeune homme qui me 
parloit fi librement ſur mes defauts, en parloit aux 
autres avec la meme liberte ; qu'il faiſoit aſſez entendre 
qu'il ne m'eſtimoit gueres; & queen rabaiſſant ainſi 
ma reputation, il vouloit par Veclat d'une vertu auſtere 
S'ouvrir le chemin a la royaute. 


D'abord je ne pus croire que Philocles voulũt me 
detroner. Il y a dans la veritable vertu une candeur 
& une ingenuite que rien ne peut contrefaire, & à la- 
quelle on ne ſe meprend point, pourvu qu'on y ſoit 
attentif. Mais la fermeté de Philocles contre mes foi- 
bleſſes commengcoit a me laſſer. Les complaiſances de 
Protefilas & ſon induſtrie inepuiſable pour m'inventer 
de nouveaux plaiſirs, me faiſoient ſentir encore plus 
impatiemment Vauſterite de Pautre. - 

Cependant Protefilas ne pouvant ſouffrir que je 
ne cruſſe pas tout ce qu'il me diſoit contre ſon en- 
+ nemi, prit le parti de ne men plus parler, & de 
me perſuader par quelque choſe de plus fort que 
aagoutes ſes paroles. Voici comment il agheva de me 
tromper : il me conſeilla d'envoyer Philocles com- 
mander les vaiſſeaux qui devoient attaquer ceux de 
Carpathie ; & pour m'y determiner, il me dit: Vous 
ſaver que je ne ſuis pas ſuſpect dans les louanges 
que je lui donne: jayoue qu'il a du courage & du 
genie pour la guerre: il vous ſervira mieux qu'un 
autre, & je pretere Vinterec de votre ſervice a tous 
mes reſſentimens contre lui. 


Je 
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je fus ravi de trouver cette droiture & cette cquite 
dans le cœur de Proteſilas, a qui javois confie Padmi- 
niſtration de mes plus grandes affaires. Je Vembraſlai 
dans un tranſport de joye, & je me crus trop heureux 
davoir donne toute ma confiance a un homme qui me 
oiſſoit ainſi au- deſſus de toute paſſion & de tout inte- 
ret, Mais helas! que les princes ſont dignes de compaſ- 
fion! Cet homme me connoiſſoit mieux que je ne me 
connoiflois moi-meme : il ſavoit que les rois ſont d'or- 
dinaire defians & inappliquez ; defians, par Vexpcrience « 
continuelle qu'ils ont de Partifice des hommes corrom- 
us, dont ils font environnez; inappliquez, parce que 
” plaifirs les entrainent, & qu'ils ſont accoutumez 4 ; 
avoir des gens chargez de penſer pour eux, ſans qu'ils 
en prennent eux-memes la peine. Il comprit donc qu'il 
ne lui ſeroit pas difficile de me mettre en dehance & en 
jalouſie contre un homme qui ne manqueroit pas de 
faire de grandes actions, & fur tout Vabſence lui don- 
nant une entiere facilitè de lui tendre des pixges. — 


Philoclès en partant previt ce qui lui pouvoit arri- 
ver. Souvenez - vous, me. dit-il, que je ne pourrai 
plus me defendre; que vous n'ccouterez- que mon 
ennemi; & qu'en vous ſervant au peril de ma vie, 
je courrai riſque de n'avoir d'autre recompenſe que 
votre indignation. Vous vous trompez, lui dis- je; 
Protéſilas ne parle point de vous comme vous par- 
len de lui: il vous loue, il vous eſtime, il vous 
Fcroit digne, des plus importans emplois; sil com- 
mengoiĩt a me parler contre vous, il perdroit ma 
confiance : ne craignez rien, allez, & ne ſongez qu'a 
me bien ſervir. Il partit, & me laiſſa dans une ctrange 
htuation. . 


Il faut Pavouer, Mentor; je voyois clairement com- 
bien il m'etoit nëceſſaire d'avoir pluſieurs hommes 
que je conſultaſſe, & que rien n'etoit plus mauvais, 
ni pour ma reputation, ni pour le ſuccès des affaires, 
que de me livrer à un ſeul. Favois eprouve. que 
les ſages conſeils de Philocles m'avoient garanti de 
plu — fautes dangereuſes, oi la hauteur de Prote- 
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ſilas m'auroit fait tomber. Je ſentois bien qu'il y 
avoit dans Philocles un Lond de probite & de max- 
imes equitables qui ne fe faifoit point ſentir de me- 
me dans Protefilas: mais j'avois laifſe prendre 3 
Protefilas un ton decifif auquel je ne pouvois preſ- 
que plus, reſiſter. Petois fatigue de me trouver 
toujours entre deux hommes, que je ne pouvois ac- 
corder; & dans cette laſſitude j'aimois mieux par 
foibleſſe hazarder quelque choſe aux depens des af- 
faires & reſpirer en liberte. Je n'euſſe ofe me dire 
a moi-meEme une fi honteuſe raiſon du parti que je 
venois de prendre: mais cette honteuſe raiſon que 
je woſois developer, ne laiffoit pas d'agir ſecrcte- 
ment au fond de mon cœur, & d etre le vrai motif de 
tout ce que je faiſois. 


Philoclès ſurprit les ennemis, remporta une pleine 
victoire, & ſe hata de revenir, pour prevenir les 
mauvais offices qu'il avoit à craindre: mais Prote- 
filas qui n'avoit pas encore eu le tems de me trom- 
per, lui ecrivit que je deſirois qu'il fit une deſcente 
dans Fifle de Carpathie, pour profiter de la vic- | 
toire. En effet, il m'avoit perſuade que je pourrois 
facilement faire la conquete de cette iſle: mais il fit 
en ſorte que pluſieurs choſes nëceſſaires manquerent 
a Philocles dans cette entrepriſe, & il Pafſujettit a 
certains ordres qui cauſcrent divers contretems dans 
execution. 4 | 


Cependant il fe ſervit d'un domeſtique tres-cor- 
rompu que j'avois aupres de moi, & qui obſer- 
voit juſques aux moindres choſes pour lui en rendre 
compte; quoiqu' ils paruſſent ne ſe voir gueres, & 
n'etre jamais d accord en rien. Ce domeſtique, nom- 
4 me Timocrate, me vint dire un jour ep grand ſe- . 
cret, qu'il avoit decouvert une affaire tres danger- 
euſe.  Philocles, me dit-il, veut ſe ſervir de votre 
armice navale pour ſe faire roi de Viſle de Carpathie. 
Les chefs des troupes ſont attachez a lui, tous les 
ſoldats ſont gagnez par ſes largeſſes, & plus en- 
core par la licence pernicieuſe od il les laiſſe 
s Vivre: il eſt enfle de fa vitoire. Voila une — 
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qu'il a Ecrite à un de ſes amis ſur ſon projet de fe 


faire roi: on n'en peut plus douter apres une preuve 
fi evidente. | 


Je lus cette lettre, & elle me parut de la main de 
Philocles, On avoit parfaitement imite ſon ecriture, 
& c'etoit Protcfilas qui Vavoit faite avec Timocrate. 
Cette lettre me jetta dans une etrange ſurpriſe : je 
la reliſois ſans ceſſe, & ne pouvois me perſuader 
qu'elle füt de Philocles ; repaſſant dans mon eſprit 
trouble toutes les marques touchantes qu'il m'avoit 


donnees de fon definterefſement & de ſa bonne foi. 


Cependant que pouvois- je faire? quel moyen de re- 
ſiſter a une lettre, od je croyois etre ſar de recon- 
noĩtre Pecriture de Philoclès ? 


Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus | 


reſiſter a ſon artifice, il le pouſſa plus loin. Oſe- 
rai-je, me dit-it en heſitant, vous faire remarquer 
un mot qui eſt dans cette lettre? Philocles dit à 
ſon ami qu'il peut parler en confiance a Proteſi- 
las fur une choſe” qu'il ne deligne que par un 
chiffre: aſſurẽment Protcſilas eſt entre dans le deſ- 
ſein de Philocles, & ils ſe ſont accommodez à vos 
depens. Vous ſavez que c'eſt Protefilas_ qui vous a 
pou denvoyer Philocles contre les Carpathiens. 

puis un certain tems il a cefſe de vous parler 
contre lui, comme il le faiſoĩt ſouvent autrefois. Au 
contraire, il le loue, il Texcuſe en toute occaſion : 
ils ſe voyent depuis quelque tems avec aſſez d'hon- 
netete. Sans doute Protefilas a pris avec Philocles 
des meſures pour partager avec lui la conquete de 
Carpathie. | voyez meme qu'il a voulu qu'on 
fit cette entrepriſe contre toutes les regles, & qu'il 
dexpoſe à faire perir votre armee navale, pour con- 
tenter ſon ambition. Croyez-vous qu'il voulũt ainſi 
fervir a celle de Philocles, s'ils etoient encore mal 
enſemble ? Non, non, on ne peut plus douter que 
ces deux hommes ne ſoient reunis pour s'elever en- 
ſemble à une grande autorite, & peut- etre pour 
renverſer le trone où vous regnez. En vous par- 
lant ainſi, je ſai que je mexpoſe a leur Gy” 
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fi malgre mes avis ſincères vous leur laiſſez encore 
votre autorite dans les' mains. Mais qu'importe, 
' pourvu que je vous diſe la verite ? 


Ces dernieres paroles de Timocrate firent une 
grande impreſſion ſur moi: je ne doutai plus de la 
trahiſon de Philoclès, & je me dehai de Proteſilas 


— comme de ſon ami. Cependant- Timocrate me di. 


ſoit fans ceſſe: Si vous attendez que Philocles ait 
conquis Viſle de Carpathie, il ne ſera plus tems 
Carreter ſes deſſeins; hatez-vous de vous en aſſurer 

ndant que vous le pouvez. PJavois horreur de la 
rofonde diſſimulation des hommes, je ne favois plus 

qui me fier. Apres avoir decouvert la trahiſon 
de Philocles, je ne voyois plus d'homme ſur la terre 
dont la vertu me pit raſſurer. Jetois réſolu de faire 
* ,perir ay plut6t ce pefhide ; mais je craignois Protcſi- 
- las, & je ne favois comment faire a ſon_egard. Je 
craignois de le trouver coupable, & je craignois 
auſh de me hier à lui. 


Enfin dans mon trouble, je ne pus nvempecher de 
lui dire que Philocles m'etoit devenu ſuſpect. Il en 
parut ſurpris; il me repreſenta fa conduite droite & 
moderee ; il m'exagera ſes ſervices; en un mot il ft 
tout ce qu'il faloit pour me perſuader qu'il ctoit trop 
bien avec lui. Dun autre c6te Timocrate ne perdit 
pas un moment pour me faire remarquer cette inteſſi- 
gence, & pour m'obliger a perdre Philocles pendant 
que je pouvois encore m'aſſurer de lui. Voyez, mon 
cher Mentor, combien les rois font malheureux & 
expoſez a Etre le jouet des autres hommes, lors meme 
que les autres hommes paroiſſent tremblans a leurs 
pieds | 


- Je crus faire un coup d'une profonde politique, 
& deconcerter Protefilas, en envoyant ſecretement 
a Farmee navale Timocrate pour faire mourir Philo- 
cles. Protèſilas pouſſa juſqu'au bout fa diſſimulation, 
& me trompa d'autant mieux, qu'il parut plus na- 
turellement comme un homme qui ſe laiſſoit trom- 


per. Timocrate partit done, & trouva * 
| aſſez 


a4 R w; mo mac ch ˙ 


| reconniit dans Parmee que cette de 
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aſſen embarraſſè dans fa deſcente ; il manquoit de 


tout; car Protẽſilas ne ſachant fi la lettre ſuppoſce 
pourroit faire perir ſon ennemi, vouloit avoir en 
meme tems une autre reſſource prete, par le mau- 
vais ſucces d'une entrepriſe dont il m'avoit fait tant 
eſperer, & qui ne manqueroit pas de m'irriter contre 
Philocles. Celui- ci ſoutenoit cette guerre fi. difficile, 
par ſon courage, par ſon genie, & par Pamour que 
les troupes avolent pour lui. * tout le monde 

cente Etoit teme- 
nire & funeſte pour les Cretois, chacun travailloit a 


la faire reuſſir, comme gil efit eu fa vie & ſon bon- - + 


heur attachez au ſucces. Chacun étoit content de 
hazarder fa vie a toute heure ſous un chef fi ſage & fi 
applique a.ſe faire aimer. 


Timocrate avoit tout à craindre, en voulant faire 
perir ce chef au milieu d'une armée qui Vaimoit 
avec tant de paſſion. Mais l' ambition furieuſe eſt 
aveugle. Timoerate ne trouvoit rien de difficile pour 


ww 


contenter Proteſilas, avec lequel il $'imaginoit gou- 


yerner abſolument après la mort de Philocles. Pro- 
telilas ne pouvoit ſouffrir un homme de bien, dont 
la ſeule vue Etoit un reproche ſecret de ſes crimes, 


& qui pouvoit, en m'ouvrant les yeux, renverſer ſes 
projets. | 


Timocrate $'afſura de deux capitaines qui etoient , 


ans. ceſſe auprès de Philocles ; il leur promit de ma 
part de grandes recompenſes, & enſuite il dit a Phi- 
locles qu'il etoit venu pour lui dire par mon ordre 
des choſes ſecrEtes, qu'il ne devoit lui confier qu'en 
preſence de ces deux. capitaines. Philoclès ſe ren- 
ſerma avec eux & avec Timocrate. Alors Timo» 
crate donna un coup de poignard a Philocles : le coup 


pliſſa, & n'enfonga guere avant. Philocles ſans Se- 


donner lui arracha Ie*poiggard, & s'en ſervit contre, 


lui & contre les deux autres. En meme Tems il cria, 
on accouryt, on enfonga la porte, on degagea Phi- 
locles des” mains de ces trois hommes, qui étant 
troublez Pavoient attaque foiblement : ils furent pris, 
& on les auroit d'abord dechirez, tant * 

: & 
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de Parmee etoit grande, fi Philoclès n'eut arrete la 
, multitude. Enſuite il prit Timocrate en particulier, 
& lui demanda avec douceur, qui Favoit oblige a com- 
mettre une action fi noire ? Timocrate qui craignoit 
qu'on ne le fit mourir, ſe hata de montrer Vordre 
que je lui avois donne par écrit de tuer Philocles 
*, & comme les traitres ſont toujours laches, il ſongea 3 
, . , * TY > . 
fauver fa vie en decouvrant à Philocles toute la trahi- 

fon de Protefilas. 


Philocles effrays de voir tant de malice dans les 
hommes, prit un parti plein de moderation : il declara 
-& toute Parmee que Timocrate etoit innocent, il le 
mit en ſurete, & le renvoya en Crete; il ceda le 
commandement de Farmee a Polimene, que Javois 
nomme dans mon ordre ecrit de ma main, pour 
commander quand on auroit tue Philocles. Entin l 
exhorta les troupes a la fidelite qu'ils me devoient, & 
paſſa pendant la nuit dans une legere barque, qui le 
conduiſit dans Iifle de Samos, ou il vit tranquilement 
dans la pauvrete & dans la ſolitude, travaillant a faire 
des ſtatues pour gagner fa vie, ne voulant plus en- 
tendre parler des hommes trompeurs & injuſtes, mais 
ſurtout des rois, qu'il crolt les plus matheureux & les 
plus aveugles de tous les hommes. | 
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En cet endroit Mentor arreta Idomenee : He bien, 

_ dit-il, fütes-vous long tems à decouvrir la verite? 
Non, repondit Idomenee ; je compris pen à peu les 

' | Jartifices- de Protéſilas & de Timocrate; ils ſe brouil- 
lerent meme; car les mechans ont hien de la peine 
a demeurer unis. Leur diviſion acheva de me mon- 
trer le fond de labime od ils m'avoient jette. Hc 
bien, reprit Mentor, ne prites-vous point le parti 
de vous defaire de l'un & de Pautre? Helas! re- 
2 Idomente, eſt-ce que vous ignorez la foi- 
leſſe & Tembafras des princes? Quand ils font 
une fois livrez à des hommes qui ont Part de ſe 
rendre neceſſaires, ils ne peuvent plus eſperer au- 
cune liberte. Ceux quiils mepriſent le plus, font 
ceux qu' ils traitent le mieux, & qu' ils comblent de 
bienfaits: jJavois horreur de Protéſilas, & An 
1 | 5 


.. © 


— 
. > 


BEES W:Fs, 


Liv. XI. TELEMAQUE. 229 


K laiſſois toute Pautorite. Etrange illuſion! Je me ſavois 
la bon gre de le connoitre, & je n'avois pas la force de, 
T, reprendre l autoritè que je lui avois abandonnee. D' ail- 
n- leurs je le trouvois commode, complaiſant, induſtri- 
it eux pour flater mes paſſions, ardent pour mes inte- 
re tets. Enfin Javois une raiſon pour m'excuſer en 
; moi-meme de ma foibleſſe, c'eſt que je ne connoiſ- 
a ſois pas de veritable vertu, faute d avoir sũ choiſir des 
i de bien qui conduiſiſſent mes affaires: je croyois 
qu'il n'y en avoit pas ſur la terre, & que la probite 
ctoit un beau fantome. Qu'importe, diſois- je, de 
es faire un grand eclat, pour fortir des mains d' un 
ra homme corrompu, & pour tomber dans celles de quel- 
le qu'autre qui ne ſera ni plus deſinterefſe, ni plus fincere 
le que lui? Cependant Varmee navale commandee par 
1s Polimene revint. je ne ſongeai plus a la conquete 
ur de Viſle de Carpathie, & Protefilas ne put diſſimuler fi 
il profondement, que je ne decouvrifſle combien il etoit 
8 afflige de ſavoir que Philocles ©toit en ſurete dans Samos. 
nt Mentor interrompit encore Idomenge pour lui de- 
re mander $'il avoit continue, apres une ſi noire trahiſon, 
ho à confier toutes ſes affaires a Protefilas.  Petois, lui 
US repondit Idomenee, trop ennemi des affaires & trop 
es inapplique pour pouvoir me tirer dE ſes mains; il au- 


roit falu renverſet Fordre que j avois etabli pour ma , 

comffi6dite, & inſtruire un nouvel homme: ceft ce 
Ny que je n'eus jamais la force d entreprendre. Paimai 
mieux fermer les yeux pour ne pas voir les artifices 
es de Protefilas. Je me conſolois ſeulement enFaiſant 
entendre à certaines perſonnes de confiance, que je 
nignorois pas ſa mauvaiſe foi. Ainſi je m'imaginois 
cu ny Etre trompe qu'a demi, puiſque je ſavois que 
Ic jetois trompe. Jefaiſois meme de tems en tems ſen- 
ur A Protefilas que je ſupportois ſon joug avec impa- 
5 tience. je prenois ſouvent plaiſir à le contredire, à 
Ju blamer publiquement quelque choſe qu'il avoit fait, & 
a decider contre fon ſentiment ; mais comme il con- 
noifſoit ma lenteur & ma pareſſe, il ne $'embarraſſoit | 
point de tous mes chagrins. Il revenoit r 5 
„vent à la charge, il uſoit tant9t de mani — p 
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antes, tantot de ſoupleſſe & d'inſinuation ; ſur-tout 


quand il gappercevoit que jetois pique contre lui, il 
redoubloit ſes ſoins pour me fournir de nouveaur 
amuſemens propres a m' amollir, ou pour m' embar- 
quer en quelque affaire où il eũt occaſion de ſe ren. 
dre necefſaire & de faire valoir ſon zele pour ma 
reputation. | | 


Quoique je fuſſe -en garde contre hui, -cette ma- 
niere de flater mes paſſions m'entrainoit toujours; il 
ſavoit mes ſecrets; il me ſoulageoit dans mes embar- 
ras ; il faiſoit trembler. tout le monde par mon auto- 
rite. Enfin je ne · pus me-reſoudre a le perdre: mais 
en le maintenant dans ſa place, je mis tous les gens 
de bien hors d'<tat de me repreſenter mes veritables 
interets. Depuis ce moment dn n'entendit plus dans 
mes conſeils aucune parole libre. La verite s'eloigna 
de moi; Ferreur qui prepare la chute des rois, me 
punit d'avoir facriftie Philocles a la cruelle ambition 
de Proteſilas. Ceux memes qui avoient le plus de 
zele pour -Fetat & pour ma perſonne, ſe crurent .diſ- 
4 _ de-megEtromper apres un fi terrible exemple. 

oi-mEme, mon cher Mentor, je craignois que la 


3 » # A a 1.1 A 7 \ 
veritè ne pergat le nuage, & qu'elle ne parvint juſ- 


qua mi malgré les flateurs ; car n'ayant plus la 
force de la ſuivre, fa .lumiere m' toit importune. ſe 
ſentois en moi - mẽme qu'elle m' et i cauſe de .cruels 
remords ſans pouvoir me tirer d'un fi funeſte engage- 
ment. Ma moleſſe & l'aſcendant que Protéſilas avoit 
pris inſenſiblement fur moi, me jettoient dans une 
eſpece de deſeſpoir de rentrer jamais en liberte. [c 
ne voulois ni voir un ſi hopteux Etat, ni le laiſſer 
voir aux autres. Vous ſavez, cher Mentor, la vaine 
hauteur & la fauſſe gloire dans laquelle on ᷑leve les 
—rois: ils ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrir 
une faute,-a] en faut faire cent. Plutôt . que d'avouer 
quꝰ on s'eſt trompe, & que fe donner la peine de re- 
venir de ſon erreur, il faut ſe laiſſer tromper toute ſa 
vie. Voilà l'état des princes foibles & inappliquez; 
c'etoit preciſement le mien, lorſqu'il falut que je par- 
tiſſe pour le ſicge de Tae. 5 
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En partant je laiſſai Protefilas maitre des affaires: 
ii les conduiſoit en mon abſence avec hauteur & in- 
humanite. Tout le royaume de Crete gemilloit 
ſous ſa tyrannie : mais perſonne n'oſoit me man- 
der Voppreſſion des peuples. On ſavoit que je 
craignois de voir la verite: & que j'abandonnois 
a la cruaute de Protchlas tous ceux qui entre- 
prenoient de parler contre lui: mais moins on 
oſoit eclater, plus le mal etoit violent. Dans la 
ſuite il me contraignit de chaſſer le vaillant Mé- 
rion, qui mavoit ſuivi avec tant de gloire au 
ſiege de Troye. If en <toit devenu jaloux, com- 
me de tous ceux que j'aimois, & qui montrolent 
quelque vertu. . 

Il faut que vous ſachiez, mon cher Mentor, 
que tous mes malheurs ſont venus de Ja, Ce 
n'elt pas tant la mort de mon fils qui cauſa la 
revolte des Cretois, que la vengeance des Dieux 
irrite: contre mes foibleſſes, & la haine des pevples 
que Protéſilas m'avoit attirce. Quand je repandis 
je ſang de mon fils, les Cretois laſſez d'un gouverne- 
ment rigoureux avoient cpuiſe toute leur patience, 
& Thorreur de cette dernicre action ne fit que mon- 
trer au-dehors ce qui Etoit depuis long-tems dans le 
ſond des cœurs. | | 


Timocrate me ſuivit au ſiege de Troye, & ren- 
doit compte fecretement par ſes lettres a Proteſi- 
las de tout ce qu'il pouvoit decouvrir. Je ſentois 
bien que j'etois en c#ptivite; mais je tachois de 
ny penſer pas, deſeſperant d remedier. Quand 
les Cretois a mon arrivee ſe revolterent, Proteſilas 
& Timocrate furent les premiers à $enfuir. Ils , 
mauroient ſans doute abandonnè fi je Feuſſe ere 
contraint de m'enfuir preſque auſſitõt qu'eux, Comp 
ſez, mon cher Mentor, que les hommes inſolens 
pendant la profperite font toujours foibles & trem- 
blans dans la diſgrace. La tete leur tourne auf- 
tot que l'autoritè abſolue leur echappe. On les 
doit auſſi rampans qu'ils * etè hautains, & Ceſt 
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en un moment qu'ils paſſent d'une extremite 3 
Fautre. 


Mentor dit a Idomenee: Mais d'od vient que con- 
noiſſant a fond ces deux mechans hommes, vous les 
gardez encore aupres de vous comme je le vois? ſe 
ne ſuis pas ſurpris qu'ils vous ay ent ſuivi, n' ayant rien 

de meilleur a faire pour leurs interets. Je comprens 
meme que vous aviez fait une action genereuſe de 
leur donner un aſy le dans votre nouvel etablifſement: 
mais pourquoi vous livrer encore a eux apres tant de 
cruelles experiences ? 


Vous ne ſavez pas, repondit Idomenee, combien 
toutes les experiences ſont inutiles aux princes amol- 
lis & inappliquez qui vivent ſans reflexion. Ils font 
mecontens de tout, & ils n'ont pas le courage de 
E 5 2 5 7.2 
rien redreſſer. Tant d'annees d'habitude etoient des 
chaines de fer qui me lioient a ces deux hommes, & 
, Hs m'gbſedoient à toute heure. Depuis que je ſuis 
ici, 11s-m'ont jette dans toutes les depenſes exceſſives 
que vous avez vues. Ils ont epuiſe cet Etat naiſſant, 
ils m'ont attire cette guerre qui m' alloit accabler ſans 
vous. Taurois bientot eprouve a Salente les memes 
malheurs que Jai ſentis en Crete; mais vous m'avez 
enfin ouvert les yeux, & vous m'avez infpirc le 
courage qui me manquoit pour me mettre hors de ſer- 
vitude. Je ne ſai ce que vous avez fait en moi; 
mais gepuis que vous Etes ici je me ſens un autre 
homme. 


Mentor demanda enſuite à Idomenee quelle ctoit 
la conduite de Protefilas dans ce changement des 
affaires. Rien n'eſt plus artificieux, repondit Ido- 
menee, que ce qu'il a fait depuis votre arrivce. 
D'abord il n'oublia rien pour jetter indirectement 
quelque defiance dans mon eſprit. II ne diſoit 
rien contre vous; mais je voyòis diverſes gens qui 
venoient m'avertir que ces dedx Etrangers ctoient 
fort a craindre. L'un, diſoient-ils, eſt le fils du 
trompeur Ulyſſe; autre eſt un homme cache & d'un 
eſprit profond: ils font accoutumez a errer de r0y- 
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aume en royaume ; qui fait ils n'ont point forme 
quelque deſſein ſur celui-ci? Ces avanturiers racontent 
eux-meEmes qu'ils ont cauſe de grands troubles dans 
tous les pays où ils ont paſſe. Voici un Etat naiſſant 
& mal affermi; les moindres mouvemens pourroient 
le renverſer. | 


Protefilas ne difoit rien, mais il tachoit de me 
faire entrevoir le danger & Fexces de toutes ces re- 
formes que vous me faiſiez r Il me 
renoit par mon propre interet. Si vous mettez, 
SI es peuples dans Tabondance, ils ne travail- 
leront plus, deviendront fers, indociles, & ſeront 
toujours prets a ſe revolter: il n'y a que la foibleſſe 
& la miſere qui les rende ſouples, & qui les empeche 
de refiſter a Vautorite. Souvent il rachoit de repren- 
dre fon ancienne autorite pour m'entrainer, & il ia 
couvroit d'un pretexte de zcle pour mon ſervice. En 
voulant ſoulager les peuples, me diſoit-il, vous ra- 
baiſſez/la puiflance royale; & par 1a vous faites au 
peuple meme un tort irreparable ;_ car il a- beſoin 
qu'on le tienne bas pour ſon propre repos. 


A tout cela je repondois que je ſaurois bien tenir 
les peuples dans leur devoir en me faiſant aimer deux, 
en ne relachant rien de mon autorite, quoique je les 
e ſoulageaſſe; en puniſſant avec fermete tous les cou- 
; pables; enfin en donnant aux enfans une bonne edu-. 
cation, & à tout le peuple une exacte diſcipline pour 
le tenir dans une vie ſimple, ſobre & laborieuſe. Eh 
quoi! diſois- je, ne peut-on pas ſoumettre un peuple 


i ſans le faire mourir de aim? Quelle inhumanité! 
8 quelle politique brutale! Combien voyons-nous des 
- / peuples traitez doucement, N tres-ſoumis à leurs ſou- 
. verains! Ce qui cauſe les revoltes, c'eſt l' ambition 
It & Vinquictude des grands d'un Etat, quand on ne fait 
it pas les tenir dans le devoir, & qu'on a laifſe leurs 
ut paſſions $'<tendre ſans bornes: c'eſt la licence dans 
nt les autres ordres de l Eat, fi on neglige de la repri- 
lu mer: c'eſt la multitude des grands & des petits qui 
in vient dans la moleſſe, dans le luxe & dans oiſivete ; 
a 7 
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c'eſt la trop grande abondance d'hommes adonne: à 
la guerre, qui ont neglige toutes les occupations utiles 
dans le tems de paix: enfin c'eſt le déſeſpoir des 
peuples maltraitez; c'eſt la durete, la hauteur des 
rois, & leur moleſſe qui les rend incapables de veiller 
ſur tous les membres Je VEtat pour prevenir les trou- 
bles. Voila ce qui cauſe les revoltes, & non pas le 
pain qu'on laiſſe manger en paix au laboureur, apiès 
qu'il Ia gagne a la ſueur de ſon viſage. 


L Quand Protèſilas a vi que j'etois inchyanlable dans 
ces maximes, il a pris un parti tout oppole a ſa con- 
duite paſſèe; il a commence à ſuivre les maximes 

qu'il navoit pu, detruire: il a fait ſemblant de les 
gaoüter, d'en etre convaincu, de m'avoir obligation 
de avoir eclaire la-deſſus. Il va au-devant de tout 
Dee que je pourrois ſonhanter pour ſoulager les pauvres: 
il eſt le premier a me repreſenter leurs beſoins, & a 
crier contre les depenſes exceſſives. Vous ſavez meme 
qu'il vous loue, qu'il vous temoigne de la confiance, 
& qu'il n'oublie rien pour vous plaire. Pour Timo- 
crate, il commence à n'etre plus. fi bien avec Prote- 
filas ; il a ſongé a ſe rendre independant. Proteſilas 
en eſt jaloux, & ceſt en partie par leurs diffcrends 
que j ai decouvert leur perfidie. 


Mentor ſouriant, repondit ainſi a Idomenee : Quoi 
done! vous avez ©te foible, juſqu'a vous laiffer tyran-' 
niſer pendant tant d'annees par deux trattres dont vous 
connoifſiez la trahiſon ! Ah! vous ne ſavez pas, re- 
age Idomenge, ce que peuvent les hommes arti- 
cieux ſur un roi foible & inapplique, qui veſt livre 
a eux pour toutes ſes affaires. D'ailleurs je vous al. 
deja dit que Proteſilas entre maintenant dans toutes vos 


vues pour le bien public. 


Mentor reprit ainſi le diſcours d'un air grave: je 
ne vois que trop combien les mechans prevalent fur 
les bons aupres des rois: vous en Etes un terrible ex- 
emple. Mais vous dites que je vous ai ouvert les 


yeux ſur Protéſilas, & ils font encore INE your 
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laiſſer le gouvernement de vos affaires a cet homme 
indigne de vivre. Sachez que les mechans ne ſont 
point des hommes incapables de faire le bien: ils le 
font indifferemment de mEme que le mal, quand il 
peut ſervir a leur ambition. Le mal ne leur coute 
rien à faire parce qu'aucun ſentiment de bonte,, ni 
aucun principe de vertu ne les retient; mais auſh 
ils font le bien ſans peine, parce que leur corruption 
les porte A le faire pour paroitre bons, & pour trom- 
per le reſte des hommes. A proprement parler, ils 
ne ſont pas capables de la vertu, lors meme qu'ils pa- 
roifſent la pratiquer; mais ils ſont capables d' ajouter 
à tous les autres vices le plus horrible des vices, qui 
eſt Thy pocriſie. Tant que vous voudrez abſolument 
faire le bien, Proteſilas ſera pret à le faire avec vous, 
pour conſerver Pautorite. Mais fi pen qu'il ſente en 
vous de facilite a vous relacher, il n'oubliera rien 
pour vous faire retomber dans Vegarement, & pour 
reprendre en liberte, fon nature! trompeur & feroce. 


Pouvez- vous vrvre avec honneur & en repos, pendant 


qu'un tel homme vous obſede a toute heure, & que 
vous ſavez le ſage & le fidele Philocles pauvre & deſ- 
honore dans l'iſle de Samos? | 


Vous reconnoifſez bien, 6 Idomente, que les 
hommes trompeurs & hardis qui font prefens, en- 
trainent les princes foibles. Mais vous deviez ajouter 
que les princes ont encore un autre malheur qui 
neſt pas moindre; C' eſt celui d'oublier facilement 
la vertu & les ſervices d'un homme eloigne. La 
multitude des hommes qui environnent les princes, 
eſt cauſe qu'il n'y en a aucun qui faſſe une impreſ- 
hon profonde ſur eux: ils ne ſont frappez que de ce 


qui eft preſent, & qui les flate; tout le reſte s efface 


bientöt. Sur-tout la vertu les touche peu, parce 
que la vertu, loin de les flater, les contredit & les 
condamne dans leurs foiblefſes. Faut-il setonner s'ils 
ne ſont point aimez, puiſqu'ils n'aiment rien que leur 
grandeur & leurs plaifirs ? | 


Fin du 7. reiziime Livre. 
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Mentor oblige Idominte à faire conduire Protoſilas 
& Trimocrate en [iſle de Samos, & d rafppeller 
Philocles pour le remettre en honneur aupres de lui. 
Hegefippe qui eſt charge de cet ordre, Pexicute 
avec jeye il arrive avec ces deux hommes a 
Samos, ou il revoit ſon ami Philocles content d) 
mener une vie pauvre & ſolitaire. Celui-ci ne con- 
ſent qu avec beaucoup de peine à retourner parmi les 
fiens : mais après avoir reconnu que les Dieux le 
veulent, il Sembarque avec Hegefippe, & arrive d 
Salente, ou Idomente, qui n'eſt plus le mime humms, 
le regoit avec amitie. 


PRES avoir dit ces paroles, Mentor per- 
ſuada a Idomenee qu'il faloit au plutot chaſ- 

ſer Protefilas & Timocrate, pour rappeller Philo- 
cles. unique difficulte, qui arretoit le roi, ceſt 
qu'il craignoit la ſeverite de Philocles, Javoue, 
diſoit-il, que je ne puis .m'empeEcher de craindre 
un peu ſon retour, quoique je Paime & que je 
Feftime. Je ſuis depuis ma tendre jeuneſſe ac- 
coutume a des louanges, à des empreſſemens, 4 
des complaiſances, que je ne faurois efperer de trouver 
dans cet homme. Des que je faiſois quelque . 
qu't 
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vil n'approuvoit pas, ſon air triſte me marquoit 
afſez qu'il me condamnoit. Quand il etoit en parti- 
culier avec moi, ſes manieres Etolent reſpectueuſes & 
moderees, mais ſeches, 


Ne voyez vous pas, lui repondit Mentor, que les 
princes gatez par la flaterie trouvent ſec & auſtere 
tout ce qui eſt libre & ingenu? Ils vont meme 
juſqu'a $'1maginer qu'on n'eſt pas zele pour leur 
ſervice, & qu'on n'aime pas leur autorite, des qu'on 
n'a point Pame ſervile, & qu'on n'eſt pas pret à les 
flater dans Puſage le plus injuſte de leur puiſſance. 
Toute parole libre & genereuſe leur paroit hautaine, 
critique & ſeditieuſe. Ils deviennent fi delicats, que 
tout ce qui n'eſt point flaterie, les blefſe & les 
irrite: mais allons plus loin. Je ſuppoſe que Philo- 
cles eſt effectivement ſec & auſtere; ſon auſterite ne 
vaut elle pas mieux que la flaterie pernicieuſe de vos 
conſeillers? Oh trouverez-vous un homme ſans de- 
fauts? Et le defant de vous dire trop hardiment la 
verite, n'eſt-il pas celui que vous devez le moins 
craindre ? Que dis- je? Neeſt-ce pas un defaut necel- 
faire pour corriger les votres, & pour vaincre le de- 
oat de la verite, où la flaterie vous a fait tomber ? 
vous faut un homme qui n'aime que la verite, & 
qui vous aime mieux que vous ne ſavez vous aimer 
vous-mEme ; qui vous diſe la verite malgre vous, 
qui force tous vos retranchemens, & cet homme ne- 
ceſſaire, C'eſt Philocles. Souvenez- vous qu'un prince 
eſt trop heureux, quand il nait un ſeul homme ſous 
ſon regne avec cette generolite, qui eſt le plus pre- 
cieux treſor de l Etat; & que la plus grande punition 
qu'il doit cramdre des Dieux, eſt de perdre un tel 
homme, gil s'en rend indigne faute de ſavoir sen 
ſervir. Pour les defauts des gens de bien, il faut 
les fayoir connoitre, '& ne laiſſer pas de ſe ſervir 
Jeux, Redrefſez-les; ne vous livrez jamais aveugle- 
ment à leur zele indiſcret: mais ecoutez-les favora- 
blement, honorez leur vertu, montrez au public que 
vous favez la diſtinguer, & ſur-tout gardez-vous bien 
dere plus long-tems comme vous avez etc juſqu'ict. 


Les princes gatez, comme'vous-[tiez, ſe contentant 


de 
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de mepriſer les hommes corrompus, ne laiſſent pas 
de les employer avec confiance, & de les combler de 
bienfaits. D'un autre cote, ils ſe piquent de connoitre 
auſſi les hommes vertueux, mais ils ne leur donnent 
que de vains Eloges, n'oſant ni leur confier les emplois, 
ni les admettre dans leur commerce familier, ni re- 
pandre des bienfaits ſur eux. 


Alors Idomenee dit qu'il etoit honteux d'avoir tant 
tarde a delivrer Vinnocence opprimee, & a punir ceux 
qui Pavoient trompe. Mentor n'eut meme aucune 
peine a determiner le roi a perdre fon favori; car 
auſſitòt qu'on eſt parvenu a rendre les favoris ſuſpects 
& importuns a leurs maitres, les princes laſſez & 
embarraſſez ne cherchent plus qu'a s'en defaire ; leur 
amitie $'evanouit, les ſervices ſont oubliez : la chute 
des favoris ne leur coute rien, pourvu qu'ils ne les 
voient plus. | , 


Auſſitòt le roi ordonna en ſecret a Hegeſippe, qui 
Etoit un des principaux officiers de ſa maiſon, de 

ndre Protéſilas & Timocrate, & de les conduire 
en ſurete dans Viſle de Samos, de les y laiſſer & de 
ramener Philocles de ce lieu d'exil. Hegeſippe 
ſurpris de cet ordre, ne put s'empecher de pleurer 
de joye. Ceſt maintenant, dit-il au roi, que vous 
allez charmer vos ſujets. Ces deux hommes ont 
cauſe tous vos malheurs, & tous ceux de vos peu- 
ples. Il y a vingt ans qu'ils font gemir tous les 
gens de bien, & qu'a peine oſe-t-on meme gemir, 
tant leur tyrannie eſt cruelle. Ils accablent tous 


ceux qui entreprennent d'aller a vous par un autre 


canal que le leur. 


Enſuite Hegeſippe decouvrit au roi un grand nom- 
bre de perfidies & d'inhumanitez commiſes par ces 
deux hommes, dont le roi n'avoit jamais entendu par. 
ler, parce que perſonne n'oſoit les accuſer. II lui 
raconta meme ce qu'il avoit decouvert d'une conjura- 


tion ſecrete pour faire perir Mentor. Le roi eut hor- 
reur de tout ce qu'il entendoit. 


Hegcſippe 


* 
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Hegeſippe ſe hata d'aller prendre Protefilas dans 
ſa maiſon. Elle etoit moins grande mais plus com- 
mode & plus riante que celle du roi. L'architec- 
ture Etoit de meilleur goat. Protefilas Vavoit ornee 
avec une depenſe tirèe du ſang des miſèrables: il 
etoit alors dans un ſalon de marbre aupres de ſes 
bains, couche negligemment ſur un lit de pourpre 
avec une broderie d'or; il paroiſſdit las & epuiſc 
de ſes travaux; ſes yeux & ſes ſourcils montroient 
je ne ſai quoi d'agite, de ſombre & de farouche. 
Les plus grands de IEtat etoient autour de lui 
rangez ſur des tapis, compoſant leurs viſages ſur 
celui de Protéſilas, dont ils obſervoient juſqu' au 
moindre clin d'œil. A peine ouvroit-11 la bouche, 
que tout le monde ſe recrioit pour admirer ce qu'il 
alloit dire. Un des principaux de la troupe lui ra- 
contoit avec des exagerations ridicules ce que Pro- 
tefilas lui-mème avoit fait pour le roi. Un autre 
lui afſuroit que Jupiter ayant trompe ſa mere lui 
avoit donné la vie, & qu'il etoit fils du pere des 
Dieux. Un poete venoit lui chanter des vers, od 
il difoit que Protefilas inſtruit par les Muſes avoit 
toale Apollon pour tous les ouvrages d'eſprit. Un 
autre poëte encore plus lache & plus impudent Pap- 
pelloit dans ſes vers Pinventeur des beaux arts & 
le pere des peuples qu'il rendoit heureux. Il le de- 
peignoit tenant en main la corne d abondance. 


Proteéſilas ecoutoit toutes ces louanges d'un air ſec,- f 


ditrait & dedaigneux, comme un homme qui Tait T 
bien qu'il en mérite encore de plus grandes, & qui 


fait trop de graces de ſe laiſſer louer. II y avoit un 


flateur qui prit la liberte de lui parler a oreille, pour 
lui dire quelque choſe de plaifant contre la police que 
Mentor tachoit d'ctablir.” Protefilas ſourit : toute Vaſ- 
ſemblee ſe mit à rire, quoique la plipart ne puſſent 
point encore ſavoir ce qu'on avoit dit: mais Prote- 
lilas reprenant bient6t ſon air ſevere & hautain, cha- 


cun rentra dans la crainte & dans le filence. Plu- 


heurs nobles cherchoient le moment on Protefilas pour- 
| | roit 


"us 
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roit ſe retourner vers eux & les Ecouter, ils paroil. 


ſoient emus & embarraſſez. C'eſt qu'ils avoient à lui 
demander des graces ; leurs poſtures ſuppliantes par. 
loient pour eux : ils paroiſſoient auſſi ſoumis qu'une 
mere aux pieds des autels, lorſqu'elle demande aux 


Dieux la gueriſon de ſon fils unique. Tous paroiſ- 


ſoient contens, attendris, pleins d'admiration pour Pro- 
tefilas, quoi que tous euſſent contre lui dans le cœur 
une rage implacable. 


Dans ce moment Hegeſippe entre, ſaiſit I epce 
de Protefilas, & lui declare de la part du roi qui 
va Vemmener dans Viſle de Samos. A ces paroles, 
toute Parrogance de ce favori tomba comme un 
rocher qui ſe detache du ſommet d'une montagne 


eſcarpee. Le voila qui ſe jette tremblant aux pieds 
d'Hegeſippe ; il pleure, il hefite, il begaye, il trem- 


ble, il embraſſe les genoux de cet homme qu'il ne 


-daignoit pas une heure auparavant honorer d'un de 
ſes regards. Tous ceux qui Pencenſoient, le voyant 


rdu ſans reſſouree, changerent leurs flateries en des 
inſultes ſans pitic. | 


Hegeſfippe ne voulut lui laiſſer le tems, ni de faire 
ſes derniers adieux a fa famille, ni de prendre cer- 
tains ecrits ſecrets. Tout fut ſaiſi & porte au roi. 
Timocrate fut arrete dans le mEme tems, & fa fur- 
priſe fut extreme ;. car il croyoit qu'etant brouille 
avec Proteſilas, il ne pouvoit etre envelope dans fa 
ruine. Ils partent dans un vaiſſeau qu'on avoit pre- 
pare ; on arrive a Samos. Hegeſippe y laiſſe ces 
deux malheureux ; & pour mettre le comble a leur 
malheur, il les laiſſe enſemble. La ils fe reprochent 
avec fureur Yun à Vautre les crimes qu'ils ont faits, 
& qui ſont cauſe de leur chute : ils ſe trouvent fans 
eſperance de revoir Salente, condamnez à vivre loi 
de leurs femmes & de leurs enfans ; je ne dis pas 101n 
de leurs amis, car ils n'en avoient point. On les 
laifſoit dans une terre inconnue, on' ils ne devoien 
plus avoir d' autre reſſource pour vivre que leur tra- 


vail; eux qui avoient paſſe tant d'annèes dans 1 de- 
ces, 
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lices, & dans le faſte; ſemblables a deux betes fa- 


. . Lu 2 A * A % 4 . 

£ rouches, ils etoten\ toujours prets a ſe dechirer Fun 
* Pautre. 

Ne 85.40 7 

46 Cependant Hegefippe demanda en quel lieu de 


21 [ide demeuroit Philocles. On lui dit qu'il demeu- 
wit afſez loin de la ville ſur une montagne on une 


a grote lui ſervoit de maiſon. © Tout le monde lui par- 
|z avec admiration de cet etranger. Depuis qu'il eſt 
dans cette iſle, lui diſoit-on, il n'a offenſe perſonne. 

_ Chacun eſt touche de fa patience, de ſon travail, & 

vi de fa tranquilite ; n'ayant rien, il paroit totijours 

es, content. Quoiqu'il ſoit ici loin des affaires, fans bien 

_ & {ans autorite, il ne laiſſe pas d'obliger ceux qui le 

_ meritent, & il a mille induſtries pour faire plaiſir a 

45 tous ſes voiſins. 

M- at ; 

_- Hegeſippe s'avance vers cette grote, il la trouve 

de yuide & ouverte ; car la pauvrete & la ſimplicite des 

Fl meurs de Philocles faiſoit qu'il n' avoit en ſortant au- 

des cun beſoin de fermer fa porte; une natte groſſière de 
jone lui ſervoit de lit. Rarement il allumoit du feu, 
parce qu'il ne mangeoit rien de cuit. Il fe nourriſ- 

* ſoit pendant Vete de fruits nouvellement cueillis, & 

5 en hyver de dattes & de figues ſeches. Une claire 

roi. bntaine qui faiſoit une nappe d'eau en tombant d'un 

Gas, rocher, le defalteroit ; il n'avoit dans ſa grote que 

nile les inſtrumens neceſſaires à la ſculpture, & quelques 

17 leres qu'il liſoit A certaines heures, non pour orner ſon 

pre- eſprit, ni pour contenter fa curioſitè, mais pour s'in- 

* ſruire en ſe delafſant de ſes travaux, & pour appren- 

leur de à Etre bon. Pour la (culpture, il ne S appliquoit 

ben que pour exercer ſon corps, fuir Poifivete, & gagner 
aits, WI vie, fans avoir beſoin de perſonne. | 

ſans 

loin Hegefippe en entrant dans la grote, admira les 

ioin WI Ouvrages qui etoient commencez. Il remarqua un 

1 les Jupiter dont le viſage ſerein etoit fi plein de majeſte, 

oient on le reconnoiffoit aiſement pour le pere des 

a- Dieux & des hommes. D'un autre c6te paroiſſoit 

; de- Mars avec une fierte rude & menagante: mais ce 


qui toit de plus touchant Etoit une Minerve qui 
| animoit 
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animoit les arts; ſon viſage Etoit noble & doux, 
ſa taille grande & libre: elle etoit dans une action 
fi vive, qu'on auroit pi croire qu'elle alloit mar. 
cher. Hegeſippe ayant pris plaifir a voir les ſta- 
tues, ſortit de la grote, & vit de loin ſous un grand 
arbre Philocles qui liſoit ſur le gazon; il va vers 
lui, & Philocles qui Pappergoit, ne fait que croire, 
N'eſt-ce paint la, dit-il en Jui-meme, Hegéſipre 
avec qui j'ai ſi long-tems vecu en Crete ? Mais quelle 
apparence qu'il vienne dans une iſle fi eloignee ? Ne 
ſeroit- ce point ſon ombre qui viendtoit apres fa mort 
des rives du ſtyx? 


Pendant qu'il Etoit dans ce doute, Hegeſippe ar- 
riva fi proche de lui, qu'il ne pùt s'empecher de le 
reconnoitre & de l'embraſſer. Eſt-ce donc vous, 
dit-il, mon cher & ancien ami? Quel hazard, quelle 
tempete vous a jette ſur ce rivage? Pourquoi aves- 
vous abandonne liſle de Crete ? Eſt- ce une diſgrace 
ſemblable à la mienne, qui vous arrache a notre 
patrie? 


F 

Hegeſippe lui repondit : Ce n'eſt point une diſ- 
grace; au contraire, c'eſt la faveur des Dieux qui 
m'amene ici.  Auffitor il lui raconta la longue ty- 
rannie de Protefilas, ſes intrigues avec Timocrate, 
les malheurs ou ils avoient precipite Idomence, la 


*chute de ce prince, fa fyre ſur les c6tes de J Hei- 


perie,. la fondation de Salente, Varrivee de Mentor 
& de Telémaque, les ſages maximes dont Mentor 
avoit rempli Iefprit du roi, & la diſgrace des deux 
traĩtres: il ajoùta qu'il les avoit menez a Samos 
our y ſouffrir Vexil qu'ils avoient fait ſouffrir à 

hilocles, & il finit en lui diſant qu'il avoit ordre 
de le conduire a Salente, od le roi qui connoiſſoit 
ſon innocence, vouloit lui confier ſes affaires, & le 
combler de biens. 


Voyez- vous, lui repondit Philoclès, cette grote 
plus propre a cacher des betes ſauvages qu'a etre ha- 
bitce par des hommes? Jy ai goũtè depuis tant d an- 
aces plus de douceur & de repos, que dans les bees 

| oreꝛ 
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dorez de Viſle de Crete. Les hommes ne me trom- 
pent plus; car je ne vols plus les hommes, & je 
nentens plus leurs diſcours flateurs & empoiſonnez. 
Je n'ai plus beſoin d'eux; mes mains endurcies au 
travail me donnent facilement la nourriture ſimple, 
qui m'eſt neceſſaire: il ne me faut, comme vous 
yoyez, qu'une legere Etoffe pour me couvrir, n'ayant 
plus de beſoin, joyyſſant d'un calme profond & d'une +» 
douce liberte dont la ſageſſe de mes livres m'apprend 
à faire un bon uſage. Qu'irois-Je encore chercher 
armi les hommes jaloux, trompeurs & inconſtans ? 

on, non, mon cher Hegeſippe, ne m'enviez point 
mon bonheur. Protcfilas, s' eſt trahi luti-meme, vou- 
lant trahir le roi, & me perdre; mais il ne m'a fait 
aucun mal. Au contraire il m'a fait le plus grand 
des biens; il m'a dclivre du tumulte & de la ſervi- 
tude des affaires: je lui dois ma chere ſolitude, & 
tous les plaiſirs innocens que jy goũte. Retournez, 
0 Hegeſippe, retournez vers le roi; aidez-lui a ſup- 
porter les miſeres de {a grandeur, & faites aupres de 
lui ce que vous voudriez que je fiſſe. Puiſque ſes 
yeux ſi long tems fefmez a la verite, ont ete enfin 
ouverts par cet homme ſage, que vous nommez Men- 
tor, qu il le retienne aupres de lui. Pour moi, après 
mon naufrage il ne me convient pas de quitter le port 
od la tempete m'a heureuſement jette, pour me re- 
mettre à la merci des vents. O que les rois ſont à 
plaindre! O que ceux qui les ſervent, font dignes de 
compaſſion! S'ils ſont mechans, combien font:ils ſouf- 
fir les hommes, & quels tourmens leur ' ſont pre- 
parez dans le noir Tartare ! S'ils ſont bons, quelles 
diffcultez n'ont-ils pas à vaincre ! quels piéges à Cvi- 
ter! que de maux a ſouffrir! Encore une fois, Hege- 
ſppe, laiſſez-moi dans mon heureuſe pauvrete. 


Pendant que Philocles parloit ainſi avec beaucoup 
de vehemence, Hegefippe le regardoit avec étonne- 
ment: il Pavoit vi autrefois en Crete pendant qu'il 
gouvernoit les plus grandes affaires, maigre, languiſ- 


lant, Epuiſe.- C'eſt que ſon, naturel ardent & auſtere 
e conſumoit dans le travail; il ne pouvoit voir ſans: 


indignation 
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indignation le vice impuni : il vouloit dans les affaires 

une certaine exactitude qu'on n'y trouve jamais. Ainſi 
4 # CES emplois detruiſoient ſa ſantè delicate; mais a Sa- 

mos HegeſippTle voyoit gras & vigoureux. Malgre 

les ans, la jeuneſſe fleurie $'<toit renouvellee ſur ſon 

viſage. Une vie ſobre, tranquille & laborieuſe lui avoit 
fait comme un nouveau tgmperament. 


Vous tes ſurpris de me voir fi change, dit alors 
Philocles en ſouriant. C'eſt ma ſolitude qui m'a 
donnè cette fraicheur & cette ſantè parfaite. Mes 
ennemis m'ont donne ce que je n'aurois jamais pu 
trouver dans la plus grande fortune. Voulez-vous 
= je quitte les vrais biens pour courir apres les 
aux, & pour me replonger dans mes anciennes mi- 
ſeres? Ne ſoyez pas plus cruel que Protéſilas; du 
moins ne m'enviez pas le bonheur que je tiens de lui. 


— 
— — — 


Alors Hegeſippe lui repreſenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il crut propre a le toucher, Etes-vous 
donc, lui diſfoit-il, inſenſible au plaiſir de revoir vos 
proches & vos amis, qui ſoupirent après votre re- 
tour, & que la ſeule eſperance de vous embraſſer 
comble de joye? Mais vous qui craignez les Dieux, 
& qui aimez votre devoir, comptez- vous pour rien 
de ſervir votre roi, de Faider dans tous les biens qu'il 
veut faire, & de. rendre tant de peuples heureux ? 
Eſt- il permis de s abandonner a une philoſophie ſau- 
vage, de ſe prefcrer a tout le reſte du genre humain, 
& d' aimer mieux fon repos que le bonheur de ſes 
| concitoyens! Au reſte, on croira que c'eſt par reſ- 
x ſentiment que vous ne voulez plus voir le roi; sil 
. vous a voulu faire du mal, ceſt qu'il ne vous a point 
| connu. Ce n'eſt pas le veritable, le bon, le juſte 
| Philocles qu'il a voulu faire perir ;_ c'etoit un homme 
| bien different qu'il vouloit punir. Mais maintenant 

| qu'il vous connoit, & qu'il ne vous prend plus pour 
| un autre, il ſent toute ſon ancienne amitic revivre 
(| dans fon cœur. It vous attend. Deja il vous tend 
F les bras pour vous embraſſer. Dans ſon impatience, 
| il compte les jours & les heures. Aurez-vous le _ 

| | F allez 
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aſſez dur pour Etre inéxorable à votre roi, & a tous 
vos plus tendres amis ? 


Philocles. qui avoit d'abord etc attendri en recon- 
noiſſant Hegeſippe, reprit ſon air auſtere en Ecoutant 
ce diſcours. Semblable a un rocher contre lequel les 
vents combattent en vain, & ou toutes les vagues 
vont ſe briſer en gemifſant, il demeuroit immobile, 
& les pricres ni les raiſons ne trouvoient aucune n- 
verture pour entrer dans ſon cœur. Mais au mo- 
ment ou Hegefippe commengoit a deſeſperer de le 
vaincre, Philocles ayant — les Dieux, il decou- 
vrit-par le vol des oiſeaux, par les entrailles des vic- 
times, & par divers autres prefages, qu'il devoit ſuivre 
Hegeſippe. | | 


Alors il ne reſiſta plus, il ſe prepara a partir; 
mais ce ne fut pas ſans regreter le deſert où il avoit 
paſſe tant d'annees. Helas! diſoit-il,. faut-il que je 
vous quitte, 6 aimable grote, ou le ſommeil paiſible 
venoit toutes les nuits me delafſer des travaux du 
jour! Ici les Parques me filoient au milieu de ma pau- 
vretè des jours d'or & de ſoye. Il ſe proſterna en 
pleurant pour adorer la nayade qui l'avoit fi long- tems 
dclaltere par fon onde claire, & les nymphes qui ha- 
bitoient dans toutes les montagnes voiſines. Echo en- 
tendit ſes regrets, & d'une triſte voix les repeta à 
toutes les divinitez champetres. 


Enſuite Philocles vint a la ville avec Hegtfippe 
pour s embarquer: il crut que le malheureux Prote- 
ſilas plein de honte & de reſſentiment ne chercheroit 
point à le voir; mais il ſe trompoit. Car les hommes 
corrompus n' ont aucune pudeur, & ils font toujours 
prets a toute ſorte de baſſeſſe. Philocles ſe cachoit 
modeſtement de peur d'etre va par ce miſerable : il 
craignoit d'augmenter ſa miſcre en lui montrant la 
proſperite d'un ennemi qu'on alloit clever ſur ſes 
ruinez. Mais Protefilas cherchoit avec empreſſement 
Philocles, il vouloit lui faire pitic, & Vengager à de- 
mander au roi qu'il pat retourner a Salente. Philo- 
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cles Etoit trop ſincere pour lui promettre de travailler 
a le faire rappeller, car il ſavoit mieux que perſonne 
combien ſon retour efit été pernicieux. Mais il lui 
parla fort doucement, lui temoigna de la compaſſion, 
tacha de le conſoler, Vexhorta a appaiſer les Dieux 
par des mœurs pures, & par une grande patience 
dans ſes maux. Comme il avoit appris que le roi 
avoit ote a Proteſfilas tous ſes biens injuſtement ac. 
quis, il lui promit deux choſes qu'il executa fidele- 
ment dans la fuite. L'une fut de prendre ſoin de & 
femme & de ſes enfans qui étoient demeurez a Sa- 
lente dans une affreuſe pauvrete, expoſez a Vindigna- 
tion publique: l'autre Etoit d'envoyer a Proteſilas 
dans cette iſle eloignee quelque ſecours d'argent pour 
adoucir fa miſcre. 


Cependant les voiles Senflent d'un vent favorable 
Hegetippe impatient ſe hate de faire partir Philocles. 
Protefilas les voit embarquer, ſes yeux demeurent at- 
tachez & immobiles ſur le rivage; ils ſuivent le vaiſ- 
ſeau qui fend les ondes, & que le vent Eloigne toũ- 
jours. Lors meme qu'il ne peut plus le voir, il en 
repeint encore image dans ſon eſprit. Enfin trou- 
ble, furieux,. livre a ſon deſeſpoir, il s'arrache les 
cheveux, ſe roule ſur le fable, reproche aux Dieux 
leur rigueur, appelle en vain a ſon ſecours la cruelle 
mort, qui ſourde a ſes prières ne daigne point le deli- 
vrer de tant de maux, & qu'il n'a pas le courage de le 
donner lui-meme. 


Cependant le vaiſſeau favoriſe de Neptune & des 
vents arriva bientot A Salente. On vint dire au ro! 
qu'il entroit deja dans le port. Auſſi-tôt il courut 
au-devant de Philoclès avec Mentor; il l'embraſſa 
tendrement, lui temoigna un ſenſible regret de a- 
voir perſecute avec tant d'injuſtice. Cet aveu, bien 
loin de paroitre une foiblefſe dans un roi, fut regardè 
par tous le Salentins comme effort d'une grande 
ame qui s elève au-defſus de ſes propres fautes, en les 
avoũant avec courage pour les reparer. Tout le 


monde pleuroit de joye de revoir Thomme de bien qui 
avoit 
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avoit aimè le peuple, & dentipdre le roi parler avec 
tant de ſageſſe & de bonte. 


Philocles, avec un air reſpectueux & modeſte, rece- 
yoit les careſſes du roi, & avoit impatience de ſe de- 
rober aux acclamations du peuple ; il ſuivit le roi au 
palais. Bientot Mentor & lui furent dans la meme 
confiance que s'ils avoient paſſe leur vie enſemble, 
quoiqu'tls ne fe fuflent jamais vus; c'eſt que les 
Dieux qui ont refuſe aux mcchans des yeux pour con- 
noitre les bons, ont donné aux bons dequoi fe con- 
noitre les uns les autres. Ceux qui = gout de 
la vertu, ne peuvent Etre enſemble, ſans Etre unis 
par la vertu qu'ils aiment. Bientot Philocles deman- 
da au roi à ſe retirer aupres de Salente dans une ſo- 


litude on: il continua a vivre pauvrement, comme il 


avoit vecu a Samos. Le roi alloit avec Mentor le 
voir preique tous les jours dans fon defert. Ceſt la 
qu'on examinoit les moyens d'affermir les loix & de 
donner une forme ſolide au gouvernement pour le 
bonheur public. 


Les deux principales choſes qu'on examina, fut 
education des enfans, & la manicre de vivre pen- 
dant la paix. Pour les enfans, Mentor diſoit qu'ils 
appartiennent moins a leurs parens qu'a la republique : 
ils font les enfans du peuple, ils en ſont Peſpcrance 
& la force; il n'eſt pas tems de les corriger, quand 
ils ſe font corrompus. Ceſt peu que de les gaclure 
des emplois, lorſqu'on voit qu'ils s'en font rendus in- 
dignes: il vaut bien mieux prevenir le mal que d'e+, 
tre reduit, a le punir. Le roi, ajoutoit-il, qui eſt le 
"cre de tout fon peuple, eſt encore plus particulicre- 
ment le père de toute la jeuneſſe, qui eſt la fleur de 
toute la nation. Ceſt dans la fleur qu'il faut prepa- 
ter les fruits. Que le roi ne dedaigne donc pas de 
Leiller, & de faire veiller fur education qu'on donne 
aux enfans. Qu'il tienne ferme pour faire obſerver 
les loix de Minos qui ordonnent qu'on eleve les 
enfans dans le mcpris de la douleur & de la 
mort; qu'on mette Phonneur a fuir les délices & 
les richeſſes; que injuſtice, le menſonge, Vingrati- 
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tude, la moleſſe paſſent pour des vices infames 
qu'on leur apprenne des leur plus tendre enfance à 
chanter les louanges des heros qui ont fait des actions 
genereuſes pour leur patrie, & qui on fait <clatter 
leur courage dans les combats ; que le charme de la 
, muſique Fn leurs ames pour rendre leurs mceurs 
douces pures; qu'ils apprennent a étre tendres 
pour leurs amis, fideles a leurs alliez, équitables 
pour tous les hommes, meme pour leurs plus cruel; 
ennemis; qu'ils craignent moins la mort & les 
tourmens que le moindre reproche de leurs conſci- 
ences. Si de bonne heure on remplit les enfans 
de ces grandes maximes, & qu'on les faſſe entrer 
dans leur cœur par la douceur du chant, il y en 

aura * qui ne Senflament de l'amour de la gloire 
& de la vertu. | 


Mentor ajoutoit qu'il etoit capital d'etablir des 
ecoles publiques pour accoutumer la jeuneſſe aux 
plus rudes exercices du corps, & pour eviter la 
moleſſe & oiſivetè qui corrompent les plus beaux 
naturels; il vouloit une grande variete de jeux & 
de ſpectacles qui animaſſent tout le peuple, mais 
ſur- tout qui exergaſſent les corps pour les rendre 

agroits, ſouples, & vigoureux. Il ajoutoit ges prix 
pour exciter une noble emulation. Mais ce qu'il 
{ouhaitoit le plus pour les bonnes mœurs, c'eſt que 
les jeunes gens ſe mariaſſent de bonne heure, & 
ue leurs parens ſans aucune vue d'intérèt leur | 
laiſſaſſent choiſir des femmes agreables de corps & | 
defprit, auxquelles ils puſſent Sattacher. 


Mais pendant qu'on preparoit ainſi les moyens de 
conſerver la jeuneſſe pure, innocente, laborieuſe, 
docile & paſſionnèe pour la gloize, Philocles qui ai- 
moit la guerre, diſoit a Mentor: En vain vous 0c- 
'cuperez les jeunes gens a tous ces exercices, fi vous 
les laiſſez languir dans une paix continuelle, ou ib 
wauront aucune experience de la guerre, ni aucun 

x befoin de S prouxgf, ſur la valeur. Par la vous at- 
foiblirez inſenſibrement a nation, les courages s'amo- 
Uront, les delices corrompront les mœurs. D'autres 
we RT ES peuples 
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peuples belliqueux n'auront aucune peine a les vain- 
cre; & pour avoir voulu eviter les maux que la 
guerre entraine apres elle, ils tomberont dans une 
affreuſe ſervitude. 


Mentor lui repondit: Les maux de la guerre ſont 
encore plus horribles que vous ne penſez : la guerre 
epuiſe un etat & le met toũjours en danger de pe- 
nir, lors meme qu'on remporte les plus grandes vic- 
toires. Avec quelques avantages qu'on-la commence, 
on n'eſt jamais ſur de la finir fans Etre expoſe aux 
plus tragiques renverſemens de la fortune. Avec 
quelque ſuperiorite de forces qu'on s engage dans un 


; combat, le moindre mecompte, une terreur panique, 


un rien vous arrache Ta victoire qui Etoit deja dans 


vos mains, & la tranſporte chez vos ennemis. Quand 


meme on tiendroit dans ſon camp la victoire comme 
enchaince, on ſe detruiroit ſoi-meme en dètruiſant 
ſes ennemis. On depeuple fon pays; on laiſſe les 
terres preſque incultes; on trouble le commerce : 
mais ce qui eſt bien pis, on affoiblit les meilleures 
loix, & on laiſſe corrompre les mœurs. La jeuneſſe 
ne s adonne plus aux lettres. Le preſſant befoin fait 
qu'on ſouffre une licence pernicieuſe dans les troupes. 


. juſtice, la police, tout ſouffre de ce déſordre. 


Un roi qui verſe le ſang de tant d' hoinmes, & qui 
cauſe tant de malheurs pour acquèrit un peu de gloire 
ou pour étendre les bornes de ſon royaume, eſt in- 
digne de la gloire qu'il cherche, & merite de perdre 
ce qu'il poſſede pour avoir voulu uſurper ce qui ne 
lui appartenoit pas. 5 


Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une 
nation en tems de paix. Vous ævez deja vi les ex- 


ercices du corps que nous <Etabliſſons ; les prix qui ex- 


citeront l' emulation; les maximes de gloire & de 
vertu dont on remplira les ames des enfans preſque 


des le hęgceau par le chant des grandes actions des he- 


ros; ajoutez a ces ſecours celui d'une vie ſobre & la- 
borieuſe. Mais ce neſt pas tout; auffitot qu'un 
peuple alliè de votre nation aura une guerre, il faut 


envoyer la fleur de votre jeuneſſe, ſur- tout ceux 
en 
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en qui on remarquera le genie de la guerre, & qui 
ſeront les plus propres a profiter de Vexperience. Par 
la vous conſerverez une haute reputation chez vos 
alliez. Votre alliance ſera recherchee, on craindra 
de la perdre ; ſans avoir la guerre chez vous & à vos 
depens, vous aurez toũjours une jeuneſſe aguerrie & 
intrepide. Quoique vous ayez la paix chez vous, 
vous ne laiſſerez pas de traiter avec de grands hon- 
neurs ceux qui auront le . talent de la guerre; car le 
vrai moyen d'cloigner la guerre, & de conſerver une 
longue paix; Ceft de cultiver les armes, c'eſt d' ho- 
norer les hommes excellens dans cette profeſlion, c'eſt 
d'en avoir toũjours qui s ſoient exercez dans les pays 
Etragngers, qui connoiſſent les forces, la diſcipline & 
les mameres'de faire la guerre des peuples voiſins; 
c'eſt d'etre egalement incapable & de faire la guerre 
par ambition, & de la craindre par moleſſe. Alors 
etant toujours pret à la faire pour la neceſlite, on 
parvient a ne Pavoir preſque jamais. 


Pour les alliez, quand ils font prets a ſe faire la 
guerre les uns aux autres, c'eft a vous à vous rendre 
mediateur. Par-la vous acquerez une gloire plus ſo- 
lide & plus ſũre que celle des conquerans ; vous ga- 
gnez amour & 'eſtime des etrangers : ils ont tous 
beſoin de vous; vous regnez ſur eux par la confiance, 
comme vous regnez ſur vos ſujets par I'authorité. 
Vous demeurez le depofitaire des fecrets, Parbitre 
des traitez, le maitre des cœurs. Votre reputation 
vole dans tous les pays les plus eloignez, votre nom 
eſt comme un ne 26 delicieux qui $'exhale de pays 
en pays chez les peuples les plus reculez. En cet 
Etat, qu'un peuple voiſin vous attaque contre les re- 
gles de la juſtice, fl vous trouve aguerri, prepare; WW 
mais ce qui eſt bien plus fort, il vous trouve aimc, 

& ſecouru; tous vos voiſins s'allarment pour vous, 
& ſont perſuadez que votre conſèrV ation fait la ſureté 
publique. Voila un rempart bien plus affure que 
toutes les murailles des villes, & que toutes les places 
les mieux fortifiees. Voila la veritable gloire. Mais 
qu'il y a peu de rois qui ſachent la chercher, & qu! 

ne 
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ne s'en Eloignent point! Ils courent après une ombre 
trompeuſe, & laiſſent derriere eux le vrai honneur 
faute de le connoitre, 


Apres que Mentor eut parle ainſi, Philocles etonne 
je regardoit ; puis il jettoit les yeux ſur le roi, & 
etoit charme de voir avec quelle avidite Idomence re- 
cyeilloit au fond de ſon caur toutes les paroles qui 
ſortoient comme un fleuve de ſageſſe de la bouche de 
cet Etranger. 


Minerve ſous la figure de Mentor <tabliſſoit dans 
dalente toutes les meilleures loix & les plus utiles 
maximes du gouvernement, moins pour faire fleurir 
le royaume d'Idomence, que pour montrer a Tele- 
maque quand il reviendroit, un exempte ſenſible de 
ce qu'un ſage gouvernement peut faire pour rendre les 
peuples heureux, & pour donner a un bon roi une 
gloire durable. 


* 


Fin du Quatorzi'me Livre. 
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SOMMAIRE. 


Telimaque au camp des allies gagne I inclination de Phi- 
loftete, d abord indiſpeſe contre lui, @ cauſe d'Ulyſt 
fon pere. Philoctete lui raconte ſes avantures, wu il 
' fait entrer les particularites de la mort d Hercule, 
cauſce par la tunique empoiſonnte, que le centaure 
Neſſus awoit donnie à Dejanire : il lui expligue con- 
ment il obtint de ce heros ſes fleches fatales, ſans leſ- 
guelles la ville de Troye ne pouvoit ftre priſe; con- 
ment il fut puni d avoir trahi ſon ſecret par tous les 
mau qu'il ſouffrit dans Pifle de Lemnos; & comment 
Ulyſſe ſe ſervit de Neoptoleme pour Pengager a aller 
"au fiege de Troye, ou il fut gutri de ſes bleſſures par 
les fils q Eſculape. | 


e e Telemaque montroit ſon cou- 
rage dans les perils de la guerre. En partant 
de Salente il Sappliqua à gagner Vaffetion des 
vieux capitaines, dont la reputation & experience 
Etotent au comble. Neſtor, qui Pavoit déja vu à 
Pylos, & qui avoit toiljours aime Ulyſſe, le trai- 
toĩt comme ſi cet Ete fon propre fils. II lui don- 
noit des inſtructions qu'il appuyoit de divers ex- 
emples; 


renir, ſans rougir de honte, qu'il avoit autrefois oublic 
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emples 3 il lui racontoit toutes les avantures de fa 


jeuneſſe, & tout ce qu'il avoit vi faire de plus re- 


marquable aux heros de Page , paſſe. La memoire. 
de ce ſage vieillard qui avoit vecu trois ages d'hom- 
mes, Etoit comme une hiſtoire des anciens tems gra- 
vee ſur le marbre & ſur Vairain. ' 


Philoctete neut pas d'abord la meme inclination 
pour Telemaque que Neſtor. La haine qu'il avoit 
nourrie fi long-tems dans ſon cœur contre Ulyſſe, 
[eloignoit de fon fils, & il ne pouvoit voir qu'avec 
peine tout ce qu'il ſembloit que les Dieux prepa- 
roient en faveur de ce jeune homme pour le rendre 
egal Flix heros qui avoient renverſe la ville de Troye. 
Mais enfin la . moderation de Telemaque vainquit 
tous les reſſentimens de, Philoctete; il ne put ſe de- 
fendre d'aimer cette vertu douce & modeſte. II 
prenoit ſouvent Telemaque, & lui difoit : Mon fils, 
(car je ne crains plus de vous nommer ainſi) votre 
pere & moi, je I'avoue, nous avons été long-tems 
ennemis l'un de Pautre : j'avoue meme qu'apres que 
nous eumes fait tomber la ſuperbe ville de Troye, 
mop cœur n'etoit point encore appaiſe ; & quand je 
— ai vu, j'ai ſenti de la peine a aimer la vertu 
dans le fils d Ulyſſe. Je me le ſuis ſouvent reproche. 


Mais enfin la vertu, quand elle eſt douce, ſimple, ingenue 


& modeſte, ſurmonte tout. Enſuite PhiloRete s'en- 
gagea inſenſiblement a lui raconter ce qui avoit allume 


dans ſon cœur tant de haine contre Ulyſſe. 


Il faut, dit-il, reprendre mon hiſtoire de plus haut. 
Je ſuivis par tout le grand Hercule qui a delivre la 
terre de tant de monſtres, & devant qui les autres heros 
n'ctotent que comme ſont les foibles roſeaux auprès d'un 
grand chene, ou comme les moindres oiſeaux en pre= 
lence de Taigle. Ses malheurs & les miens vinrent dune 


paſſion qui cauſe tous les deſaſtres les plus affreux, Ceſt 


lamour. Hercule qui avoit vaincu tant de monſtres ne 


pouvoit vainere cette paſſion honteuſe, & le cruel en- 


fant 1 ſe joũoit de lui. Il ne pouvoit ſe reſſou- 
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fa gloire juſqu'a filer auprès d' Omphale reine de Lydie, 
comme le plus lache & le plus effemine de tous les 
hommes; tant il avoit ete entraine par un amour 
«aveugle. Cent fois il m'a avouè que cet endroit de ſa 
vie avoit terni {a vertu, & preſque efface la gloire de 
tous ſes travaux. Cependant, 6 Dieux ! telle eſt la foi- 
bleſſe & Vinconſtance des hommes! ils fe promettent 
tout d'eux memes, & ne reliſtent a rien. Helas ! le grand 
Hercule retomba dans les pieges de l'amour qu'il avoit 
fi ſouvent deteftez: il aima Dejanire. Trop heureux, 
sil eũt ete conſtant dans cette paſſion pour une femme 
qui fut ſon epouſe ! Mais bientot la jeuneſſe d'lole, 
{ur le viſage de laquelle les graces etoient peintes, ra- 
virent ſon cœur. Dejanire briila de jalouſie; elle ſe 
reſſouvint de cette fatale tunique que le centaure Ne. 
ſus lui avoit laiſſee en mourant, comme un moyen 
aſſure de reveiller l'amour d' Hercule, toutes les fois 
quit paroitroit la negliger pour en aimer quelqu'autre. 
Cette tunique pleine du ſang venimeux du Centaure, 
renfermoit le poiſon des fleches dont ce monſtre avoit 
ete perce. Vous ſavez que les fleches d' Hercule, qui 
x tua ce perfide Centaure, avoient ete trempees dans le 
fang de I'Hydre de Lerne, & que ce fang empoiſon- 
noit ces fleches, en ſorte que toutes les bleſſures qu'elles 
faiſoient, ctolent incurables. . 


Hercule stant revetu de cette tunique, ſentit bien- 
« t9t le feu devorant qui ſe gliſſoit juſques dans la moclle 
de ſes os: il pouffoit des cris horribles dont le mont 
Oeta reſonnoit, & faiſoit retentir toutes les profondes 
vallees; la mer meme en paroiſſoit emne : les tau- 
reaux les plus furieux qui auroient mugi dans leurs 
combats, n'auroient pas fait un bruit auſſi affreux. 
Le malheureux Lychas qui lui avoit apporte dc la 
part de Dejanire cette tunique, ayant ofe s'approcher 
de lui, Hercule dans le tranſport de fa douleur le prit, 
le fit pirovetter comme un figpdeur fait avec ſa fronde 
tourner Ia pierre qu'il veut jetter loin de lui. Ainſi 
Lychas lance du haut de la montagne par la puiſſante 


main d' Hercule, tomba dans les flots de la mer, br il 
| ut 
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fut change tout-a coup en un rocher, qui garde encore 


Ia figure humaine, & qui etant toujours battu par les 
r vagues irritees, cpouvante de loin les ſages pilotes. « 
Rf | 
e Apres ce malheur de LychY je crus que je ne pou- 
E yois plus me her a Hercule; je ſongeois a me cacher 
t WW dans les cavernes les plus profondes. Je le yoyois de- 
d raciner ſans peine d'une main les hauts ſapins & les + 
It vieux chEnes, qui depuis pluſieurs ſiecles Sooient me- 
5 priſe les vents & les tempetes. De l'autre main il ta- | 
choit en vain d' arracher de deſſus ſon dos la fatale tu- | 
, nique ; elle s' toit gollèe ſur ſa peau, & comme incor- 4 | 
* porèe a ſes membres. A meſure qu'il la dechiroit, il 1 
e dechiroit auſſi fa peau & ſa chair ; fon ſang ruiſſeloit, « 11 
. & trempoit la terre. Enfin fa vertu ſurmontant fa | 
n douleur, il s'ecria: Tu vois, 6 mon cher PhiloQete, 
Is les maux que les Dieux me font ſouffrir; ils font 
e. juſtes; o' eſt moi qui les ai offenſez; j'ai viole amour 
b, conjugal. Apres avoir vaincu tant d'ennemis, je me 
it ſuis lachement laiffe vaincre par l'amour d'une beaute 
ui etrangere ; je peris, & je ſuis content de perir pour 
le appaiſer les Dieux. Mais helas! cher ami, on eſt-ce 
n- que tu fyis? L'excès de la douleur m'a fait commet- + 
es tre, il eſt vrai, contre ce miſcrable Lychas une cru- 

aute\que je me reproche; il n'a pas ſa quel poiſon il 

me preſentoit ; il n'a point merite ce que je lui ai fait 
n- ſouffrir: mais crois-tu que je puiſſe oublier Pamitie 
le que je te dois, & que je veuille tarracher la vie? 
nt Non, non, je ne ceſſerai point d'aimer PhiloQete. | 
es Philoete recevra dans ſon Ein mon ame prete a sen- | 
u- voler. C'eſt lui qui recueillira mes cendres. Oh es tu N 
Irs donc, © mon cher Philoctète, PhiloQtete la ſeule eſpe- ] 
Ix, rance qui me reſte ici- bas? | | 
la a | 
er A ces mots, je me hate de courir vers lui: il me | 
it, tend les bras, & veut m'embraſſer ; mais il ſe retient | 
de dans la crainte d'allumer dans mon ſein le feu cruel 1 
nfi dont il eſt lui-mEme brale. Helas ! dit- il, cette con- | 
nte lation mEme ne m'eſt plus permiſe. En parlant ainſi, 
j il | aſſemble tous ces arbres qu'il vient d'abattre ; il en 
ſut fait un bucher fur le ſommet de la montagne; il monte 


uanquilement ſur le bucher; il etend la peau du _ 
Aa 
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de Nemee, qui avoit fi long tems couvert ſes Epaules, 
Jorſqu'il alloit d'un bout de la terre a l'autre abattre 
les monſtres, & delivrer les malbeureux; il s appuye 
ſur ſa maſſue, & il m'ordonne d' allumer le feu du 


bucher. 4 


Mes mains tremblantes & ſaiſies d'horreur ne 


purent lui refuſer ce cruel office; car la vie n'«toit 


plus pour lui un preſent des Dieux, tant elle lui eroit 
funeſte. Je craignis meme que Texces de ſes dou- 
leurs ne le tranſportat juſqu'a faire quelque choſe 
d'indigne de cette vertu qui avoit Etonne Punivers, 
Comme il vit que la flame commengoit à prendre 
au bucher: C'eſt maintenant, $'ecria-t-il, mon cher 
PhiloQete, que j'eprouve ta veritable amitie ; car 
tu aimes mon honneur plus que ma vie: que les 
Dieux te le rendent ; je te laiſſe ce que j'ai de plus 
precieux ſur la terre, ces fleches trempees dans le 
ſang de I'Hydre de Lerne. Tu fais que les bleſ- 
ſures qu'elles font font incurables ; par elles tu ſeras 
invincible, comme je l'ai ete, & aucun mortel n'oſera 
combattre contre toi. Souviens-tol que je meurs 
fidele a notre amitie, & n'oublie jamais combien tu 
m'as ete cher. Mais s'il eſt vrai que tu fois touche 
de mes maux, tu peux me donner une derniere con- 
ſolation: promets-moi de ne decouvrir jamais a au- 
cun mortel ni ma mort, ni le lieu ol! tu auras ca- 
che mes cendres. Je le lui promis, helas! je le ju- 
Tai meme en arroſant ſon bucher de mes larmes : un 
rayon de joye parut dans ſes yeux. Mais tout-a-coup 
un tourbillon de flame qui Fenvelopa, ctouffa fa voix, 
& le deroba preſque a ma vue. Je le voyois encore 
neanmoins a travers des flames, avec un viſage aufſi 
ſerein que $'il'efit ete couronne de fleurs & couvert de 
parfums dans la joye d'un feſtin delicieux au milieu de 
tous ſes amis, | 


Le feu conſuma bientot tout ce qu'il y avoit de 
terreſtre & de mortel en lui. Bientõt il ne lui reſta rien 
de tout ce qu'il avoit regu dans fa naiſſance de fa mere 
Alcmene : mais il conſerva par l'ordre de Jupiter cette 


nature ſubtile & immortelle, cette flame cëleſte qui N 
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e vrai principe de vie, & qu'il avoit regu du pere des 
Dieux. Ainſi il alla avec eux ſous les voutes dorces 
du brillant Olympe boire le Nectar, ou les Dieux lui 
donnerent pour epouſe Paimable Hebe, qui eſt la 
Deéeſſe de la jeunefle, & qui verſoit le Nectar dans la 
coupe du grand Jupiter, avant que Ganymede eũt 
recu cet honneur. 


Pour moi je trouvai une ſource inẽpuiſable de dou- 
leurs dans ces fleches qu'il m'avoit donnees pour m'e- 
lever au-defſus des heros. Bientot les rois liguez en- 
treprirent de venger Menelas de Vinfame Paris, qui 


avoit enleve Helene, & de renverſer empire de 


Priam. L'oracle d'Apollon leur fit entendre qu'ils ne 
devoient point eſperer de finir heureuſement cette 
guerre, à moins qu'ils n'euſſent les fleches d'Hercule. - 


Ulyſſe votre pere, qui etoit toũjours le plus eclaire 
& le plus induſtrieux dans tous les conſeils, ſe chargea 
de me perſuader d'aller avec eux au ſiege de Troye, & 
dy apporter les fleches qu'il croyoit que j avois. Il y 
avoit deja long-tems qu Hercule ne paroiſſoit plus ſur 
la terre. On n'entendoit plus parler d' aucun nouvel 
exploit de ce heros: les monſtres & les ſcelerats re- 
commencolent a paroitre impunement ; les Grecs 
ne ſavoient que croire de lui: les uns difoient qu'il 
etoit mort; d'autres ſoutenoient qu'il etoit alle juſques 
ſous I'Qurſe glace dompter les Scythes : mais Ulyſſe 
ſoutint qu'il ètoit mort, & entreprit de me le faire 
avouer. Il me vint trouver dans un tems où je ne 
pouvois encore me conſoler d'avoir perdu le grand 
Alcide: il eut une peine extrème a m' aborder; car 
je ne pouvois plus voir les hommes; je ne pouvois 
ſouffrir qu'on m'arrachat de ces deſerts du mont 
Oeta, ou j'avois vi perir mon ami; je ne ſongeois 
qu'a me repeindre l'image de ce heros, & qu'a pleurer 
ala vue de ces triſtes lieux: mais la douce & puiſſante 
perſuaſion etoit ſur les levres de votre pere; il parut 
preſque auſli afflige que moi: il verſa des larmes ; il ſut 
gagner inſenſiblement mon cœur & attirer ma con- 
fance; il m'attendrit poor les rois Grecs qui al- 
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loient combattre pour une juſte cauſe, & qui ne pou- 
voient rèuſſir ſans moi; il ne put neanmoins m'arra- 
cher le ſecret de la mort d'Hercule, que j avois jure 
de ne dire jamais; mais il ne doutoit plus qu'il ne 
ſat mort, & il me preſſoit de lui decouvrir le lieu ol 
Javois cache ſes cendres. 


Helas! j'eus horreur de faire un parjure, en hui 
diſant un ſecret que j'avois promis aux Dieux de 
ne dire jamais; j'eus la foibleſſe d'cluder mon ſer- 
ment, noſant le violer; les Dieux m'en ont puni, 
je frappai du pied la terre a Pendroit od j'avois 
mis les cendres d' Hercule; enſuite j allai joindre les 
rois liguez, qui me regurent avec la meme joye 
qu'ils auroient teu Hercule meme. Comme je paſ- 
ſois dans I'ifle de Lemnos, je voulus montrer à 
tous les Grecs ce que mes fleches pouvoient faire, 
me préparant à percer un daim qui ſe langoit dans 
un bois; je laiffai tomber par megarde la flcche 
de are fur mon pied, & elle me fit une bleſſure 
que je reſſens encore. Auſſitôt j'eprouvai ces me- 
mes douleurs qu Hercule avoit ſouffertes; je rem- 
pliſſois nuit & jour lifle de mes cris; un fang 
noir & corrompu, coulant de ma playe, infeQoit 
Pair & repandoit dans le camp des Grecs une pu- 
anteur capable de ſuffoquer les hommes les plus 
vigoureux. Toute Parmee eut horreur de me voir 
dans cette extremite, chacun conclut que c'ctoit un 
fopplice qui m'etoit envoye par les juſtes Dieux. 


_Viyſſe qui m'avoit engage dans cette guerre, 
fut le premier a m'abandonner. Pai reconnu de- 
puis qu'il Pavoit fait, parce qu'il preferoit Vinterct 
commun de la Grece & la victoire, à toutes les 
raiſons d'amitie ou de bienſeance particuliere. On 
ne pouvoit plus facrifier dans le camp, tant I'hor- 
reur de ma playe, ſon infection, & la violence de 
mes cris troubloient toute l'armèe. Mais au mo- 
ment que je me vis abandonné de tous les Grecs 
par les conſeils d'Ulyſſe, cette politique me parut 
pleine de la plus horrible inhumanite, & de la plus 
. nolre 
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noire trahiſon. Helas! j'étois aveugle, & je ne 
voyois pas qu'il etoit juſte que les plus ſages hom- 
mes fuſſent contre moi, de meme que ics Dieux. 
que j avois irritez. 

* 


je demeurai preſque pendant tout le fiege de Troye 


ſeul, ſans ſecours, ſans efperance, ſans ſoulagement, 
livre a d'horribles douleurs dans cette iſle deſerte & 
ſauvage, où je n'entendois que le bruit des vagues 
de la mer qui fe briſoient contre les rochers. Je 
trouvai au milieu de cette ſolitude une caverne vuide 
dans un rocher qui élevoit vers le ciel deux pointes 
ſemblables a deux t£ies. De ce rocher fortoit une 
fontaine claire. Cette caverne etoit la retraite des 
betes farouches, a la fureur deſquelles j'ctois expoſe 
nuit & jour; j amaſlai quelques feuilles pour me cou- 
cher: il ne me reſtoit pour tout bien qu'un pot de 
bois groſſicrement travaille, & quelques habits dechi- 
rez, dont j enveloppois ma playe pour arreter le ſang, 
& dont je me fervois autli pour la nettoyer. La 
abandonne des hommes, & livre a la colere des Dieux, 
je paſſois mon tems à percer de mes fleches les colom- 
bes & les autres oiſeaux qui voloient autour de ce 
rocher. Quand Javois tuè quelque oiſeau pour ma 


nourriture, il faloit que je me trainafle contre terre 


avec douleur pour aller amaſſer ma proye: ainſi mes 
mains me PFeparoient dequoi me nourtir. 


Il eſt vrai que les Grecs en partant me laiſſerent 
quelques proviſions; mais elles durcrent peu. Pallu- 
mois du feu avec des cailloux. Cette vie, toute affreuſe 
qu'elle eſt, m'auroit paru douce, loin des hommes 
ingrats & trompeurs, fi la douleur ne m' eut accable, 
& {i je neuſſe ſans ceſſe repaſſe dans mon eſprit ma 
triſte avanture. Quoi !. difois-je, tirer un homme de 
la patrie, comme te ſeul homme qui puiſſe venger 
la Grece, & puis l'abandonner dans cette iſſe deſerte 
pendant ſon ſommeil l Car ce fut pendant mon ſom- 
meil que les Grecs partirent. Jugez quelle fut ma 
ſurpriſe, & eombien je verſai de larmes à mon re- 
veil, quand je vis — vaiſſeaux fendre les ondes. 
Helas ! cherchant de tous c6tez dans cette iſle ſau- 
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vage & horrible, je n'y trouvai que la douleur. En 
effet il n'y a ni port, ni commerce, ni hoſpitalité, 
ni homme qui y aborde volontairement. On ny 
voit que les malheureux que les tempetes y ont jettez, 
& on n'y peut eſperer de focicte que par des nau- 
frages; encore meme ceux qui venoient en ce lieu, 
n'oſoĩent me prendre pour me ramener: ils craig noi- 
ent la colere des Dieux & celle des Grecs. Depuis 
dix ans je ſouffrois la douleur, la faim; je nourriſ- 
fois une playe qui me devoroit ; Feſperance meme 
etoit Eteinte dans mon cœur. 


 Tout-a-coup revenant de chercher des plantes me- 
decinales pour ma playe, Pappergus dans mon antre 
un jeune homme beau & gracieux, mais her & d'une 
taille de heros. Il me ſembla que je voyois Achille, 
tant il en avoit les traits, les regards & la demarche: 
fon age ſeul me fit comprendre que ce ne pouvoit etre 
lui. Je remarquai ſur fon viſage tout enſemble la com- 
ſſion & Vembarras, il fut touche de voir avec quelle 
peine & quelle lenteur je me trainois. Les cris pergans 
& douloureux dont je faiſois retentir les echos de tout 
le rivage, attendrirent ſon cœur. 


O <tranger ! lui diſois-je d'aſſez loin, quel mal- 
heur ta conduit dans cette iſle inhabitèe? Je recon- 
nois habit Grec, cet habit qui my'eſt encore fi 
cher. O! qu'il me tarde d'entendre ta voix, & de 
trouver ſur tes levres cette langue que j'ai appriſe 
des Venfance, & que je ne puis plus parler a per- 
ſonne depuis ſi long-tems dans cefte ſolitude. Ne 
fois point effraye de voir un homme ſi malheureux, 
tu dois en avoir pitiè. | 

A peine Neoptoleme m'eut dit, je ſuis Gree, 
que je myecriat: O douce parole apres tant d'an- 
nees de filence & de douleur fans conſolation! O 
mon fils! quel malheur, quelle tempete, ou plutot 
quel vent favorable ra conduit ici pour finir mes 
maux? Il me répondit: Je ſuis de iſle de Scyros, 
]y retourne; on dit que je ſuis fils d'Achille ; tu 
ſais tour. 
nk Des 
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Des paroles fi courtes ne contentoient pas ma Curio» 
ſte; je lui dis, O fils d'un pere que j'ai tant aimé! 
cher nourriſſon de Lycomede, comment viens-tu donc 
ici? do viens-tu? Il me repondit, qu'il venoit du 
fiege de Troye. Tu n'etois pas, lui dis-je, de la 
premiere expedition. Et toi, me dit-il, en etois-tu ? 
Alors je lui repondis : Tu ne connois, je le vois bien, 
ni le nom de PhiloQete, ni ſes malheurs. Helas! in- 
fortune que je ſuis, mes perſècuteurs m'inſultent dans 
ma miſere! la Grece ignore que je ſouffre ; ma dou- 
leur augmente ; les Atrides m'ont mis en cet état; 
que les Dieux le leur. rendent ! | 


Enſuite je lui racontai de quelle maniere les Grecs 
m'avoient abandonne. Auflitot qu'il eut ecoute mes 
plaintes, il fit les ſiennes: Apres la mort d' Achille, 
me dit-il— (D'abord je l'interrompis, en lui diſant: 
Quoi! Achille eſt mort ? Pardonne-moi, mon fils, fi 
je trouble ton recit par les larmes que je dois a ton 
pere.) Neoptolteme me repondit: Vous me conſolez 


en m' interrompant; qu'il m'eſt doux de voir Philoc- 


tete pleurer mon pere ! 


Neoptoleme reprenant ſon diſcours, me dit: Apres 
la mort d'Achille, Ulyſſe & Phenix me vinrent cher- 
cher, aſſurant qu'on ne pouvoit ſans moi renverſer la 
ville de Troye. Ils n'eurent aucune peine a m'em- 
mener; car la douleur de la mort d' Achille, & le 
deſir d'heriter de fa gloire dans cette celebre guerre, 
m'engageoient afſez a les fuivre. Jarrive au ſiege, 
armee s'aſſemble autour de moi; chacun jure qu'il 
revoit Achille: mais, helas! il n'etoit plus. jeune 


& fans experience, je croyois pouvoir tout eſperer 


de ceux qui me donnoient tant de louanges. D'abord 
je demande aux Atrides les armes de mon pere; ils 
me repondent cruellement: Tu auras le reſte de ce 
qui lui appartenoit; mais pour ſes armes elles ſont 
deſtinees a Ulyſſe. 


Aufſit6t je me trouble, je pleure, je m'emporte : 
mais Ulyſſe, fans $'emouvoir, me diſoit : Jeune hom- 
| me, 
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me, tu n'ctais pas avec nous dans les perils de ce 
long ſiege; tu n'as pas merite de telles armes, & tu 
parles deja trop fièrement; jamais tu ne les auras. 
Depouille injuſtement par Ulyſſe, je m'en retourne 
dans iſle de Scyros, moins indigne contre Ulyſſe que 
contre les Atrides. Que quiconque eſt leur enne- 
mi, puiſſe etre ami des Dieux! O Philoctcte! j ai 
tout dit. 


Alors je demandai a Neoptoleme comment Ajax 
Telamonien n'avoit pas empeche cette injuſtice. II 
eſt mort, me -repondit-il. Il eſt mort, m'ëcriai- je 
& Ulyſſe ne meurt pas; au contraire il fleurit dans 
Farmee ! Enſuite je lui demandai des nouvelles d' An- 
tiloque fils du ſage Neſtor, & de Patrocle fi cher 

ar Achille. Ils ſont morts auſſi, me dit-il. Auſlitot 
je m*ecriai encore: Quoi morts! Helas! que me dis- 
tu? Ainſi la cruelle guerre moiſſonne les bons, & 
Epargne les mechans! Viyſſe eſt done en vie; Terſiie 
I'eſt auſſi fans doute? Voila ce que font les Dieux; 
& nous les louerions encore! 


Pendant que j'ẽtois dans cette fureur contre votre 
pere, Neoptoleme continuoit a me tromper. II ajouta 
ces triſtes paroles: Loin de l'armèe Grecque, ou le 
mal prevaut ſur le bien, je vais vivre content dans la 
ſauvage ifle de Scyros. Adieu, je pars; que les Dieux 
vous guèériſſent! 


Auſlitot je lui dis; O mon fils, je te conjure par les 
manes de ton pere, par ta mere, par tout ce que tu as 
de plus cher ſur la terre, de ne me pas laiſſer ſeul dans 
les maux que tu vois. Je n'ignore pas combien je te 
ſerai a charge, mais il y auroit de la honte a m'aban- 
donner: jette- moi à la proue, a la poupe, dans la ſen- 
tine meme, par tout où je t' incommoderai le moins. 1} / 
n'y a que les grands cœurs qui ſachent combien il; a 
de gloire à etre bon: ne me laiſſe point en un deſert 
od il n'y a aucun veſtige d' homme; mène- moi dans ta 
patrie ou dans Eubèe, qui n'eſt pas loin du mont 
Oeta, de Trachine, & des bords agreables du fleuve 
Sperchius: renvoye-moi a mon pere. Helas ! que Js 

crains 
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crains qu'il ne ſoit mort! je lui avois mande de m'en- 
voyer un vaiſſeau: ou il eſt mort; ou bien ceux 
qui m'avoient promis de lui dire ma miſere, ne font 
pas fait. Tai recours a toi, 6 mon fils! ſouviens- 
toi de la fragilite des choſes humaines. Celui qui 
eſt dans la profperite, doit craindre d'en abuſer, & 
ſecourir les malheureux. 


Voila ce que Vexces de la douleur me faiſoit dire à 
Neoptoleme ; il me promit de m'emmener. Alors je 
m'ecriai encore: O heureux jour! 6 aimable Neop- 
toleme, digne de la gloire de ton pere! Chers com- 
pagnons de ce voyage, ſouffrez que je diſe adieu a cette 
trite demeure. Voyez où j ai vecu ; comprenez ce que 
j ai ſouffert ; nul autre neùt pu le ſouffrir: mais la 
neceſſite m'avoit inſtruit, & elle apprend aux hommes 
ce qu'ils ne pourroient jamais ſavoir autrement. Ceux 
qui n'ont jamais ſouffert ne ſavent rien; ils ne con- 
noiſſent ni les biens ni les maux; ils ignorent les hom- 
mes; ils s'ignorent eux-mEmes. Apres avoir parlé 
ainſi, je pris mon arc & mes fleches. 


Neoptoleme me pria de ſouffrir qu'il baisat ces armes 
fi celebres & — par Finvincible Hercule. Je lui 
repondis: Tu peux tout; c'eſt toi mon fils, qui me rends 
aujourd'hui la lumiere, ma patrie, mon pere accable 
de vieilleſſe, mes amis, moi-meme; tu peux toucher 
ces armes, & te vanter d' etre ſeul d' entre les Grecs qui 
ait merite de les toucher. Auſſtot Neoptoleme entre 
dans ma grote pour admirer mes armes. 


Cependant une douleur cruelle me ſaiſit, elle me 
uouble, je ne ſai plus ce que je fais; je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied, je m'ecrie: 


O mort tant deſirèe, que ne viens-tu? © jeune 


bomme, brale-moi tout-a-I'heure comme je briilai le 
hls de jupiter! 6 terre! 6 terre, regois un mourant 
qui ne peut plus ſe relever! De ce tranſport de dou- 
leur, je tombe ſoudainement ſelon ma coutume dans 


un aſſoupiſſement profond; une grande ſueur com- 
menga a me ſoulager; un ſang noir & corrompu 


coula 
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coula de ma playe. Pendant mon ſommeil il eũt ee 
facile a Neoptoleme d'emporter mes armes & de par- 
tir; mais il etoit fils d'Achille, & n'ctoit pas ne pour 
tromper. | 


- En meveillaht je reconnus ſon embarras: il ſoupi- 
roit comme un homme qui ne fait pas diſſimuler & 
qui agit contre ſon cœur. Me veux-tu donc fur. 
prendre, lui dis- je? Qu'y a-t-il donc? Il faut, me 
repondit-il, que vous me ſuiviez au ſiege de Troye. 
je repris * auſſitot; Ah! qu'as-tu dit, mon fils? 

ends-mot cet arc, je ſuis trahi, ne m'arrache pas la 
vie. Helas! il ne repond rien; il me regarde tran- 
quilement, rien ne le touche. O rivages! 6 pro- 
montoires de cette iſle ! © betes farouches ! 0 rochers 
eſcarpez! c'eſt a vous que je me plains ; car je nat 
que vous a qui je puiſſe me plaindre: vous etes ac- 
coutumez à mes gemiſſemens. Faut-it que je fois 
trahi par le fils d'Achille! I m'enleve Parc facre 
d'Hercule ; il veut me trainer dans le camp des Grecs 
pour triompher de moi: il ne voit pas que Ceſt tri- 
ompher d'un mort, d'une ombre, d'une image vaine. 
O gil m'eũt attaque dans ma force! Mais encore 2 
reſent - ce neſt que par ſurpriſe! que ferai-je ? 

ends, mon fils, fois ſemblable a ton pere, fem- 
blable a toi-meme. Que dis-tu? Tu ne dis rien! O 
rocher ſauvage! je reviens à toi, nud, miſerable, 
abandonne, fans nourriture ; je mourrai ſeul dans cet 
antre : n'ayant plus mon arc pour tuer les betes, les 
betes me devoreront.z n'importe, Mais, mon fils, 
tu ne parois pas mechant ; quelque conſeil te pouſſe; 
rends-moi mes armes, va-t-en. 


* Neoptoleme les larmes aux yeux diſoit tout bas: 
Plat aux Dieux que je ne fuſſe jamais parti de Scyros! 
Cependant je m'ecrie : Ah ! que vois- je? Neeſt-ce pas 
Ulyſſe? Auſſitét jentends fa voix, & il me repond: 
Oui, Ceft moi. Si le ſombre roy aume de Pluton fe fut 
entr ouvert, & que j euſſe vũ le noir Tartare que les 
Dieux memes craignent d entrevoir, je n aurois pas etc 


ſaiſi, je. Tavouè, d une plus grande horreur. Je m' criai 


encore: 
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encore: O terre de Lemnos, je te prens à temoin! O 
ſoleil, tu le vois, & tu le ſouffres! Ulyſſe me rependit 
fans s'emouvoir : Jupiter le veut, & je l execute. Oſes- 
tu, lui diſois-je, nommer Jupiter? Vois-tu ce jeune 
homme qui nꝰetoit point ne pour la fraude, & qui ſouffre 
en exccutant ce que tu Þ'obliges de faire? Ce n'eſt pas 
pour vous tromper, me dit Ulyſſe, ni pour vous nuire 
que nous venons c'eſt pour vous delivrer, vous gue- 
nir, vous donner la gloire de renverſer Troye, & vous 
ramener dans votre patrie, C'eſt vous, & non pas 
Ulyſſe, qui etes lennemi de Philoctète. 


Alors je dis a votre pere tout ce que la fureur pou- 
voit m' inſpirer: Puiſque tu m' as abandonne ſur ce ri- 
vage, lui diſois- je, que ne m'y laiſſes-tu en paix? Va 
chercher la gloire des combats & tous les plaiſirs; 
jouis de ton bonheur avec les Atrides; laiſſe- moi ma 
miſere & ma douleur. Pourquoi m'enlever? Je ne 
ſuis plus rien, je ſuis deja mort. Pourquoi ne crois- tu 
pas encore aujourd'hui, comme tu le croyois autrefois, 
que je ne ſaurois partir; que mes cris, & J infection 
de ma playe troubleroient les ſacrifices? O Ulyſſe, 
auteur de mes maux ! que les Dieux puiſſent te — 
Mais les Dieux ne m'ecoutent point, au contraire ils 


excitent mon ennemi. O terre de ma patrie, que - 


je ne reverrai jamais? O Dieux! s'il en reſte encore 
quelqu'un d'afſez juſte pour avoir pitiè de moi, puniſ- 
ſez, puniſſez Ulyſſe, alors je me croirat gueri. 


Pendant que je parlois ainſi, votre pere tranquile 
me regardoit avec un air de compaſſion, comme un 
bomme qui loin d'etre fache, ſupporte & excuſe le 
trouble d'un malheureux que la fortune a aigri. Je 
le voyois ſemblable a un rocher qui ſur le ſommet d'une 
montagne ſe joue de la fureur des vents, & laiſſe epuiſer 
leur rage pendant qu'il demeure immobile. Ainſi votre 
pere demeurant dans le filence attendoit que ma colere 
fit epuiſee ; car il ſavoit qu'il ne faut attaquer, les paſ- 
hons des hommes pour les reduire à la raiſon, que 
quand elles commencent a $'affoiblir par une eſpèce de 
lafſitude. Enſuite il me dit ces paroles: O PhiloQtete! 
qu avez - vous fait de votre raiſon & de votre * 

oĩci 


A 


26 TELEMAQUE. Li xv 


Voici le moment de $'en ſervir. Si vous refuſez (+ 
nous ſuivre pour remplir les grands deſſeins de ju- 
piter ſur vous, adieu; vous Etes indigne d'etre le li- 

Lene de la Grece, & le deſtructeur de 'Troye. De- 
meurez a Lemnos ; ces armes que j emporte, me don. 
neront une gloire = vous Etoit deſtinee. Neoptole- 
me, partons ; il eſt inutile de lui parler; la compaſ- 
ſion pour un ſeul homme ne doit pas nous faire aban- 
donner le ſalut de la Grece enticre. 


Alors je me ſentis comme une lionne à qui on 
vient d'arracher ſes petits, elle remplit les forets de 
ſes rugiſſemens. O caverne! diſois je, jamais je 
ne te quitterai, tu ſer s mon tombeau! O {jour 
de ma douleur! plus de nourriture, plus d'eſpe- 
rance! Qui me donnera un glaive pour me percer? 
O fi les oiſeaux de proye pouvoient m'enlever ! ſe 
ne les percerai plus de mes fleches. O arc pre- 
cieux! arc confacre par les mains du fils de ]u- 
piter! O cher Hercule, $'il te reſte encore quel- 
que ſentiment, n'es-tu pas indigne? cet arc neſt 

lus dans les mains de ton fidele ami, il eſt dans 

mains impures & trompeuſes d'Ulyfſe. Oiſe- 
aux de proye! betes farouches! ne fuyez plus 
cette caverne, mes mains n'ont plus de fleches. 
Miſerable! je ne puis vous nuire, venez me dc- 
vorer, ou plutot que la foudre de Vimpitoyable Ju- 
piter m'ecraſe! 


Votre pere ayant tente tous les autres moyens pour 
me perſuader, jugea enfin que le meilleur etoit de me 
rendre mes armes; il fit ſigne a Neoptoleme, qui me 
les rendit auſſitõt. Alors je lui dis: digne fils d' Achille, 
tu montres que tu Fes; mais laiſſe- moi percer mon 
ennemi. Pallois tirer une fleche contre votre pere: 
mais Neoptoleme m'arreta, en me diſant: La colcre 
vous trouble, & vous empeche de voir Vindigne ac- 
tion que vous voulez faire. 5 


Pour Ulyſſe, il paroiffoit auſſi tranquile contre mes 


fleches que contre mes injures. Je me ſentis touche | 


de cette intrepidite & de vette patience, Jeus honte 
5 d'avoir 
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d'avoir voulu dans ce premier tranſport me ſervir de 
mes armes pour tuèr celui qui me les avoit fait ren- 
dre; mais comme mon reſſentiment n'ëtoit pas en- 
core appaiſe, j etois inconſolable de devoir mes armes 
à un homme que je haiſſois tant. Cependant Ne- 
optoleme me difoit : Sache que le divin Helenus fils 
de Priam étant ſorti de la ville de Troye par l'ordre 
& par Vinſpiration des Dieux, nous a devoile Pave- 
nir. La malheureuſe Troye tombera, a-t- il dit; mais 
elle ne peut tomber qu'apres qu'elle aura cte attaquee 
par celui qui tient les fleches d Hercule. Cet homme 
ne peut guerir que quand il ſera devant les murailles 
de Troye ; les enfans d'Eſculape le gueriront. 


En ce moment je ſentis mon cœur partage ; j'ëtois 
touche de la naivetè de Neoptoleme, & de la bonne 
foi avec laquelle il m'avoit rendu mon arc: mais je ne 

uvois me reſoudre a voir encore le jour s'il faloit 
ceder a Ulyſſe, & une mauvaiſe honte me tenoit en ſuſ- 

ns. Me verra-t-on, diſois- je en moi-meme, avec 
Che, & avec les Atrides? Que croira- t- on de moi ! 


Pendant que j'ctois dans cette incertitude, tout-a- 
coup j'entens une voix plus qu'humaine ; je vois Her- 
cule dans un nuage eclatant, il etoit environne' de 
rayons, de gloire. Je reconnus facilement ſes traits 
un peu rudes, ſon corps robuſte, & ſes manieres ſim- 
ples; mais il avoit une hauteur & une majeſtè qui 
navoient jamais paru fi grandes en lui quand il domp- 
toit les monſtres. Il me dit: 


Tu -entens, tu vois Hercule. Pai quitte.le haut 
Olympe pour Yannoncer les ordres de Jupiter. Tu 
ſais par quels travaux j'ai acquis I'ummortalite : II 
faut que tu ailles avec le fils d Achille, pour marcher 
ſur mes traces dans le chemin de la gloire. Tu gue- 
nras; tu perceras de mes fleches Paris auteur de tant 
de maux. Avres la priſe de Troye, tu envoyeras de 
riches depouilles a Pœan ton pere ſur le mont Oeta; 
ces depouilles ſeront miſes ſur mon tombeau comme 
un monument de la victoire due a mes fleches. Et 
loi, © fils d' Achille! je te declare que tu ne peux 
> 4:1 Bb vaincre 
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vaincre ſans PhiloRete, ni PhiloRete ſans toi. Alle; 

donc comme deux lions qui cherchent enſemble leur 
roye. Penvoyerai Eſculape a Troye pour guerir 
hilo&tete. Sur-tout, © Grecs! aimez & obſervez la 

religion; le reſte meurt, elle ne meurt jamais. 


Apres avoir entendu ces paroles, je m'ecriai: O 
heureux jour! douce Jumiere, tu te montres enfin 
apres tant d'annees. Je tobè is, je pars après avoir ſaluc 
ces lieux. Adieu, cher antre. Adieu, nymphe de ces 
prez humides ; je n'entendrai plus le bruit ſourd des 
vagues de cette mer. Adieu, rivage, od tant de fois ai 
ſouffert les injures de Lair. Adieu, promontoires, od 
echo rẽpèta tant de fois mes gemiſſemens. Adieu, dou- 
ces fontaines, qui me flutes fi ameres. Adieu, © terre de 
Lemnos! laiſſe- moi partir heureuſement, puiſque je 
vais od m'appelle la volontè des Dieux & mes amis. 


Ainſi nous partimes, nous arrivames au ſiege de 
Troye. Machaon & Podalire par la divine ſcience 
de leur pere Eſculape me guerirent, ou du moins me 
mirent dans Ietat on vous me voyez. Je ne ſoufffe 
plus; j'ai retrouve toute ma vigueur: mais je ſuis un 
peu boiteux. Je fis tomber Paris comme un timide 
taon de biche, qu'un chaſſeur perce de ſes traits. 
Bient6t Illion fut reduit en cendre; vous ſavez le 
reſte. Pavois neanmoins encore je ne ſai quelle aver- 
ſion pour le ſage Ulyſſe, par le ſouvenir de mes 
maux, & fa vertu ne pouvoit appaiſer ce reſſentiment; 
mais la vue d'un fils qui lui reſſemble, & que je ne 
puis m'empecher d'aimer, m'attendrit le cœur pour le 
pere meme. LES \ 


Fin du Quinzitme Livre. 
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Jelinague entre en diffirend avec Phalante pour des 
priſonniers qu ils ſe diſputent + il tonivat ff vater 
Hippias, qui mepriſant ſa jeuneſſe, 2 de hauteur 
ces priſonniers pour ſon frere Phalante : mais ttant 
peu content de ſa victoire, il gemit en ſecret de ſa tt- 
merits & de ſa faute, qu'il voudroit reparer. Au 
meme tems Adraſte roi des Dauniens ttant inform# que 
les rois alliez, ne foxgent qu'a pacifier le differcnd de 
Telemaque & d Hippias, wa les attaquer a Pimfroviſte. 
Apres avoir ſurpris cent de leurs vaiſſeaux pour tranſ- 
porter ſes troupes dans leur camp, il y met d'abord le 
feu, commence Pattaque par le quartier de Phalante, 
tue ſon frere Hippias, Q Pbalante lui- meme eſt tout 
perce de ſes coups. 


1 que PhiloQete avoit raconte ainſt 
ſes avantures, 'T'elemaque <toit demeure comme 
ſuſpendu & immobile. Ses yeux etoient attachez ſur 
ce grand homme qui parloit. Toutes les paſſions dif- 
ferentes qui avoient agite Hercule, PhiloQete, Ulyſſe, 
Neoptoleme, paroiſſoient tour à tour ſur le viſage 
naif de 'T'<lE naque, a meſure qu'elles Etoicnt repre- 
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ſentees. Dans la ſuite de cette narration, quelque. 
fois 11'$ecrioit & interrompoit Philoctete, ſans y pen- 
ſer : quelquefois il paroiſſoit reveur comme un homme 
qui penſe protondement a la ſuite des affaires. Quand 
Philoete deEpeignoit F embarras de Neoptoleme, qui 
ne favoit point diſſimuler, Telemaque paroiffoit dans 
le meme embarras; & dans ce moment on I'auroit 
pris pour Neoptoleme. 


Cependant  Parmee des alliez marchoit en bon or- 
dre contre Adraſte roi des Dauniens, qui mepriſoit 
les Dieux, & qui ne cherchoit qu'à tromper les 
hommes. Telemaque trouva de grandes difficul- 
tez pour ſe menager parmi tant de rois jaloux 
les uns des autres. II faloit ne fe rendre ſuſpe& 
a aucun, & ſe faire aimer de tous. Son naturel 
ctoit bon & ſincere, mais peu careſſant; il ne 
s'aviſoit guere de ce qui pouvoit faire plaiſir aux 
autres; il n'ctoit point attache aux richeſſes, mais 
il ne ſavoit point donner. Ainſi avec un cœur 
noble & portè au bien, il ne paroiſſoit, ni obli- 
geant, ni ſenſible a Pamitie, ni liberal, ni recon- 
noiſſant des foins qu'on 'prenoit pour lui, ni attentif 
a diſtinguer le merite. II ſuivoit ſon goüt fans 
reflexion; fa mere Penélope Vavoit nourri malgre 
Mentor dans une hauteur & dans une fierte qui 
terniſſoient tout ce qu'il y avoit de plus aimable 
en lui. I! ſe regardoit comme étant d'une autre 
nature que Je reſte des hommes; les autres ne lui 
ſemblotent mis ſur la terre par les Dieux que pour 
lui plaire, pour le ſervir, pour prevenir tous ſes deſiis, 
& pour rapporter tout à lui comme à une Divinit. 
Le bonheur de le ſervir ctoit felon lui une aſſez haute 
recompenſe pour ceux qui le ſervoient. Il ne faloit 
jamais rien trouver q impoſſible, quand il &agiſſoit ce 
le contenter & les moindres retardemens irritoient ion 
naturel ardent. | 


- Li 


Ceux qui Pauroient vi ainſi dans fon naturel, au- 
roient juge qu'il etoit incapable d'aimer autre choſe 
que lui-mEme ; qu il n'etoit ſenſible qu'a fa gloire & 
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à ſon plaiſir. Mais cette indifference pour les au- 
tres, & cette attention continuelle ſur lui-méme, 
ne venoient que du tranſport continuel og il <toit 


jette par la violence de ſes paſſions. II avoit été flaté 


r fa mere des le berceau, & il ctoit un grand ex- 
emple du malheur de ceux qui naiſſent dans Ieleva- 
tion. Les rigueurs de la fortune qu'il ſentit des fa 
premiere jeuneſſe, n'avoient pu moderer cette impe- 
tuoſite & cette hauteur. Nepourva de tout, aban- 
donne, expoſe a tant de maux, il n'avoit rien per- 
du de fa fierte. Elle ſe relevoit toujours comme la 
palme ſouple ſe releve ſans ceſſe d'elle-meme, quelque 
effort qu'on faſſe pour Vabaiſſer. 


Pendant que Telemaque étoit avec Mentor, ces 
defauts ne paroiſſoĩent point, & ils diminuoient tous 
les jours. Semblable a un courſier fougueux qui 
bondit dans les vaſtes prairies, que ni les rochers eſ- 
carpez, ni les precipices, -nj les torrens n'arretent 
qui ne connoit que la voix & la main d'un ſeul 
homme capable de le dompter; Tclemaque plein 
d'une noble ardeur ne pouvoit etre retenu que par le 
feul Mentor: mais auſſi un de ſes regards Parretoit 
tout-a-coup dans ſa plus grande unperuofite : il en- 
tendoit d'abord ce que ſignifioit ce regard. Il rap- 
pelloit aufſitot dans ſon cœur tous les ſentimens de 
vertu. Sa ſageſſe rendoit en un moment ſon viſage 
doux & ſcrein. Neptune quand il cleve fon trident, 
& qu'il menace les flots CERES n' appaiſe point plus 
ſoudainement les noires tempetes. 


Quand Telemaque ſe trouva ſeul, toutes ſes paſ- 
ſions ſfuſpendues comme un torrent arrete , par une 
forte digue, reprirent leur cours; il ne put ſouffrir 
Farrogance des Lacedemoniens & de Phalante qui é- 
toit à leur tete. Cette colonie qui <toit venue fonder 
Tarente, etoit compoſe de jeunes hommes nez pen- 
dant le fiege de Troye, qui navoient eu aucune cdu- 
cation; leur naiſſance illegitime, le dereglement de 
leurs meres, la licence dans laquelle ils ayoient été 
clevez, leur donnpient je ne ſai quoi de farouche & de 
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barbare. Ils reſſembloient plutot à une troupe de bri. 
gands, qu'a une colonie Grecque. 


Phalante en toute occaſion cherchoit a coffffedire 
Telemaque. Souvent il Vinterrompoit dans les af. 
ſemblees mepriſant ſes conſeils comme ceux d'un jeune 
homme fans experience. II en faiſoit des railleries, 
le traitant de foible & d'effemine; il faiſoit remar- 
quer aux chefs de Parmee ſes moindres fautes. I 
tachoit de ſemer par tout la jalouſie, & de rendre la 
fierte de Telemaque odieuſe a tous les alliez. 


Un jour Telemaque ayant fait ſur les Dauniens 
quelques priſonniers, Phalante pretendit que ces cap- 
tifs lui appartenoient, parce que c'etoit lui, diſoit- 
il, qui A la tete de ſes Lacedemoniens avoit defait 
cette troupe d'ennemis, & que Telemaque trouvant 
les Dauniens. deja vaincus & mis en fuite, ravoit 
eu d' autre peine que celle de leur donner la vie, 
& de les mener dans le camp. Telemaque ſoute- 
noit au contraire, que c'etoit lui qui avoit em- 
peche Phalante d'Etre vaincu, & qui avoit rem- 

rte la victoire ſur les Dauniens. Ils allerent tous 
deux defendre leur cauſe dans Vafſemblee des rois allie:. 
Telemaque sy emporta juſqu'a menacer Phalante ; ils 
ſe fuſſent batus ſur le champ, fi on ne les edt arretez. 


Phalante avoit un frere nomme Hippias, celcbre 
dans toute Varmee par fa valeur, par fa force & par 
ſon adreſſe. Pollux, diſoient les Pawntins ne com- 
batoit pas mieux du ceſte ; Caſtor n' eùt pu le ſur- 
paſſer pour conduire un cheval: il ayoit preſque la 
taille & la force d'Hercule. Toute Parmee le crai- 
gnoit; car il Etoit encore plus querelleux & plus bru- 
tal qu'il n*etoit fort & vaillant. f 


- 


Hippias ayant vu avec quelle hauteur Telemaque 
avoit menace ſon frere, va a la hate prendre les pri- 
ſonniers pour les emmener a Tarente fans attendre le 
jugement de Vafſemblee. Telemaque a qui on vint 
le dire en ſecret, ſortit en fremiſſant de- rage: tel 
qu'un ſanglier Ecumant qui cherche le chaſſeur par 8 
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quel il a Ete bleſſe; on le voyoit errer dans le camp, 
cherchant des yeux ſon ennemi, & branlant le dard 
dont il le vouloit percer. Enfin il le rencontre; & en 
le voyant, fa fureur ſe redouble. 


Ce n'etoit plus ce ſage Telemaque inſtruit par 
Minerve ſous la figure de Mentor; c'etoit un phre- 
netique ou un lion furieux. Auffitot il crie a Hip- 
pias: Arrete, 6 le plus lache de tous les hommes! 
arrete, nous allons voir fi tu pourras m'enlever les 
depouilles de ceux que Jai vaincus. Tu ne les con- 
duiras point a Tarente; va, deſcends tout-a-Pheure 
dans les rives ſombres du Styx. II dit, & il langa 
ſon dard; mais il le langa avec tant de fureur, qu'il 
ne put meſurer ſon coup, le dard ne toucha point 
Hippias. Auflitot Telemaque prend ſon epee, dont 
la garde Etoit d'or, & que Laerte lui avoit donnee, 
quand il partit d'Ithaque, comme un gage de ſa ten- 
dreſſe. Laerte sen etoit ſervi avec beaucoup de 
gloire pendant qu'il etoit jeune, & elle avoit été 
teinte du ſang de pluſieurs fameux capitaines des Epi- 
rotes, dans une guerre on Laerte fut victorieux. A 
peine Telemaque eut tire cette Epee, qu' Hippias qui 
vouloit profiter de l'avantage de fa force, ſe jetta 
pour Parracher des mains du jeune fils d' Ulyſſe. L'e- 
pee ſe rompt dans leurs mains, ils ſe ſaiſiſſent, & ſe 
ſerrent Pun l'autre. Les voila comme deux betes 
cruelles qui cherchent a ſe dechirer ; le feu brille dans 
leurs yeux, ils ſe racourciſſent, ils s'allongent, ils ſe 
baiſſent, ils ſe relevent, ils s'elancent, ils font alterez 


de ſang. Les voila aux priſes, pieds contre pieds, 


mains contre mains: ces deux corps entrelaſſez pa- 
roiſſoĩent n'en faire qu un. Mais Hippias d'un 2 

plus avance, ſembloit devoir accabler Telemaque, 
dont la tendre jeuneſſe Etoit moins nerveuſe. Deja 
Telemaque hors d'haleine ſentoit fes genoux chanceler. 
Hippias le voyant ebranle redouble ſes efforts. C'etoit 
fait du fils d'Ulyſſe, il alloit porter la peine de fa 
temerite & de ſon emportement, fi Minerve qui veil- 
loit de loin fur lui, & qui ne le laiſſoit dans cette extre- 
mite de peril que pour P 'inſtruire, n'efit determine la 
viQtoire en ſa * | by 
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Elle ne quitta point le palais de Salente, mais 
elle envoya Iris la prompte meſſagere des Dieux. 
Celle-ci volant d'une aile legere Ken les eſpaces 
immenſes des airs, laiſſant après elle une longue 
trace de lumicre qui peignoit un nuage de mille 

diverſes couleurs; elle ne ſe repoſa que fur les ri- 
vages de la mer où étoit campee l' armee innom- 
brable des alliez: elle voit de loin la querelle, 

Pardeur & les efforts des deux combatans; elle 

fremit à la vue du danger oh Etoit le jeune Tele- 

maque; elle g'approche enveloppee d'un nyage clair 
qu'elle ayoit forme de vapeurs ſubtiles dans le mo- 
ment ou . ſentant toute ſa force, ſe crut 

victorieux; elle couvrit le jeune nourriſſon de Mi- 

nerve de VEgide que la ſage Deeſſe lui avoit con- 

fe. Auſſität Telemaque, dont les forces <toient 

Epuiſces,” commence à ſe ranimer. - A meſure qu'il 

ſe ranime, Hippias ſe trouble; il ſent je ne ſai 

quoi de divin qui I<tonne & qui Paccable. Tele- 
maque le preſſe & _Vattaque, tantat dans une fitua- 
ion, .tantot dans une autre; il Febranle, il ne lui 
laiſſe aucun moment r ſe raſſurer; enfin il le 

jette par terre & tombe ſur lui. Un grand chene 

du mont Ida, que la hache a coupe par mille 
| dont toute la foret a retenti, ne fait pas un 
plus horrible bruit. en tombant; la terre en gemit; 
tout ce qui Venvironne en eſt ebranle. 


2 | 2 1 | 
.  Cependant la ſageſſe Etoit revenue avec la force 
au-dedans de Telèmaque. A peine Hippias fut. il 
tombe ſous lui, que le fils d' Ulyſſe comprit la faute 
qu il avoit faite d'attaquex ainſi le frere d'un des 
rois alliez qu'il toit venu ſecourir: il rappella lui- 
meme avec confuſion les ſages conſeils de Mentor, 
Il eut honte de ſa victoire, & vit bien qu'il avoit 
merits d etre vaincu. Cependant Phalante tranſporte 
de fureur . accouroit au ſecours de fon frere; il eũt 
perce Telemaque d'un dard qu'il portoit, gil meũt 
craint de percer auſſi Hippias que Telẽmaque tenoit 


ſous lui dans la pouſſiere. Ls fils d'Ulyili * 


Wa 


N 


"I 


\\ * 
N We 
1 WC. 


N 


„ 


* . 
a 


1 
5 eee 
\ 0 


- * Ku 
20 7, 
222 


„1 
j 5 2 
. 
i A LIED 5 
72 


” 


*, 48 
= 

5% 

w.; 

R 

* 

ao 


0 
1 


73 it I 
=w 2 i 4 „ 
; us, 161404] 
„8 


1 
1 . 
n 
was 


0 is 
r 
PF wa * 


— = 
— A 

o of #, 
OY AL 4d. 


Pl 
* "4 2 BY EI my bo 
- — — — — ” 


— 2 „„ „„ wo Oo ———— 22 — Ie e828 n 7 nee 


Liv. XVI. TELEMAQUE 285 


fans peine öter la vie a ſon ennemi; mais fa colere 
ttoit appaiſce, & il ne ſongeoit plus qu'a reparer ſa 
faute, en montrant de la moderation. II fe leve, en 
dant: O Hippias! il me ſuffit de vous avoir appris 
à ne mepriſer jamais ma jeuneſſe. Vivez, j'admire 
votre force & votre courage. Les Dieux m'ont pro- 
tige, cedez a leur puiſſance, ne ſongeons plus qu'a 
combatre enſemble contre les Dauniens. Pendant 
que Telemaque parloit ainſi, Hippias fe relevoit cou- 
vert de pouſfſicre & de ſang, plein de honte & de 
tage. Phalante n'oſoit 6ter la vie à celui qui venoit 
de la dofiner fi genereuſement a ſon frere; il etoit 
en ſuſpens, & hors de lui-meEme. Tous les rois alliez 
accoururent ; ils menerent d'un cote Telemaque, & 
de Pautre Phalante & Hippias, qui ayant perdu ſa 
ferte n'oſoĩt lever les yeux. Toute Varmce ne pou- 
volt afſez $'ctonner que Telèmaque dans un age ft 
tendre, od les hommes n'ont point encore toute leur 
force, efit pu renverſer Hippias, ſemblable en force 
& en grandeur a ces geans enfans de la terre, qui 
tenterent autrefois de chaſſer de POlympe les Immor- 


tels. 


Mais le fils d'Ulyſſe etoit bien eloigne de jouir 
du plaiſir de cette victoire. Pendant qu'on ne pou- 
voit ſe laſſer de l'admirer, il ſe retira dans ſa tente, 
honteux de ſa faute; & ne pouvant plus ſe ſuppor- 
ter lui meme, il gemiffoit de ſa promptitude. Il re- 
connoifſoit combien il etoit injuſte & deraiſonnable 
dans ſes emportemens: il trouvoit je ne fai quoi de 
vain, de foible & de bas dans cette hauteur deme- 
farce. Tl reconnoiffoit que la veritable grandeur n'eft 
que dans la moderation, la juſtice, la modeſtie & 
| !humanite: il le voyoit, mais il n'oſoit efperer de 
ſe corriger apres tant de rechutes; il ctoit aux priſes 
avec lui-méme, & on Tentendoit rugir comme un 


* 


lion furieux. -- 


Il demeura deux jours renferme ſeul dans fa tente, 
ne pouvant fe reſoudre à ſe rendre dans aucune ſoci- 
tie, & ſe puniſſant lui-meme. Helas! diſoit-il, oſe- 
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rai-je revoir Mentor? Suis-je le fils d'Ulyſſe, le 
plus ſage & le plus patient des hommes? Suis-je 
venu porter la diviſion & le déſordre dans Varmee 
des alliez? Eſt-ce leur ſang ou celui des Daunienz 
leurs ennemis que je dois repandre? Pai été té- 
meraire; je n'ai pas meme ſu lancer mon dard; 
je me full expoſe avec Hippias a forces inegales ; 
Je n'en devots attendre que la mort avec la honte 
d'etre vaincu. Mais qu'importe ? je ne ſerois plus: 
non, je ne ſerois plus ce temeraire TI elemaque, ce 
jeune inſenſe, qui ne profite d'aucun conſeil; ma 
honte finiroit avec ma vie. Helas! fi je pouvois 
au moins. eſperer de ne plus faire ce que je ſuis 
deſole d'avoir fait! trop heureux! trop heureux! 
Mais *peut-etre qu'avant la fin du jour je ferai & 
voudrai faire encore les memes fautes dont j'ai main- 
tenant. tant de honte & d'horreur. O funeſte vic- 
toire! © louanges que je ne puis ſouffrir, & qui 
ſont de cruels. reproches de ma folie a 


, | \ 

Pendant qu'il etoit ſeul & inconſolable, Neſtor & 

PhiloQete le vinrent trouver. Neſtor voulut lui re- 

montrer le tort qu'il avoit; mais ce ſage vieillard 

reconnoiſſant 'bientot la defolation du jeune homme, 

changea ſes grayes remontrances en des paroles de 
te ndreſſe pour adoucir ſon deſeſpoir. 


Les princes alliez Etojent arretez par cette que- 
relle, & ils ne pouvoient marcher vers les enne- 
mis qu'apres avoir reconcilie Telemaque avec Pha- 
lante & Hippias. On craignoit a toute heure que 
les troupes des Tarentins n'attaquaſſent les cent 
jeunes Cretois qui avoient ſuivi Telemaque dans 
cette guerre: tout Etoit dans le trouble par la 
faute du ſeul Telemaque; & Telemaque qui vo- 
yoit tant de maux preſens & de perils pour I'sye- 


nir, dont il etoit Vauteur, s'abandonnoit 2 une 


douleur amere. Tous les princes étoient dans un 
extreme embaras. Ils n'oſoient faire marcher Har- 
' mee, de peur que dans la marche les Crétois de 
Telemaque, & les Tarentins de Phalante ne 7 

« patch 
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batiſſent les uns contre les autres. On avoit bien de 
E peine A les retenir au-dedans du camp ot ils Etoient 
gardez de pres. Neſtor & PhiloQtre allotent & reve- 
noient fans ceſſe de la tente de Telemaque à celle de 
ſimplacable Phalante, qui ne reſpiroit que la ven- 
geance. La douce eloquence de Neſtor, & Vautorite 
du grand Philoctète ne pouvoient moderer ce cœur 
frouche, qui Etoirt encore fans ceſſe irrité par les diſ- 
cours pleins de rage de ſon frere Hippias. Telemaque 
ttoit bien plus doux, mais il etoit abatu par une 
douleur que rien ne pouvoit conſoler. 


Pendant que les princes Etoient dans cette agitation, 
toutes les troupes Etoient conſternèes: tout le camp 
paroiſſoit comme une maiſon deſolee qui vient de per- 
dre un père de famille, Pappui de tous ſes proches, & 
l douce eſperance de ſes petits enfans. _ | 


Dans ce defordre & cette conſternation de Varmee; 
on entend tout-a-coup un bruit effroyable de cha- 
riots, d'armes, de henniſſemens de chevaux, de cris 
d hommes, les uns vainqueurs & animez au catnage, 
les autres, ou fuyans, ou mourans, ou bleſſez. Un 
tourbillon de pouſſière forme un Epais nuage, qui 
touvre le ciel, & qui envelope tout le camp. Bien- 
lot à la pouſſière ſe joint une funite Epaiſſe qui 
troubloit Pair, & qui otoit la reſpiration. On en- 
tendoit un bruit ſourd ſemblable à celui des tour- 
billons de flame que le mont Etna" vomit du fond 
de ſes entrailles embraſees, lorſque Vulcain avec ſes 
Cyclopes y forge des foudres pour le pere des Dieux. 
Lepouvante ſaifit les cœurs. | | 


Adrafte © vigilant & infatigable avoit ſurpris les al- 
lez; il leur avoit cache ſa marche, & il etoit in- 
ſruit de la leur. II avoit fait une incroyable di- 
lizence pour faite le tour dune montagne prefque 
acceſſible, dont les alliez avoient faiſi preſque tous 
les paſſages ; tehans ces defilez ils ſe croyoient en 
leine ſurete, & pretendoient  mEme pouvolt par 
ts paſſages qu'ils occupoient, tomber ſur Penne- 
ul detriere la montagne, quand quelques 9 
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qu'ils attendoient, leur ſerojent venues. Adraſte, 
qui repandoit_PFargent à pleines mains pour ſavoir 
le ſecret de ſez ennemis, avoit appris leur reſo- 
lution ; car Neſtor & Philoctéte, ces deux capi- 
taines d'ailleurs ſi ſages & ſi experimentez, n'e«toj- 
ent pas aſſez ſecrets dans leurs entrepriſes. Neſtor 
dans ce declin de Vage ſe plaiſoit trop a racon- 
ter ce qui  pouvoit lui attirer quelque louange. 
PhiloQete naturellement parloit moins; mais-il etoit 
prompt: & fi peu qu'on excitat ſa vivacite, on lui 
faiſoit dire ce qu'il avoit reſfolu de taire. Les gens 
artificieux avoient trouve la clef de fon cœur pour en 


tirer les plus importans ſecrets. - On n'avoit qu'a lir- 


riter: alors fougueux & hors de Jui-meme il eclatoit 

ar des menaces; il ſe vantoit d'avoir des moyens 
ſors de parvenir a ce qu'il vouloit. Si peu qu'on pa- 
Tat douter de ſes moyens, il ſe hatoit de les expliquer 


inconſiderẽment, & le ſecret le plus intime cchap- 


poit du fond de ſon cœur. Semblable a un vaſe 
a mais fele, d' od s ecoulent toutes les liqueurs 
es plus dclicieuſes, le cœur de ce grand capitaine 
ne pouvolt rien garder. 


Les traitres corrompus par argent d'Adraſte ne 
manquoient pas de fe jouer de, la foibleſſe de ces 
deux rois. Ils flatoient ſans ceſſe Neſtor par de 
vaines louanges; ils lui rappelloient ſes victoires 
paſſces, admiroient ſa prevoyance, ne ſe laſſoient ja- 


mais de Fapplaudir.”  D'un autre cote ils tendoient des 


pieges continuels a Phumeur impatiente de Philoctéte, 
ils ne lui parlotent que de difficultez, de contre- 
tems, de dangers, d'inconvéniens, de fautes irreme- 
diables. Aufſitot que ce naturel prompt etoit enflame, 
fa ſageſſe Vabandonnoit, & il n'etoit plus le meme 
n 


Telémaque malgré les defauts que nous avons vus, 
etoit bien plus prudent pour garder un ſecret. II) 
Etoit_accoutume par ſes. malheurs, & par la neceſſitc 
ou il avoit cte des ſon enfance de ſe cacher aux amans 
de Penelope. Il ſavoit taire un ſecret ſans dire aucun 
menſonge. Il n'avoit point meme certain air og” 


18 
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e, & myſterieux qu ont d'ordinaire les gens ſecrets. II 
Ir ne paroiſſoit point charge du ſecret qu'il devoit garder : 
0- on le trouvoit toũjours libre, naturel, ouvert, comme 
8 un homme qui a ſon cœur ſur ſes levres. Mais en 
I- diſant tout ce que Von pouvoit dire ſans conſequence, 
or il avoit $'arreter preciſement & ſans affectation aux 
1 choſes qui pouvoient donner quelque ſoupgon, & en- 
e. tamer fon ſecret. Par-la ſon cœur etoit impènétra- 
At ble & inacceſſible ; ſes meilleurs amis meme ne ſa- 
ul voient que ce qu'il croyoit utile de leur decouvrir 
ns pour en tirer de {ages conſeils, & il n'y avoit que le 
en ſeul Mentor pour lequel il n'avoit aucune reſerve. II 
i ſe confioit à d'autres amis, mais a divers degrez, & 
bit 2 proportion de ce qu'il avoit eprouve leur amitic & 
ns leur ſageſſe. f 
a 

ler Telemaque avoit ſouvent remarque que les reſo- 
p- lutions du conſeil ſe repandoient un peu trop dans 
aſe le camp. Il en avoit averti Neſtor & PhiloQete : 
urs mais ces deux hommes ſi experimentez ne firent pas 
ne aſſez d'attention à un avis ſi ſalutaire. La vieilleſſe 


wa plus rien de ſouple, la longue habitude la tient 
comme enchaince ; elle n'a plus de reſſource contre 


= les defauts. Semblables aux arbres dont le tronc rude | 
25 & noucux $'eſt durci par le nombre des annces, & ne 
de peut plus ſe redreſſer, les hommes a un certain age 4 
en ne peuvent preſque plus ſe plier eux-memes contre cer- 1 
* taines habitudes qui ont vieilli avec eux, & qui ſont 'Y 
les entrees juſques dans la moelle de leurs os. Souvent . 
te, ils les connoiſſent, mais trop tard; ils gémiſſent en 4 
re- 


5 vain, & la tendre jeuneſſe eſt le ſeul age oh homme 1 
* peut encore tout ſur lui-meme pour ſe corriger. 


Il y avoit dans Parmee un Dolope nomme Euri- 
maque flateur, inſinuant, ſachant s'accomoder a tous 
les goüts, & A toutes les inclinations des princes; in- 
ventif & induſtrieux pour trouver de nouveaux mo- 
vens de leur plaire. A Ventendre rien n'etoit jamais 
difficile. Lui demandoit on fon avis? il devinoit ce- 
lui qui ſeroit le plus agreable. 11 etoit plaiſant, rail- 
leur contre les foibles, complaiſant pour ceux qu'il 
craignoit, habile pour aſſaiſonner une louange de- 
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licate qui füt bien regue des hommes les plus mo- 
deſtes. Il etoit grave avec les graves, enjouc avec 
ceux qui etotent d'une humeur enjouce. II ne lui 
coũtoit rien de prendre toutes ſortes de formes. 
Les hommes finceres & vertueux qui ſont toi- 


jours les memes, qui s aſſujettiſſent aux regles 


de la vertu, ne {aroient jamais Etre auſſi agre- 
ables aux princes que ceux qui flatent leurs paſ- 
ſions dominantes. Eurimaque ſavoit la guerre; 
il Etoit capable d'affaires, c'etoit un avanturier 
qui $'etoit donne a Neſtor, & qui avoit gagne fa 
confiance. II tiroit du fond de fon cœur, un peu 
vain & ſenſible aux louanges, tout ce qu'il en vou- 


% 


loit ſavoir. | : 


Quoique PhiloQtete ne ſe confiat point a lui, 
la colere. & impatience faiſoient en lui ce que 
la confiance faifoit dans Neſtor. Eurimaque n'avoit 
qu'a le contredire, en irritant il decouvroit tout. 
Cet homme avoit regu de grandes ſommes d'A- 
draſte pour lui mander tous les deſſeins des al- 
liez. Ce roi des Dauniens avoit dans Farmee un 
certain nombre de transfuges qui devoient Pun apres 


Tautre s'echapper du camp des alliez, & retourner 


au ſien. A meſure qu'il y avoit quelque affaire 
importante a faire ſavoir a Adraſte, Eurimaque fai- 
ſoit partir un de ces transfuges. La tromperie ne 
pouvoit pas etre facilement decouverte, parce que ces 
transfuges ne portolent point de lettres. Si on les 
ſurprenoit, on ne trouvoit rien qui pit rendre Euri- 
maque ſuſpect. 


Cependant Adraſte prevenoit toutes les entrepriſes 
des alliez. A peine une reſolution <toit-elle priſe 
dans le conſeil, que les Dauniens faiſoient preciſement 
ce qui <toit neceſſaire pour en empecher le ſucces. 
*Felemaque ne ſe laſſoit point d'en chercher la cauſe, 


& d'exciter la defiance de Neſtor & de Philoctéte; 


mais ſon ſoin Etoit inutile. Ils Etotent aveuglez. 


| On avoit reſolu dans le conſeil d'attendre les 
troupes nombreuſes qui devoient arriver, & on oy 
by | 9. alt 


my — , tw a a wwe G n ; 


fait avancer ſecretement pendant la nuit cent vaiſ- 
ſeaux pour conduire gg promptement ces troupes 
depuis une cote de la mer tres-rude ou elles de- 
voient arriver, juſqu'au lieu od Parmee campoit. 
Cependant on ſe croyoit en ſuretè, ou qu'ori 
tenoit avec des troupes les detroits en la montagne 
voiſine, qui eſt une cote preſque inacceſſible de 
Appennin. L'armee” Etoit campee ſur les bords 
du fleuve Galeſe, afſez pres de la mer. Cette 
campagne delicieuſe eſt abondante en paturages, & 
en tous les fruits qui peuvent nourrir une armee. 
Adraſte Etoit derriere la montagne, & on comp- 
toit qu'il ne pouvoit paſſer. Mais comme il ſut 
que les alliez ètoient encore foibles, qu'il leur ve- 
noit un grand ſecours, que les vaiſſeaux attendoient 
des troupes qui devoient arriver, & que Parmee etoit 
diviſce par la querelle de 'Telemaque avec Phalante, il 
ſe hata de faire un grand tour. I! vint en diligence 
jour & nuit ſur. le bord de la mer, & paſſa par des 
chemins qu'on avoit toũjours crus abſolument imprati- 
cables. Ainſi la hardiefle & le travail ſurmontent 
les plus grands obſtacles ; ainſi il n'y a preſque rien 
dimpoſſible à ceux qui ſavent oſer & ſouffrir; ainſi 


ceux qui s endorment, comptant que les choſes diffi- 


ciles ſont impoſſibles, meritent d' etre ſurpris & ac- 
cablez. 5 


Adraſte ſurprit au point du jour les cent vaiſſeaux 
qui appartenoient aux alliez. Comme ces vaiſſeaux 
eioient mal gardez, & qu'on ne ſe deftoit de rien, 
ii Sen ſaiſit ſans reſiſtance, & s'en ſervit pour 
tranſporter_ſes troupes avec une incroyable diligence 


a Fembouchire du Galeſe; puis il remonta très- 
- promptement ſur les bords du fleuve. © Ceux qui 


etoient dans les poſtes avancez autour du camp 
vers la riviere, crurent que ces vaiſſeaux leur ame- 
notent les troupes qu'on attendoit ; on pouſſa ꝙ abord 
de grands cris de joye. Adraſte & ſes ſoldats de- 
ſcendirent avant qu on put les reconnoitre. Ils tom- 
bent ſur les alliez qui ne fe defient de rien, ils les 

| C6 & trouvent 
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trouvent dans un camp tout ouvert, fans ordre, fans 
chef, ſans armes, 


Le cote du camp qu'il attaqua d'abord, fut celui des 
Tarentins od commandoit Phalante. Les Dauniens y 
entrerent avec tant de vigueur, que cette jeuneſſe La- 
cedemonienne étant ſurpriſe ne put reſfiſter. Pendant 
qu'ils cherchent leurs armes, & qu'ils s embaraſſent 
tes uns les autres dans cette confuſion, Adrafle fait 
mettre le feu au camp. Aufſitot la flame s'eleve des 
pavillons, & monte juſqu'aux nues: le bruit du ſeu 
eſt ſemblable a celui d'un torrent qui inonde toute une 
campagne, & qui entraine par ſa rapidite les grands 
chenes avec leurs profondes racines, les moiſſons, les 
granges, les Etables, & les troupeaux. Le vent pouſſe 
imperueuſement la flame de pavillon en pavillon, & 
bientot tout le camp eſt comme une vieille foret, 
qu'une Etincelle de feu a embraſce. 


Phalante qui voit le peril de plus pres qu'un autre, 
ne peut y remèdier. II comprend que toutes ſes 
troupes vont perir dans cette incendie, fi on ne ſe hate 
d'abandonner le camp: mais il comprend auſſi com- 
bien le defordre de cette retraite eſt a craindre de- 
vant un ennemi victorieux; il commerice a faire ſor- 
tir fa jeuneſſe Lacedemonienne encore a demi defar- 
mee: mais Adraſte ne les laiſſe point reſpirer. D'un 
c6te une troupe d'archers adroits perce de fleches in- 
nombrables les foldats de Phalante; de Vautre des 
fronde urs jettent une grele de groſſes pierres. Adraſte 
lui-meme epce a la main, marchant a la tete d une 
troupe choifie des plus intrepides Dauniens, pourſuit a 
la lueur du feu les troupes qui s'enfuyent. II moiſ- 
ſonne par le fer tranchant tout ce qui a Echappe au 
feu; il nage dans le ſang ; il ne peut s aſſouvir de car- 
nage: les lions & les tygres n'egalent point fa furie 
quand ils egorgent les bergers avec leurs troupeaux. 
Les troupes de Phalante ſuccombent & le courage 
les abandonne. La pale mort conduite par une fufie 
infernale, dont la tete eſt hériſſẽe de ſerpens, glace 
le ſang de leurs veines; leurs membres engourdis & 


roidiſſent, 
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ridifſent, & leurs genoux chancelans leur 6tent meme 
leſperance de la fuite. 


Phalante a qui la honte & le deſeſpoir donnent en- 
core un reſte de force & de vigueur, eleve les mains & 
les yeux vers le ciel; il voit tomber a ſes pieds ſon frere 
Hippias ſous les coups de la main foudroyante d'Adraſte. 
Hippias etendu par terre ſe roule dans la pouſſière; 
un ſang noir & bouillonnant ſort comme un ruifſeau 
de la profonde bleſſure qui lui traverſe le cote ; ſes 
yeux ſe ferment à la lumiere, ſon ame furieuſe s enfuit 
avec tout ſon ſang.. Phalante lui-meme tout couvert 
du ſang de ſon frere, & ne pouvant le ſecourir, ſe 
voit envelope par une foule d'ennemis qui s'efforcent 
de le renverſer. Son bouclier eſt perce de mille traits: 
ll eſt bleſſe en pluſieurs endroits de fon corps; il ne 
peut plus rallier ſes troupes fugitives. Les Dieux le 
voyent, & ils n'en ont aucune pitie. | 


* 


Fin du Seiziime - Liure. 
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SOM M AIX E. 


Telemague detant revitu de ſes armes divines, court au | 

: fſecours de. Phalante, render ſe d'abord Iphicles fil; ſ 
d Adraſte, repouſſe Pennemi viforieux, & remporte- f 
roit ſur lui une victoire complette, fi une tempete ſur- d 
venant ne faiſoit finir le combat. Enſuite Telemaque l 
fait emporter les bleſſez, prend ſoin deux, & princi- 
palement de Phalante. Il fait Phonneur des ob ſeques 
de ſon frere Hippias, dont il lui va preſenter les cenares la 


qu'il a recueillies dans une urne dor. 


UPIT ER au milieu de toutes les Divinitez cc- 
leſtes regardoit du haut de IOlympe ce carnage 

des alliez» En meme tems il conſultoit les im- 
muables Deſtinees, & voyoit tous les chefs dont Ja 
trame devoit ce jour-la Etre tranchee par le ciſeau de 
la Parque. Chacun des Dieux <toit attentif pour de- 
couvrir ſur le viſage de Jupiter quelle ſeroit fa vo- 
lonté. Mais le pere des Dieux & des hommes leur 
dit d'une voix douce & majeſtueuſe: Vous voye! 
en quelle extremite ſont recuits les alliez, vous vo- 
yez Adraſte qui renverſe tous ſes ennemis : ma! 


ce ſpectacle eſt bien trompeur. La gloire & la prof: 
>. peri 
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perite des mechans eſt courte ; Adraſte impie & odieux 
par ſa mauvaiſe foi ne remportera point une entiere 
victoire. Ce malheur rarrive aux alliez que pour leur 
apprendre a ſe corriger, & a mieux garder le ſecret de 
leurs entrepriſes. Ici la ſage Minerve prepare une 
nouvelle gloire a. ſon jeune 'T'clemaque, dont elle fait 
ſes delices, Alors Jupiter ceſſa de parler. Tous les 
Dieux en ſilence continuoient a regarder le combat. 


Cependant Neftor & PhiloQete furent avertis qu'une 
partie de camp Etoit deja brülce; que la flame pouſ- 
ſee par les vents s avangoit totyours ; que leurs trou- 
pes Etolent en defordre, & que Phalante ne pouvoit 
plus ſoutenir les efforts des ennemis. A peine ces fu- 
neſtes paroles frappent leurs oreilles, qu'ils courent aux 
armes, affemblent les capitaines,: & ordonnent qu'on 
ſe hate de ſortir du camp pour eviter cet incendie. 


Telemaque, qui <toit abatu & inconſolable, oublie 
{a douleur. Il prend ſes armes, don precieux de la 
age Minerve, qui paroiſſant ſous la figure de Mentor, 
fit ſemblant de les avoir regues d'un excellent ouvrier 
de Salente, mais qui les avoit fait faire a Vulcain dan 
les cavernes fumantes du mont Etna. | 


Ces armes etoient polies comme une glace, & brit- 
lantes comme les rayons du ſoleil. On y voyoit 
Neptune & Pallas qui difputotent entre eux aqui au- 
roit la gloire de donner fon nom a une ville naiſſante. 
Neptune de ſon trident frappoit la terre, & on en 
voyoit ſortir un cheval fougueux. Le feu ſortoit de 
ſes yeux, & Vecume de ſa bouche. Ses crins flo- 
tolent au gre du vent: ſes jambes ſouples & nerveuſes 


e repliotent avec vigueur & legerete. Il ne marchort 


point; il ſautoit à force de reins, mais avec tant de 
viteſſe, qu'il ne laiffoit aucune trace de ſes pas: on 
croyoit Ventendre hennir. 


De Fautre core Minerve donnoit aux habitans de 
fa nouvelle ville Polive, fruit de Parbre qu'elle avoit 
plante. Le rameau auquel pendoit ſon fruit, repre- 
kntoit la douce paix avec Vabondance, - preferable 

aus 


* 
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aux troubles de la guerre, dont ce cheval Etoit Vimage, 
La Deefſe demeuroit victorieuſe par ſes dons ſimples 
& utiles, & la ſuperbe Athenes portoit ſon nom. 


On voyoit auſſi Minerve aſſemblant autour delle 
tous les beaux arts, qui Etoient des enfans tendres & 
ailez. Ils fe refugioient autour delle, etant EPOu- 
. vantez des fureurs brutales de Mars, qui ravage tout, 
comme les agneaux belans fe refugient autour de leur 
mere, a la vue d'un loup affame, qui d'une gueule 
beante & enflamee, s'elance pour les devorer. Mi- 
nerve d'un viſage dedaigneux & irrite, confondoit 
par Vexcellence de ſes ouvrages la folle temerite d'A. 
rachne, qui avoit ofe diſputer avec elle pour la per- 
fection des tapiſſeries. On voyoit cette malheureuſe, 
dont tous les membres extenuez fe defiguroient & ſe 
changeoient en araignee. 


Aupres de cet endroit paroiſſoit encore Minerve, 
qui dans la guerre des geans, ſervoit de conſeil a ]u- 
piter mEme, & ſoutenoit tous les autres Dieux cton- 
nez. Elle etoit auſſi repreſentee avec fa lance & fon 
Egide ſur les bords du Xanthe & du Simois, me- 
nant Ulyſſe par la main, ranimant les troupes fugi- 
tives des Grecs, ſoutenant les efforts des plus vail- 


lans capitaines Troyens, & du redoutable Hector me- 


me. Enfin, introduiſant Ulyſſe dans cette fatale ma- 
chine, qui devoit en une ſeule nuit renverſer Iempire 
de Priam. | | 


Dun autre . cote. le bouclier repreſentoit Ceres 
dans les. fertiles campagnes d'Enna qui font au mi- 
lieu de la Sicile. On voyoit la Deefſe qui raſſem- 
bloit les peuples epars. ga & la, cherchans leur nour- 
riture par la chaſſe, ou cueillans les fruits ſauvages 
qui tomboient des arbres. Elle montroit a ces hom- 
mes groſſiers Part d'adoucir la terre, & de tirer ce 
fon ſein fecond-leur nourriture. Elle leur preſertoit 
une charrue, & y faifoit atteler des bœufs. On 
voyoit la terre s' ouvrir en fillons par le tranchant 
de la charrue; guis on appercevoit les moiſſons do- 
rees qui couvroient ces fertiles campagnes. 1 moiſ- 

| onneur 
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ſonneur avec ſa faux coupoit les doux fruits de la 
terre, & ſe payoit de toutes ſes peines. Le fer de- 
ſtine ailleurs a tout detruire, ne paroiſſoit employe en 
ce lieu qu'a preparer Vabondance, & à faire naitre tous 
& les plaiſirs. 


Les nymphes couronnees de fleurs danſoient en- 
ſemble dans une prairie ſur le bord d'une riviere 
aupres d'un bocage. Pan joũoit de la flüte: les 
*. Faunes & les Satyres folatres ſautoient dans un 
coin, Bacchus y paroifſoit auſſi couronne de herre, 
A. appuye d'une main ſur ſon thyrſe, & tenant de 
fautre une vigne ornee de pampres, & de plu- 
c WH fcurs grapes de raifins. Cétoit une beauté mol. 
k le, avec je ne fai quoi de noble, de paſſionne 
& de languiſſant. Il etoit tel qu'il parut à la 
malheureuſe Ariadne, lorſqu'il la trouva ſeule, aban- 
donnee, & abimee dans la douleur ſur un rivage 


[u- inconna. | l 
00 Enfin on voyoit de toutes parts un peuple nom- 
By breux ; des vieillards qui alloient porter dans les tem- 
gi- ples les premices de leurs fruits; de jeunes hom- 
al- mes qui revenoient vers leurs epouſes, laſſez du tra- 
wi vail de la journèe. Les femmes alloient au-devant 
na. deux, menant par la main leurs petits enfans qu'elles 
re carefſoient. On voyoit auſſi des bergers qui paroiſ- 


ſoient chanter, & quelques uns danſoient au fon du 
chalumeau. Tout repreſentoit la paix, abondance 
& les delices : tout paroiſſoit riant & heureux. On 
voyoit meme dans les paturages les loups ſe jouer au 
milieu des moutons. Le lion & le tygre ayant quitte 
leur ferocite, ' paiſſoient avec les tendres agneaux. 
-Un petit berger les menoit enſemble ſous ſa houlette, 
& cette aimable peinture rappelloit tous les charmes 
de Vage d'or. 


Telemaque s'étant revétu de ces armes divines, 
au lieu de prendre ſon bouclier ordinaire, prit la ter- 
nble Egide que Minerve lui avoit envoyee, en la con- 
bant à Iris prompte meſſagere des Dieux. Iris lui 

| | avoit 
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avoit enleve ſon bouclier fans qu'il sen apperęùt, & 


lui avoit donne en la place cette Egide redoutable aux 
Dieux memes. 


En cet état, il court hors du camp pour en eyi- 
ter les flames; il appelle a lui d'une voix forte tous 
les chefs de'Parmee ; & cette voix ranime deja tous 

les alliez eperdus. Un feu divin etincelle dans les 
yeux du jeune guerrier. Il paroit toùjours doux, 
totjours libre & tranquile, toũjours applique a donner 
des ordres, comme pourroit faire un ſage vieillard at- 
tentif a regler ſa famille, et a inſtruire ſes enfans, 
Mais il eſt prompt & rapide dans Vexecution : ſem- 
blable a un fleuve impetueux, qui non ſeulement 
roule avec precipitation ſes flots ecumeux, mais qui 
entraine encore dans ſa courſe les plus peſans vaiſſeaux 
dont il eſt charge. 


PhiloQete, Neſtor, & les chefs des Manduriens & 
des autres nations ſentent dans le fils d'Ulyſſe je ne 
ſai quelle autorite, a laquelle i faut que tout cc, 
L'experience des vieillards leur manque, le conſeil & 
la ſageſſe ſont õtez à tous les commandans ; la jalou- 
fie meme fi naturelle aux hommes s' eteint dans tous 
les cœurs; tous fe taiſent, tous admirent Telemaque, 
tous ſe rangent pour lui obeir ſans y faire de reflexion, 
& comme &'ils y euſſent ete accoutumez. Il s'avance 
& monte ſur une colline, d'où il obſerve la diſpoli- | 
tion des ennemis. Puis tout-a-coup il juge qu'il faut 
ſe hater de les ſurprendre dans le defordre ou ils ſe 
ſont mis, en brülant le camp des alliez. III fait ie 
tour en diligence, & tous les capitaines les plus ex- 
perimentez le ſuivent. II attaque les Dauniens par 
derrière, dans un tems où ils croyoient Parmce des 
alliez envelopee dans les flames de Fembraſcment. 
Cette ſurpriſe les trouble ; ils tombent ſous la mals 
de Telemaque, comme les feuilles dans les dernicis 
jours de l'automne tombent des forets, quand un her 
Aquilon ramenant Thy ver, fait gemir les troncs des 
vieux arbres, & en agite toutes les - branches. - 

del 
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terre eſt couverte des hommes que 'Telemaque ren- 
verſe. De ſon dard il perce le cœur d'Iphicles, le 
plus jeune des enfans d Adraſte. Celui. ci ofa fe pre- 
enter contre lui au combat pour ſauver la vie de ſon 
pere, qui penſa etre ſurpris par Telemaque. Le fils 
dUlyſſe & Ipbicles etoient tous deux beaux, vigou- 
reux, pleins d'adreſſe & de courage, de la meme 
taille, de la meme douceur, du meme age, tous 
deux cheris de leurs parens : mais Iphicles Etoit 
comme une fleur qui $'epanouit dans un champ, qui 
doit etre coupee par le tranchant de la faux du moiſ- 
ſonneur. Enſuite Telemaque renverſe Euphorion, le 
plus celebre de tous les Lydiens venus en Etrurie. En- 
in ſon glaive perce Cleomenes nouveau marie, qui 
avoit promis a ſon epouſe de lui porter les riches depou- 
les des ennemis, mais qui ne devoit jamais la revoir. 


Adraſte fremit de rage voyant la mort de fon fils, 
telle de pluſieurs capitaines, & la victoire qui echappe 
de ſes mains. Phalante preſque abattu à ſes pieds eſt 
comme une victime a demi egorgete qui fe derobe au 
coliteau ſacrè, & qui s'enfuit loin de Vautel. Il ne 
faloit plus a Adraſte qu'un moment pour achever la 
perte du Lacedemonien. | 


Phalante noye dans fon ſang, & dans celui des 
ſoldats qui combattent avec lui, entend les cris de 
Telemaque qui $'avance pour le ſecourir. En ce 
moment la vie lui eſt rendue; le nuage qui cou- 
vroit deja ſes yeux fe diſſipe. Les Dauniens ſen- 
tant cette attaque imprevue, abandonnent Phalante 
pour aller repouſſer un plus dangereux ennemi. 
Adraſte eft tel qu'un tygre, à qui des bergers aſ- 
ſemblez arrachent la proye qu'il <toit pret a devorer. 
Telemaque le cherche dans la melee, & veut finir 
tout-a-coup la guerre, en delivrant les alliez de 
leur implacable ennemi ; mais Jupiter ne vouloit pas 


| donner au fils d'Ulyſſe une victoire fi prompte & fi 


facile. Minerve meme vouloit qu'il efit à ſouffrir des 


maux plus longs, pour mieux apprendre à gouverner 
hommes, | 


L'impie 
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L'impie Adraſte fut donc conſerve par le pere 
des Dieux, afin que Telemaque eüt le tems d'ac- 
querir plus de gloire & plus de vertu. Un nuage 
epais que Jupiter aſſembla dans les airs, ſauva les 
Dauniens; un tonnerre effroyable declara la volonté 
des Dieux. On auroit cru que les voũtes Eternelles du 
haut Olympe alloient s'<crouler ſur les tetes des foibles 
mortels ; les eclairs fendotent la nue de l'un a Vautre 
pole; & dans le moment od ils eblouiſſoient les 
yeux par leurs feux pergans, on retomboit dans les 
affreuſes tenebres de la nuit. Une pluye abondante 
qui tomba dans Vinſtant, ſervit encore a ſeparer les 
deux armèes. 


Adraſte profita du ſecours des Dieux, ſans <@tre 
touche de leur pouvoir, & merita par cette ingrati- 
tude d'etre reſerve a une plus cruelle vengeance, 
II fe hata de faire paſſer ſes troupes entre le camp 
a demi brute, & un marais qui Setendoit juſqu'a 
la riviere; il le fit avec tant d'induſtrie & de 
promptitude, que cette retraite montra combien i 
avoit de reſſources & de preſence d' eſprit. Les al- 
liez animez par Telemaque, vouloient le pourſuivre; 
mais à la faveur de cet orage il leur echappa, comme 
un oiſeau d'une aile legere echappe aux filets des 


chafleurs. 


Les alliez ne ſongerent plus qu'a rentrer dans leur 
camp, & à reparer leur perte. En y rentrant, ils 
virent ce que la- guerre a de plus lamentable ; les ma- 
lades & les blefſez manquant de forces pour ſe trainer 
hors des tentes, n'avoient pit ſe garantir du feu. IIs 
paroiſſoient a demi brulez, pouſſant vers le ciel d'une 
voix plaintive & mourante des cris douloureux. Le 
eur de Telcmaque en fut perce, il ne put retenir 
ſes larmes; il detourna pluſieurs fois ſes yeux, étant 
Gaifi d horreur & de compaſſion : il ne pouvoit voir 
ſans fremir ces corps encore vivans, & devouez A une 
tongue & cruelle mort: ils paroiſſoient ſemblables 4 
la chair des victimes qu'on a briilees ſur les autels, & 
dont Vodeur ſe repand de tous cotez. " 

| clas. 
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Helas! gecrioit Telemaque, voila done les maux 
que la guerre entraine apres elle! Quelle fureur a- 
veugle pouſſe les malheureux mortels? Ils ont fi peu 
de jours à vivre ſur la terre, ces jours ſont fi miſe- 
"bles ! pourquoi precipiter une mort deja ſi pro- 
chaine? Pourquoi ajouter tant de dẽſolations affreuſes 
i-lamertume dont les Dieux ont rempli cette vie fi 
courte? Les hommes ſont tous freres, & ils s'entre- 
dechirent! Les betes farouches font moins cruelles 
qu'eux. Les lions ne font point la guerre aux lions, 
ni les tygres aux tygres; ils n'attaquent que les ani- 
maux d eſpece differente. L'homme ſeul, malgre fa 
raiſon, fait ce que les animaux ſans raiſon ne firent ja- 
mais. Mais encore pourquoi ces guerres ? _ N'y a-t-il 
pas aſſez de terre dans l'univers pour en donner a tous 
les hommes plus qu'ils n'en peuvent cultiver? Com- 
bien y a-t-il de terres.deſertes? Le genre humain ne 
fauroit les remplir. Quoi donc! une fauſſe gloire, un 
vain titre de conquètant qu'un prince veut acquerir, 
allume la guerre dans des pays immenſes! Ainſi un 
ſeul homme donne au monde par la colèrę des, Dieux, 
en ſacriſie brutalement tant d'autres a ſa-vaqite. II 
faut que tout pèriſſe, que tout nage dans le ſang, que 
tout ſoit devore par les flames; que tout ce qui echappe 
au fer & au feu, ne puiſſe echapper à la faim encore 
plus cruelle ; afin que cet homme, qui ſe jouè de la na- 
ture humaine entiere, trouve dans cette deſtruction ge- 
nerale ſon plaiſir & fa gloire. Quelle gloice monſtru- 
euſe! Peut- on trop abhorrer & trop mepriſer des hom- 
mes qui ont tellement oublic Ihumanite ? Non, non; 
bien loin d'etre des demi-Dieux, ce ne ſont pas meme 
des hommes; ils doivent Etre meme en execration dans 
tous les fiecles, dont ils ont cru etre admirez. Oh! que 
les rois doivent bien prendre garde aux guerres qu'ils 
entreprennent! Elles doivent etre juſtes; ce n'eſt pas 
aſſez, il faut qu'elles ſoient neceſſaires pour le bien pub- 
le. Le ſang du peuple ne doit tre verſe, que hour 
ſauver. ce méme peuple dans les beſoins extremes, 
Mais les conſeils flateurs, les fauſſes idées de gloire, 
les vaines jalouſies, base aviditc, qui 9 Our 

| e 
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de beaux pretextes, enfin les engagemens inſenj. 
bles entrainent preſque toiijours les rois dans des 
guerres qui les rendent malheureux, où ils hazardent 
tout ſans neceſſite, & ou ils font autant de mal } 
leurs ſujets qu'a leurs ennemis. Ainſi raiſonnoit Te. 
lemaque. 


Mais il ne fe contentoit pas de deplorer les maux 
de la guerre; il tachoit de les adoucir. On le voyoit 
aller dans les tentes ſecourir lui-meme les malades & 
des mourans; 1 leur donnoit de Pargent & des remé- 
des; il les conſoloit & les encourageoit par des diſcours 
pleins d' amitiè, & envoyoit viſiter ceux qu'il ne pou- 
voit viſiter lui-meme.. | 


Parmi les Cretois qui <toient avec lui, il y avoit 
deux vieillards, dont l'un ſe nommoit Traumaphile, 
& Pautre Nozophuge. Traumaphile avoit été au 
fiege de Troye avec Idomence, & avoit appris des 
enfans d'Eſculape Tart divin de guerir les playes. I. 
repandoit-dans les bleſſures les plus profondes & les 
plus emenimèées, une liqueur odoriferante, qui con- 

umoit les Chairs mortes & corrompues, ſans avoir be- 
ſoin de faire aucune inciſion, & qui formoit prompte- 
ment de nouvelles chairs plus ſaines & plus belles que 
Jes premieres. Pour Nozophuge, il n'avoit jamais 
vu les enfans d' Eſculape; mais il avoit eu par le 
— de Merion, un livre ſacre & myſterieux 
qu'Eſculape avoit donne A ſes enfans. D'ailleurs No- 
zophuge etoit- ami des Dieux ; il avoit compoſe des 
hymnes en Thonneur des entans de Latone; il offroit 
tous les jours le ſacrifice d'yne brebis blanche & fans 
tache A Apollon, par lequel il etoit ſouvent inſpire, 
A peine avoit-11 vu un malade, qu'il connoiſſoit a ſes 

eux, A la couleur de ſon teint, A la conformite de 
— corps, & à fa reſpiration, la cauſe de fa maladie. 
*Fantot il donnoit des remedes qui faiſoient ſuer, & l 
montroit par le ſucces des ſueurs, combien la traaſpi- 
ation facilitee ou diminuee, deconcerte ou 1&tablit 
toute la machine du corps. Tantot il donnoit pour les 
wax de langueur, certains breuvages qui fortifioient 


ev 
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peu à peu les parties nobles, & qui rajeuniſſoient les 
hommes en adouciſſant leur ſang. Mais il aſſuroit 
que c'ctoit faute de vertu & de courage, que les 
hommes avolent fi ſouvent beſoin de la medecine. 
Ceſt une honte, diſoit-il, pour les hommes, qu'ils 
ayent tant de maladies ; car les bonnes mæœurs pro- 
duiſent la ſante. Leur intemperance, diſoit il encore, 
change en poiſons mortels les alimens deſtinez a con- 
ſerver la vie. Les plaiſirs pris ſans moderation, abrè- 
gent plus les jours des hommes, que les remedes ne 
peuvent les prolonger. Les pauvres font moins ſou- 
vent malades faute de nourriture, que les riches ne 
le deviennent pour en prendre trop. Les alimens qut 
flatent trop le gout & qui font manger au-dela du 
beſoin, empoiſonnent au lieu de nourrir. Les re- 
medes ſont eux-memes de veritables maux qui ruinent 
la nature, & dont il ne faut ſe ſervir que dans les 
preſſans beſoins. Le grand reméde qui eſt toũjours 
innocent, & toũjours d'un uſage utile, c'eſt la ſobri- 
etc, c'eſt la temperance dans tous les plaiſirs, c'eſt la 
tranquilitè de Vefprit, c'eſt Vexercice du corps. Par- 
Ia on fait un ſang doux & tempere, & on diſſipe toutes 
les bumeurs ſyperflues. Ainſi le ſage Nozophuge 
etoit moins admirable par ſes remedes, que par le 
regime qu'il conſeilloit pour prevenir les maux, & 
pour rendre les remedes inutiles. . 


Ces deux hommes furent envoyez par Telemaque, 
pour viſiter tous les malades de Varmee ; ils en gueri- 
rent beaucoup par leurs remedes, mais ils en guert- 
rent bien d'avantage par le ſoin qu'ils prirent pour les 
faire ſervir a propos; car ils s' Appliquoient à ſes tenir 
proprement, a empecher le mauvais air par cette pro- 
prete, a leur faire garder un regime de ſobriete ex- 
acte dans leur convaleſcence. 


Tous les ſoldats touchez de ces ſecours rendoient 
graces aux Dieux d'avoir envoye Telemaque dans Par- 
mee des alliez. Ce n'eſt pas un homme, diſoient-ils; 
Ceſt ſans doute quelque Divinitè bienfaiſante ſous une 
figure humaine. Du moins fi c'eſt un homme, il reſ- 
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femble moins au reſte des hommes qu'aux Dieux ; it 
n'eſt ſur la terre que pour faire du bien. II eſt en. 
eore plus aimable par fa douceur & par fa bonte que 
par fa valeur. O fi nous pouvions Pavoir pour roi! 
mais les Dieux le refervent pour quelque peuple plus 
heureux, qu'ils cherifſent, & chez lequel ils veulent 
renouveller Vage d'or. 


Telemaque, pendant qu'il alloit la nuit viſiter les 
uartiers du eamp par precaution contre les ruſes d. 
drafte, entendoit ces louanges qui n'etoient point ſul. 
pectes de flaterie, comme celles que les flateurs don. 
nent ſouvent en face aux prinees, ſuppeſant qu'il 
n'ont ni modeſtie, ni delicatefle, & qu'il n'y a qua 
les louer ſans meſure pour s'emparer de leur fa 
veur. Le fils d'Ulyſſe ne pouveit goũter que ce 
qui Etoit vrai. Il ne pouvoit ſouffrir d'autres low 
anges que celles qu'on lui donnoit en ſecret loin 
de lui, & qu'il avoit veritablement meritces. Son 
eœur n'etoit pas inſenſible a celles- là; il ſentoit ce 
laifir ſi deux & ft pur, que les Dieux ont attach 
à la ſeule vertu, & que les mechans, faute de avoir 
_ Eprouve, ne peuvent ni concevoir, ni eroire: mals 
i ne s'abandonnoit point à ce plaiſir. Auſſitt 
revenoient en foule dans fon eſprit toutes les fautes 
qu'il avoit faites; il: n'oublioit point ſa hauteur na- 
turelle & ſon. indifference pour les hommes; il a. 
yoit une honte fecrete d'etre ne ft dur, & de pa- 
roitre ſi inhumain; il renvoyoit a la ſage Minerve 
toute la gloire qu'on lui donnoit, & qu'il ne croyott 
pas meériter. : 


C'eſt vous, difoit-il, © grande Deeſle, qui nvaver 
donné Menter pour m'inftruire, & pour corriger 
mon mauvais naturel. C'eſt vous qui me donnez la 
ſageſſe de profiter de mes fautes pour me deher de 


moi-meme; c'eft vous qui retenez mes paſſions im- 


petueuſes ; Ceft vous qui me faites fentir le plaifir de 
ſoulager les malheureux; ſans vous je ſerois hai, & 
digne de Tetre ; fans vous je ferois des fautes irrepa- 


rables; je ſerois comme un enfant qui ne ſentant 7 
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{a foibleſſe, quitte ſa mere & tombe des le premier 
pas. | 


Neſtor & PhiloQete ctotent etonnez de voir Té- 
Jemaque devenu fi doux, ſi attentif a obliger les 
hommes, fi officieux, ſi ſecourable, 6 ingenieux pour 
revenir tous les beſoins; ils ne ſavoient que crore 
ils ne reconnoifſoient plus en lui le meme homme, 
Ce qui les ſurprit davantage, fut le ſoin qu'il prit des 
funerailles d'Hippias. II alla lui-meme retirer ſon 
corps ſanglant & defigure, de Vendroit ou il toit 
cache ſous un monceau de corps morts ; il verſa ſur lui 
des larmes pieuſes ; il dit: O grande ombre! tu le 
ſais maintenant, combien j'ai eſtime ta valeur. Il et 
vrai que ta fierte m'avoit irritè, mais tes defauts ve- 
noient d'une jeuneſſe ardente. Je ſai combien cet 
age a beſoin qu'on lui pardonne. Nous euſſions dans la 
ſuite ete fincerement unis. Pavois tort de mon cote, 
O Dieux ! pourquoi me le ravir, avant que j'aye pd 
le forcer de m'aimer ? | 


Enſuite Telemaque fit laver le corps dans les li- 
queurs odoriferantes ; puis on prepara par ſon ordre 
un bücher. Les grands pins gemiiſans ſous les coups 
des haches tombent en roulant du haut des mon- 
tagnes. Les chènes, ces vieux enfans de la terre, 
qui ſembloient menacer le ciel, les hauts peupliers, 
les ormeaux, dont les tetes font fi vertes & fi or- 
nees d'un epais feuillage, les hEtres qui ſont Vhon- 
neur des forets, viennent tomber ſur le bord du 
fleuve Galeſe. La s'élève avec ordre- un bücher 
qui reſſemble a un batiment regulier, la flame com- 
mence à paroitre, un tourbillon de furee monte 
juſqu'au ciel. Les Lacedemoniens $'avancent d'un 
pas lent & lugubre, tenant leurs piques renverſces & 
leurs yeux baiſſez: la douleur amere eſt peinte ſur 
ces viſages farouches, & les larmes coulent abondam- 
ment. Puis on voyoit venir Pherecyde, vieillard 
moins abattu par le nombre des années, que par la 
douleur de ſurvivre à Hippias, qu'il avoit èlev e depuis 
lon enfance. II levoit vers le ciel ſes mains, & ſes 
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yeux noyez de larmes. Depuis la mort d'Hippiag it 
refuſoit toute nourriture ; le doux ſommeil n'avoit pu 
appeſantir ſes paupieres,. ni ſuſpendre un moment fl 
cuiſante peine: il marehoit d'un pas tremblant, ſy. 
vant la foule, & ne ſachant oh il alloĩt. Nulle parole 
ne ſortoit de fa bouche, car ſon cœur Etoit trop ſerre: 
c'etoit un ſilence de deſefpoir & d'abattement. Mai 
quand il vit le bücher allume, il parut tout a couy 
furieux, & il s ecria: ; 


O Hippias, Hippias! Je ne te verrai plus; Hi. 
pias n'eſt plus, & je vis encore! O mon cher Hip- 
pias! C'eſt moi cruel, moi impitoyable, qui tat 
appris a mepriſer la mort. Je croyois que tes 
mains fermeroient mes yeux, & que tu recueillerois 
mon dernier ſoupir. O Dieux cruels ] vous prolonges 
ma vie pour me faire voir celle d' Hippias! O cher 
enfant que j ai nourri, & qui m'a cofite tant de 
ſoins, je ne te verrai- plus; mais je verrai ta mere 
qui mourra de triſteſſe en me reprochant ta mort; 
je verrai ta jeune Epouſe frappant fa poitrine, arrz 
chant fes cheveux, & j'en ſerai eauſe. O chere on- 
bre! appelle-moi ſur les rives du Styx; la lumicre 
m'eft odieuſe; c'eſt toi ſeul, mon cher Hippias, que 
je veux revoir. Hippias, Hippias! O mon cher Hip- 
pias! je ne vis encore que pour rendre a tes cendres | 
dernier devoir. 


Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias 
etendu qu'on portoit dans un cercueil orne de pour- 
pre, d'or & dargent. Ea mort qui avoit cteint ſes 
yeux, n'avoit pu effacer toute ſa beauté, & les graces 
Etoient encore à demi-peintes ſur ſon viſage pale. On 
voyoit floter autour de fon cou plus blanc que |; 
neige, mais panche ſur Fepaule, ſes longs cheveut 
noirs, plus beaux que ceux d'Atys ou de Ganymed 
qui allotent eEtre reduits en eendre. On remarqua 
dans le cote la bleſſure profonde par où tout ſon fany 
toit Ecoule, & qui Pavoit fait deſcendre dans | 
roy aume ſombre de Pluton. 


Telemaqu 
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Telemaque triſte & abattu ſuivoit de pres le corps, 


10 & lui jettoit des fleurs. Quand on fut arrive au bũ- 
ſui- cher, le fils d'Ulyſfe ne put voir la flame penctrer les 
ole ctoffes qui envelopoient le corps, fans repandre de 
re: nouvelles larmes. Adieu, dit-il, © magnanime Hip- 
lais pias! car je woſe te nommer mon ami ; appaiſe-toj, 
oup 0 ombre, qui as merite tant de gloire! Si je ne t'ai- 
mois, j envierois ton bonheur; tu es delivre des mi- 

| ſeres od nous ſommes encore, & tu en es ſorti par le 
Jp. WW chemin le plus glorieux. Helas ! que je ſerois heu- 
Jip- eaux de finir de meme ! Que le Styx n'arrete point ton 


tz: WT ombre! que les champs Elyſces lui ſoient ouverts! 
tes que la renommèe conſerve ton nom dans tous les ſië- 
erois cles, & que tes cendres repoſent en paix 


ngen 

ot A peine eut-1 dit ces paroles entremelees de ſou- 
t de WM pirs, que toute Varmee pouſſa un cri; on s'atten- 
mere WM driffoit ſur Hippias, dont on racontoit les grandes 
nor; WM ations, & la douleur de fa mort rappellant toutes ſes 
ar- bonnes qualitez, faiſoit oubher les defauts qu'une jeu- 
on- veſſe impetueuſe & une mauvaiſe education lui avoient 
mier données: mais on Etoit encore plus touche des ſenti- 
, Que mens tendres de Telemaque. Eft-ce donc la, difoit- 
Hip-: on, ce jeune Grec ſi fier, fi hautain, fi dedaigneux, 


h intraitable ? Le voila devenu doux, humain, ten- 
dre. Sans doute Minerve qui a tant aime fon pere, 
ame auſſi ; ſans doute elle lui a fait les plus pre- 


Ares le 


lippin I cieux dons que les Dieux puiſſent faire aux hommes, 
 pour- en lui donnant avec la ſageſſe un cœur ſenſible à Fa- 
int fe nmitie. 

gracs | 
. Oi Le corps <toit deja confume par les flames. Te- 
que W/cmaque lui-meme arroſa de liqueurs parfumees les cen- 
heveur Wires encore fumantes; puis il les mit dans une urne 
y mede d or qu'il couronna de fleurs, & il porta cette urne à 
arquoiThalante; celui-ci étoit étendu, perce de diverſes 


n ſang dleſſures, & dans fon extreme foibleſſe il entrevoyoit 
dans E yres de lui les portes ſombres des enfers. | 


Deja Traumaphile & Nozophuge envoyez par le 
ls d Uyſſe, lui avoient donnè tous les ſecours de leur 
| 805 
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art; ils rappelloient peu a peu fon ame prete à gen- 
voler; de nouveaux eſprits le ranimoient inſenſible. 
ment; une force douce & pencetrante, un baume 
de vie, s inſinuoit de veine en veine juſqu'au fond 
de fon cœur, une chaleur agreable le deroboit aux 
mains glacees de la mort. En ce moment la defail. 
lance ceſſant, la douleur ſucceda : il commenca 2 
ſentir la perte de fon frere, qu'il n'avoit point ett 
juſqu'alors en ctat de ſentir. Helas! diſoit-il, pour. 
quoi prend-on de ſi grands ſoins, de me faire vivre} 
Neue vaudroit-il pas mieux mourir, & ſuivre mon 
cher Hippias? Je Vai vu perir tout aupres de moi 
O Hippias, la douceur de ma vie, mon frere, 
mon cher frere, tu n'es plus. Je ne pourrai done 
plus ni te voir, ni rentendre, ni Yembrafſer, nj 
te dire mes peines, ni te conſoler dans les tiennes! 
O Dieux, ennemis des hommes! il n'y a plus d Hip- 
pias pour moi! Eſt- il poſſible! Mais n'eſt-ce point 
un ſonge? Non, il n'eſt que trop vrai. O Hippias 
je Yai perdu, je tai vu mourir, & il faut que je 
vive encore autant qu'il ſera neceſſaire pour te. venger: 
je veux immoler a tes manes le cruel Adraſte teint de 
ton ſang. : | 
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Pendant que Phalante parloit ainſi, les deux hom- 
mes divins tachoient d'appaiſer ſa douleur de peuf 
qu'elle n'augmentat ſes maux, & n'empechat Veffet 
des remedes. Tout-a-coup il appergoit Tclemaque 
qui ſe preſente a lui. D'abord fon cœur fut combaty 
par deux paſſions contraires ; il conſervoit un reſſenty 
ment de tout ce qui $'etoit paſſe entre 'Telemaque & 
Hippias: la douleur de la perte d' Hippias rendoit ce 
refſentiment encore plus vif. D'un autre cotc il ne 
pouvoit ignorer qu il devoit la conſervation de la vie 
a: Telemaque, qui Favoit tire ſanglant & a dem- 
mort des mains d' Adraſte. Mais quand il vit Tune 
For, od ẽtoient | renfermees les cendres fi _cheres de 
ſon frere Hippias, il verſa un torrent de larmes; il 
embraſſa d'abord T'elemaque fans pouvoir lui parle, 
& lui dit enfin d'une voix languiſſante, entrecoupèe de 
ſunglot: e uy 2268 

| Digne 
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Digne fils d' Ulyſſe, votre vertu me force à vous 
zimer; je vous dots ce reſte de vie qui va $'cteindre : 
mais je vous dois quelque choſe qui m'eſt bien plus 
cher. Sans vous le corps de mon frere- auroit cre la 
proye des vautours; fans vous ſon ombre privèe de 
h ſepulture ſeroit malheureuſement errante ſur les 
rives du Styx, & toujours repouſſee par Pimpitoyable 
Caron. Faut- il que je doive tant a un homme que 
ſai tant hat? O Dieux! recompenſez-le, & deli- 
yrez- moi d'une vie fi malheureuſe. Pour vous, 6 
Telemaque, rendez-moi les derniers devoii$ que vous 
ave rendus a mon frere,. afin que rien ne manque à 
votre gloire. | | 


A ces paroles Phalante demeura epuiſe & abatu 
un excès de douleur. Telemaque fe tint aupres de 
lui fans ofer lui parler, & attendant qu il reprit ſes 
forces. Bientòt Phalante revenant de cette defaillance,, 
prit 'urne des mains de T'elemaque, la baiſa pluſieurs 
fois, Parroſa de ſes larmes, & dit: O cheres, 6 pre- 
cieuſes cendres ! quand eſt-ce que les miennes ſeront 
renfermees avec vous dans cette meme urne ? O om- 
bre d Hippias! je te fuis dans les enfers: 'Telemaque 
nous vengera tous deux. | 


Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
jur par les ſdins des deux hommes qui avoient la 
ſcience d'Eſculape. Telemaque <toit ceſſe avec 
eux aupres du malade, pour les rendre plus attentifs. 
Lavancer fa gueriſon ; & toute Parmee admiroit bien 
plus la bonte de cœur avec laquelle il ſecouroit ſon 


plus grand ennemi, que la valeur & la ſageſſe qu'il 


wolt montrèes en ſauvant dans la bataille Varmee des 
aliez En mEme tems T'elemaque ſe montroit infa- 
Fiigable dans les plus rudes travaux de la guerre. It 
dormoit peu, & ſon ſommeil Etoit ſouvent interrom- 
pu, ou par les avis qu'il recevoit à toutes les heures 
de la nuit, comme du jour, ou par la vifies de tous 
les quartiers du camp qu'il ne faiſoit jamais deux fois 
de ſuite aux mémes heures, pour mieux ſurprendre 
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ceux qui n'ctoient pas aſſez vigilans ; il revenoit ſou- 
vent dans fa tente couvert de ſueur & de pouſſicre, 
fa nourriture Etoit ſimple ; il vivoit comme ies ſol. 
dats, pour leur donner I'exemple de la fobriete & de k 
patience. L'armee ayant peu de vivres dans ce 
campement, il jugea a propos d'arreter les mu- 
mures des ſoldats, en ſouffrant lui-meme volontaire- 
ment les memes incommoditez qu'eux. Son corps 
loin de 8 affoiblir dans une vie ſi penible,  fort- 
koit & &endurciſſoit chaque jour; il commengoit3 
n avoir plus ces graces fi tendres, qui font comme 
la fleur de la premiere jeuneſſe ; ſon teint devenoi 
plus brun & moins delicat ; ſes membres moins mo 
& plus nerveux. 


Fin du Dix ſeptiime Livre. 
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SOMMAIRE. 
ſilimaque perſuade par divers ſonges que fon pere Ulyſſe 


neſt plus ſur la terre, execute ſon deſſein de Paller 
chercher dans les enfers. Il ſe derobe du camp ttant 
ſuivi de deux Cretois juſqu'a un temple pres de la fa- * 
meuſe caverne d Acherontia; il y enfonce au travers 
des tentbres, arrive au bord du Styx, & Caron le 
rezoit dans ſa barque. Il ſe wa preſenter devant Plu- 
ton gu il troume prepart a lui permettre de chercher 
fon pure. Il traverſe le Tartare, ou il woit les tour- 
mens que ſouffrent les ingrats, les parjures, les hype- 
rites, & ſur tout les mauwais rois. 


DRASTE, dont les troupes avoient ete con- 

ſderablement affoiblies dans le combat, s'etoit 
tire derriẽre la montagne d'Aulon pour attendre di- 
ers ſecours, & pour tacher de ſurprendre encore 
une fois ſes ennemis : - Semblable a un lion affame, 
qu ayant EtE repouſſe d'une bergerie sen retourne 
dans les ſombres f6rets, & rentre dans ſa caverne, 
0 il aiguiſe ſes dents & ſes griffes, attendant le mo- 
ent favorable pour egorger tous les troupeaux. 
x4 Telemaque 
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Telemaque ayant pris ſoin de mettre une exade 
diſcipline dans tout le camp, ne ſongea plus qu'z 
exccuter un deſſein qu'il avoit congu, & qu'il cn. 
cha a tous les chefs de Farmée. II y avoit dy 
long-tems qu'il Etoit agite pendant toutes les nuit 
par des ſonges qui lui repreſentoient ſon pere Ulyſe. 
Cette chere image revenoit toujours ſur la fin de 
la nuit avant que VAurore vint chaſſer du ciel par 
ſes feux naiſſans les inconſtantes <toiles, & de defſus 
la terre le doux ſommeil ſuivi des ſonges voll- 
geans. Tantot il croyoit voir Ulyſſe nud dans 
une iſle fortunee, ſur la rive d'un fleuve, dans une 
prairie ornèe de fleurs, & environne de nympbes 
qui lui jettotent des habits pour ſe couvrir. Tan- 
tot il croyoit Ventendre parler dans un palais tout 
eclatant d'or & d'yvoire, od des hommes couron- 
nez de fleurs Vecoutoient avec plaifir & admiration, 
Souvent Ulyſſe lui apparoiſſoit tout-a-coup dans des 
feſtins on la joye eclatoit parmi les delices, & ol 
Lon entendoit les tendres accords d'une voix avec 
une lyre plus douce que la lyre d'Apollon, & que ls 
voix de toutes les Muſes. 


\ Telemaque en s'eveillant s'attriſtoit de ces ſonges 
fi agreables. O mon pere! 6 mon cher pere Ulyſſe! 
S'Ecrioit-H, les ſonges les plus affreux me ſeroient 
plus doux. Ces images de felicite | me font com- 


SK tos wm, p< ct wy mo yn, . . wy my tw ow mie Axe, n+ won wy_ oY weed was eat 


prendre que vous <etes deja deſcendu dans le icjour WF 4 
des ames bienheureuſes, que les. Dieux recompenſent WW 1; 
de leur vertu par une <ternelle tranquilite. Je cioi U 
voir les champs Eliſees. O qu'il eſt cruel de 

n'eſperer plus! Quoi donc, 6 mon cher pere ! je ne g 
vous verrai jamais! Jamais je n' embraſſerai celui qui Wi » 
m'aimoit tant, & que je cherche avec tant de peine 0 
Jamais je n'entendrai parler cette bouche d'ou ſor- WW 1; 
toit la ſagefle? Jamais je ne baiſerai ces mains, ces ( 
cheres mains, ces mains victorieuſes, qui ont abatu Wi d 
tant d' ennemis? Elles ne puniront point les inſenler p 
amans de Penélope, & Ithaque ne fe relevera Ja. pi 
mais de fa ruine? O Dieux, ennemis de mon pere! Wi ti 
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vous m'envoyez ces ſonges funeſtes pour arracher 
toute eſperance de mon cœur, c'eſt m'arracher la vie. 
Non, je ne puis plus vivre dans cette incertitude. Que 
dre! helas! je ne ſuis que trop certain que mon pere 
reſt plus; je vais chercher ſon ombre juſques dans 
les enfers. Theſe y eſt bien deſcendu; Théſce, cet 
inpie, qui vouloit outrager les divinitez infernales : 
& moi jy vais conduit par la piẽtè. Hercule y de- 
ſcendit. Je ne ſuis pas Hercule; mais il eſt beau 
goſer limiter. Orphce a bien touchè par le recit de 
es malheurs le cœur de ce Dieu, qu'on depeint com- 
ne ine xorable: il obtint de lui qu Euridice retourne- 
wit parmi les vivans. Je ſuis plus digne de compaſ- 
fon qu'Orphee ; car ma perte eſt plus grande. Qui 
pourra comparer une jeune fille ſemblable a tant d au- 
tres, avec le ſage Ulyſſe admire de toute la Grece ? 
Allons, mourons, s'il le faut. Pourquoi craindre la 
mort, quand on ſouffre tant dans la vie? O Pluton! 
0 Proſerpine ! j'eprouverai bientot fi vous Etes auſſi 
impitoyables qu'on le dit. O mon pere ! apres avoir 
parcouru en vain les terres & les mers pour vous trou- 
ver, je vais voir fi vous n'etes point dans les ſom- 
bres demeures des morts. Si les Dieux me re- 
fuſent de vous poſſeder ſur la terre, & de jouir de 
la lumière du ſoleil, peut-Etre ne me refuſeront-ils 
pas de voir au moins votre ombre dans le royaume de 


En diſant ces paroles, Telèmaque arroſoit fon lit 
de ſes larmes. Auffit6t il fe levoit, & cherchoit par 
a lumière à ſoulager la douleur cuiſante que ces ſonges 
lui avoient cauſee ; mais c toit une fleche qui avoſt 
_ ſon cœur, & qu'il portoit par- tout avec lui, 

ans cette peine il entreprit de deſcendre aux enfers 
par un lieu celebre qui n toit pas eloigne du camp; 
on lappelloit Acherontia, a cauſe qu'il y avoit en ce 

une caverne affreuſe de laquelle on deſcendoit 


sr les rives de l' Achéèron, par lequel les Dieux memes 


craignent de jurer. La ville ctoit ſur un rocher, 
polee comme un nid ſur le haut d'un arbre. Au 
pied de ce rocher on trouvoit la caverne de laquelle les 
umides mortels n'ofoient approcher. Les bergers 

Ee avoient 
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avoient ſoin den, detourner leurs troupeaux. La ya: 
peur ſouffree du marais Stygien, qui 8'exhaloit ſang 
ceſſe par cette ouverture, empeſtoit Pair. Tout au- 
tour il ne croifſoit ni herbes ni fleurs ; on n'y ſentoit 
jamais les doux Zephirs, ni les graces naiſſantes dy 
printems, ni les riches dons de VYautomne. La term 
aride y languifſoit: on y voyoit ſeulement quelques 
arbuſtes depouillez, & quelques cypres funeſtes. Au 
loin meme, tout a Ventour, Ceres refuſoit aux labou- 
reurs ſes moiſſons dortes. Bacchus ſembloit en vain 
promettre ſes doux fruits: les grappes de raiſin ſe def 
ſechoient au lieu de meurir. Les Nayades triſtes ne 
faiſoient point couler une onde — z leurs flots Ctoj- 
ent toljours amers & troubles. 'Les oifeaux ne chan- 
toĩent jamais dans cette terre hèriſſèe de ronces & 
d'epines, & n'y trouvoient aucun bocage pour ſe re- 
tirer: ils alloĩent chanter leurs amours ſous un ciel 
plus doux. La on n entendoit que le croaſſement des 
corbeaux, & la voix lugubre des hiboux. Lherbe 
meme y Etoit amère, & les troupeaux qui la paiſſoient, 
ne ſentoient point la douce joye qui les fait bondir. Le 
taureau fuyoit la geniſſe, & le berger tout abatu ou- 
blioit-fa muſette & ſa flute. | | | 


caverne ſortoĩt de tems en tems une fu- 
mee noire & epaiſſe, qui faiſoit une eſpece de nuit au 
milieu du jour. Les peuples voiſins redoubloient alot 
leurs ſacrifices pour appaiſer les Divinitez infernales; 
mais ſouvent les hommes a la fleur de leur age, & des 
leur plus tendre jeuneſſe, ètoient les ſeules victimes que 
ces Divinitez cruelles prenoient plaiſir a immoler par 
une funeſte contagion. 


 Ceſt-la que Telemaque reſolut de chercher le che- 
min de la ſombre demeure de Pluton. Minerve qui 
veilloit ſans ceſſe ſur lui, & qui le couvroit de fon E- 
ide, lui avoit rendu Pluton favorable. Jupiter meme, 
a la priere de Minerve, avoit ordonne a Mercure, qui 
deſcend chaque jour aux enfers pour fivrer a Caron un 
certain nombre de morts, de dire au roi des ombres 
qu'il laiſſat entrer le fils d Ulyſſe dans fon empire. 
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Telemaque ſe derobe du camp pendant la nuit; 
 marche à la clarte de la lune, & il invoque cette 
uiſſante Divinite, qui Etant dans le ciel Taſtre brillant 
de la nuit, & ſur la terre la chaſte Diane, eſt aux 
enfers la redoutable Hecate. Cette Divinite ecouta 
fyorablement ſes veux, parce que ſon cœur etoit 
pur, & qu'il etoit, conduit par Pamour pieux qu'un 
ils doit à ſon pere. | 


A peine fut-il auprès de entree de la caverne, 
qu il entendit l' empire ſouterrain mugir. La terre 
trembloit ſous ſes pas; le ciel s arma d'eclairs & 
de feux, qui ſembloient tomber ſur la terre. Le 
jeune fils d'Ulyſſe ſentit ſon cœur emu & tout 
ſon corps ctoit couvert d'une ſueur glace; mais 
ſon courage le ſoutint. II leva les yeux & les 
mains au ciel. Grands Dieux! s'ccria-t-il, Paccepte 
ces preſages que je crois heureux ; achevez votre 
ouvrage. II dit, & redoublant ſes pas, il fe pre- 
ſenta hardiment. 


Auffitot la fumee epaifſe, qui rendoit Ventrce de la 
eaverne funeſte a tous les animaux, des qu'ils en ap- 
prochotent, ſe diſſipa; Podeur empoiſonnee ceſſa pour 
un peu de tems. Telemaque entra ſeul; car quel 
autre mortel efit ofe le ſuivre? Deux Cretois, qui 
[avoient accompagne juſqu'a une certaine diſtance 
de la caverne, & auxquels il avoit confic ſon deſſein, 
| demeurerent tremblans & a demi-morts aſſez loin de 
a dans un temple, faiſans des veux, & n'eſperans 
plus de revoir T'clemaque. 


, Cependant le fils d'Ulyſſe, Pepee à la main, sen- 
once dans ces tenebres borribles. Bientst il appergoit 
une foible & ſombre lueur, telle qu'on la voit pendant 
wit ſur la terre: il remarque les ombres légéres 
ui voltigent autour de lui; il les Ecarte- avec fon 
epee. Enſuite il voit les triſtes bords du fleuve mare- 
eageux, dont les eaux bourbeuſes & dormantes ne font 
que tournoyer. Il decouvre fur ce rivage une foule 
inombrable de morts mom de la {epulture, qui ſe 

E 2 preſentent 


* 


* 


RR 


20 TELEMAQUE. Liv. XVII. 


preſentent en vain a Vimpitoyable Caron. Ce Dieu, 

dont la vieilleſſe eternelle eſt toũjours triſte & cha- 
grine, mais pleine de vigueur, les menace, les re- 
pouſſe, & admet d' abord dans fa barque le jeune 
Grec. En entrant, Telemaque entend les gemiſſe- 
mens d'une ombre qui ne pouvoit ſe conſoler. 


Quel eſt donc, lui dit-il, votre malheur ? Qui 
Etiez-vous ſur la terre? Pctois, lui repondit cette om- 
bre, Nabopharzan roi de la ſuperbe Babylone. Tous 
les peuples de Porient trembloient au ſeul bruit de mon 
nom; je me faiſois adorer par les Babyloniens dans 
un temple de marbre, ou j'ctois repreſente par une 
ſtatue d'or, devant laquelle on braloit nuit & jour 
les plus precieux parfums de VEthiopie. Jamais per- 
fonne n'ofa me contredire fans Etre auſſitot puni. On 

inventoit chaque jour de nouveaux plaifirs pour me 
rendre la vie plus delicieuſe ; j etois encore jeune & 
robuſte. Helas! que de profperitez ne me reſtoit-il 
pas encore a goiter ſur le trone! Mais une femme 
que j'aimois, & qui ne m'aimoit pas, m'a bien fait 
ſentir que je n'ctois pas Dieu. Elle m'a empoiſonne. 
Je ne ſuis plus rien. On mit hier avec pompe mes 
cendres dans une urne d'or. On pleura; on s'arracha 
les cheveux; on fit ſemblant de vouloir ſe jetter dans 
les flames de mon bucher pour mourir avec moi; 
on va encore gemir au pied du ſuperbe tombeau ou 
Fon a mis mes cendres. Mais perſonne ne me re- 
grette ; ma memoire eſt en horreur meme dans ma 
famille, & ici- bas je ſouffre deja d'horribles traitemens. 


Telemaque touche de ce ſpectacle, lui dit: Etiez- 
vous veritablement heureux pendant votre regne? 
Sentiez-vous cette douce paix, fans laquelle le cœur 
demeure toũjours ſerre & Nett au milieu des delices ? 
Non, repondit le Babylonien, je ne fai meme ce que 
vous voulez dire. Les ſages vantent cette paix com- 
me l'unique bien; pour moi je ne Vai jamais ſentie. 
Mon cceur Etoit ſans ceſſe agite de deſirs nouveaux, 
de crainte & d'efperance. Je tachois de m'etourdir 
moi-meme par Iebranlement de mes paſſions ; j'avois 
foin d'entretenir cette yvreſſe pour la rendre 3 

122 nuelle. 
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nuelle. Le moindre mtervale de raiſon tranquile m'etit 
ete trop amer. Voila la paix dont j ai jour; toute aut 
me paroit une fable & un ſonge. Voila les biens q 

je regrette. — | 


En parlant ainſi, le Babylonien pleuroit comme 


un homme lache, qui a été amolli par les proſperitez, 


& qui n'eſt point accoututne a tupporter conſtam- 
ment un malbeur. II avoit aupres de lui quelques 
eſclaves qu'on avoit fait mourir pour honorer ſes fu- 
nerailles. Mercure les avoit livrez a Caron avec leur 
roi, & leur avoit donne une puiſſance abſolue ſur ce 
roi qu'ils avoient ſervi ſur la terre. Ces ombres d'eſ- 
claves ne craignoient plus Pombre de Nabopharzan, 
elles la tenoient enchainee, & lui failotent les plus 
craelles indignitez. - L'un lui diſoit: N'etions-nous 
pas hommes auſſi bien que toi? Comment etois-tu 
afſez inſenſe pour te crore un Dieu; & ne faloit-il 
pas te ſouvenir que tu Etois de la race des autres hom- 
mes? Un autre, pour Vinſulter, diſoit: Tu avois 
raiſon de ne vouloir pas qu'on te prit pour un homme; 
car tu Etois un monſtre ſans humanite. Un autre lui 


diſoit: He bien! on font maintenant tes flateurs ? Tu 


n'as plus rien a donner, malheureux: tu ne peux 
plus faire aucun mal; te voila devenu eſclave de tes 


eſclaves memes. Les Dieux font lents à faire juſtice, 
mais enfin ils la font. 


A ces dures paroles, Nabopharzan ſe jettoit le vi- 


ſige contre terre, arrachant ſes cheveux dans un exces 


de rage & de deſeſpoir. Mais Caron diſoit aux eſ- 
claves: Tirez-le par ſa chaine; relevez-le malgre 
lui; il n'aura pas mEme la confolation de cacher ſa 
honte: il faut que toutes les ombres du Styx en ſoient 


temoins, pour juſtifier les Dieux, qui ont ſouffert ſi 


long· tems que cet impiè regnat ſur la terre. Ce reſt 
encore la, 6 Babylonien, que le commencement de 


tes douleurs; prépare- toi à étre juge par [inflexible 


Minos, juge des enfers. 
Pendant ce diſcours du terrible Caron, la barque 
wouchoit deja le rivage — Pluton. 
| 2e 3 | 
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les ombres accouroient pour conſiderer cet homme vi- 
vant, qui paroiſſoit au milieu de ces morts dans la 
barque ; mais dans le moment on Telemaque mit pied 
à terre, elles s enfuirent, ſemblables aux ombres de la 
nuit, que la moindre clarte du jour diſſipe. Caron 
montrant au jeune Grec un front moins ride, & des 
yeux moins farouches qu'a Pordinaire, lui dit: Mortet 
cheri des Dieux, puiſqu'il reſt donne d'entrer dans le 
royaume de la nuit, inacceſſible aux autres vivans, 
hate-toi d'aller ou les Deſtins t'appellent; va par ce 
chemin ſombre au palais de Pluton, que tu trouveras 
ſur ſon trone ; il te permettra d'entrer dans les lieux 
dont il m'eſt defendu de te decouvrir le ſecret. 


Auffitot Telemaque s avance à grands pas. II voit 
de tous cotez voltiger des ombres plus nombreuſes que 
les grains de fable qui couvrent les rivages de la mer; 
& dans [agitation de cette multitude infinie, il eſt faifi 
d'une horreur divine, obſervant le profond ſilence de 
ces vaſtes lieux. Ses cheveux ſe dreſſent ſur ſa tete, 
quand il aborde le noir ſejour de l'impitoyable Pluton; 
il ſent ſes genoux chancelans, la voix lui manque; & 
c'eſt avec peine qu'il peut prononcer au Dieu ces pa- 
roles: Vous voyez, ò terrible Divinite, le fils du mal- 
heureux Ulyſſe; je viens vous demander fi mon pere 
eſt deſcendu dans votre empire, ou s il eſt encore er- 
rant ſur la terre. 5 | 


Pluton ctoit ſur un tr6ne d'ebene, ſon viſage etoit 
pale & ſevere, ſes yeux creux & etincelans, ſon front 
ride & menagant. Lavued'un homme vivant lui ctoit 
odieuſe, comme la lumiere offenſe les yeux des ani- 
maux qui ont accoutume de ne ſortir de leurs retraites 
que pendant. la nuit. A ſon cote paroiſſoit Profer- 
pine, qui attiroit ſeule ſes regards, & qui ſembloit 
un peu adoucir ſon cœur. Elle jouiſſoit d'une beaute 
toujours nouvelle; mais elle paroiſſoit avoir joint à 
ſes graces divines je ne ſai quoi de dur & de cruel de 
ſon epoux. J 


Aux pieds du tr6ne-<toit la mort pale & devorante 


avec fa faux tranchante qu'elle aiguiſoit ſans ceſſe. 
Autour 
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Autour d'elle voloient les noirs ſoucis, les cruelles 
defiances, les vengeances toutes degoutantes de ſang, 
& couvertes de playes; les haines injuſtes ; Vavarice 
qui ſe ronge elle-meme ; le deſeſpoir qui ſe dechire de 
ſes propres mains; I'ambition forcence qui renverſe 
tout; la trahiſon qui veut ſe repaitre de ſang, & qui 
ne peut jouir des maux qu'elle a faits; Venvie qui 
verſe ſon venin mortel autour delle & qui ſe tourne 
en rage dans l'impuiſſance ou elle eſt de nuire; Vim- 
picte qui ſe creuſe elle-mEme un abime ſans fond, oil 
elle ſe precipite fans eſperance ; les ſpectres hideux; 
es fant6mes qui reprẽſentent les morts pour Epouvan- 
ter les vivans ; les ſonges affreux; les inſomnies auſſi 
cruelles que les triſtes ſonges. Toutes ces images 
funeſtes environnoient le fier Pluton, & rempliſſoient 
le palais od il habite. I] repondit a Telemaque d'une 
voix, qui fit mugir le fond de 'Erebe. 


jeune mortel, le deſtin ta fait violer cet aſyle facre 
des ombres; ſui ta haute deſtinèe; je ne te dirai 
point od eſt ton pere; il ſuffit que tu fois libre de le 
chercher. Puiſqu'il a <te rot ſur la terre, tu n'as qu'a 
parcourir d'un cote Pendroit du noir Tartare où les 
mauvais mois ſont. punis, & de Pautre les champs Ely- 
ſees ori les bon rois ſont recompenſez. Mais tu ne 
peux aller d'ici dans les champs Elyſees, qu'apres 
avoir paſſe par le Tartare. Hate- toi d'y aller, & de 
ſortir de mon empire. 


A Finſtant Telemaque ſemble voler dans ces eſpa- 
ces vuides & immenſes, tant il lui tarde de ſavoir 
vil verra ſon pere, & de $'eloigner de la preſence 
horrible du tyran qui tient en crainte les vivans 
& les morts. II appergoit bientot aſſez pres de 
lui le noir Tartare; il en ſortoit une fumee noire 
& Epaifſe, dont Vodeur empeſtèe donneroit la 
mort, ſi elle ſe repandoit dans la demeure des vi- 
vans. Cette fumee couvroit un fleuve de feu & des 
tourbillons de flame, dont le bruit ſemblable a ce- 
lui des torrens les plus impètueux quand ils $'clan- 
cent des plus hauts rochers dans le fond des abimes, 
faiſoit qu on ne pouvoit rien entendre diſtinctement 


dans ces triſtes lieux. Telemaque 


_ 
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Telemaque ſecrètement anime par Minerve, entre 
fans crainte dans ce gouffre. Dabord il apperęut un 
grand nombre d' hommes qui avoient vecu dans les plus 
bafſes conditions, & qui <toient punis pour avoir cher- 
che les richeſſes par des fraudes,. des trahifons & des 
cruautez. Il y remarqua beaucoup d'impies hypocri- 
tes, qui faiſant ſemblant d'aimer la religion, sen Etoient 
ſervis comme d'un beau pretexte pour contenter leur 
ambition, & pour ſe jouer des hommes credules. Ces 
hommes, qui avoient abuſe de la vertu mEme, quoi 
qu'elle ſoit le plus grand don des Dieux, <toient punis 
comme les plus {celerats de tous les hommes. Les en- 
fans qui avoient egorge leurs peres & leurs méres; les 
Epoules qui avoient trempe leurs mains dans le ſang de 
leurs maris ; les traitres qui avoient livre leur patrie 
apres avoir viole tous les ſermens, ſouffroient des peines 
moins cruelles que ces hypocrites. Les trois juges des 
enfers Vavoient ainſi voulu, & voici leur raiſon. Ceſt 
que les hypocrites ne ſe contentent pas d' etre mechans 
comme le reſte des impies; ils veulent encore paſſer 
pour bons, & font par leur fauſſe vertu que les hommes 
n'oſent plus ſe fier a la veritable. Les Dieux dont ils 
ſe ſont jouez, & qu'ils ont rendus mepriſables aux hom- 
mes, — plaiſir à employer toute leur puiſſance 

pour ſe venger de leurs inſultes. 


Aupres de ceux- ci paroiſſoient d autres hommes que 
le vulgaire ne croit guere coupables, & que la vengeance 
divine pourſuit impitoyablement: ce ſont les ingrats, 
les menteurs, les flateurs qui ont louè le vice; les cri- 
tiques malins qui ont tache de fletrir la plus pure ver- 


tu; enfin ceux qui ont juge temerairement des choſes 


ſans les connoitre a fond, & qui par là ont nui ala 
reputation des innocens. 


Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui <toit 
punie comme la plus noire, c'eſt celle qui ſe commet 
envers les Dieux. Quoi donc! diſoit Minos, on 
paſſe pour un monſtre, quand on manque de recon- 
noiſſance pour ſon pere ou pour fon ami, de qui on 
a regu quelques ſecours, & on fait gloire d'etre — 
| 1 : ehvel 
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envers les Dieux, de qui on tient la vie, & tous les 
biens qu'elle renferme ! Ne leur doit-on pas fa naiſ- 
fance plus qu'au pere & a la mere de qui on eſt ne? 
Plus les crimes ſont impunis & excuſez ſur la terre, 
plus ils ſont dans les enfers Vobjet d'une vengeance 
implacable, a qui rien n'echape. N 


Telemaque voyant les trois juges qui étoient aſſis, 
qui condamnoient un homme, oſa leur demander quels 
ctoient ſes crimes. Auſlitor le condamne, prenant la 
parole, $'ecria: Je n'ai jamais fait aucun mal; j'ai 
mis tout mon plaiſir a faire du bien; j'ai cte mag- 
nifique, liberal, juſte, compatiſſant; que peut- on 
donc me reprocher? Alors Minos lui dit: On ne 
te reproche rien a Iegard des hommes; mais ne 
devois-tu pas moins aux hommes qu'aux Dieux ? 
Quelle eſt donc cette juſtice dont tu te vantes? Tu 


nas manque a aucun devoir envers les hommes qui 


ne ſont rien: tu as été vertueux; mais tu as rap- 
porte toute ta vertu a toi-mème, & non aux Dieux 
qui te Pavoient donnèe; car tu voulois jouir du 
fruit de ta propre vertu, & te renfermer en tot- 
meme. Tu as été ta Divinite ; mais les Dieux qui 


ont tout fait, & qui n'ont rien fait que pour eux- 


memes, ne peuvent renoncer à leurs droits. Tu les 
as oubliez; ils t'oublieront, ils te livreront a tot- 
meme, puiſque tu as voulu etre A toi, & non pas a 
eux. Cherche donc maintenant, fi tu le peux, ta 
conſolation dans ton propre cœur. Te voila a ja- 
mais ſepare des hommes auſquels tu as voulu plaire, 
Te voila ſeul avec toi-mème qui Etois ton 1dole : 
Apprens qu'il n'y a point de veritable vertu, ſans le 
reſpe&t & l'amour des Dieux à qui tout eft dh. Ta 
fauſſe vertu, qui a long-tems Ebloui les hommes fa- 
cles a tromper, va Etre confondue. Les hommes 
ne jugeant des vices & des vertus que par ce qui 
les choque ou les accommode, ſont aveugles & fur 
le bien & ſur le mal. Ici une lumiere divine ren- 
verſe tous leurs jugemens ſuperficiels; elle condamne 
ſouvent ce qu'ils admirent, & juſtifie ce qu' ils con- 
damnent. | | | 


A ces 
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A ces mots ce philoſophe, comme frappe d'un 
eoup de foudre, ne pouvoit ſe ſupporter lui-mene. 
La complaiſance qu'il avoit eue autrefois a contempler 
fa moderation, fon courage & {es inclinations gene- 
reuſes, ſe changent en deſeſpoir. La vue de fon 
propee cœur ennemi des Dieux devient fon ſupplice. 

ſe voit & ne peut ceſſer de ſe voir. II voit la 
vanite des jugemens des hommes, auſquels fil a voulu 
plaire dans toutes ſes actions. II fe fait une revoly- 
tion univerſelle de tout ce qui eſt au-dedans de lui, 
comme ſi on bouleverſoit toutes ſes entrailles; il ne 
ſe trouve plus le mème; tout appui lui manque dans 
ſon cœur. Sa conſcience, dont le temoignage lui 
avoit ere fi doux, s'elève contre lui, & lui reproche 
amerement Vegarement & P'illuſion de toutes ſes ver- 
tus, qui n'ont point eu le culte de la Divinite pour 
principe & pour fin; il eſt trouble, conſterne, plein 
de honte, de remords, & de deſeſpoir. Les Furies 
ne le tourmentent point, parce qu'il leur ſuffit de 
Pavoir livre a lui-meme, & que, ſon propre cur 
venge aflez les Dieux mepriſez. It cherche les lieux 
les plus ſombres pour ſe cacher aux autres morts, ne 
2 ſe cacher à lui- meme; il cherche les tene- 

es, & ne peut les trouver. Une lumiere importune 
le ſuit par- tout; par- tout les rayons pergans de la 
verite vont venger la verite qu'il a neglige de ſuivre. 
Tout ce qu'il a aimé lui devient odieux, comme 
etant la ſource de ſes maux qui ne peuvent jamais 
finir. II dit en lui- meme: O infenſe! je n'ai done 
connu ni les Dieux, ni les hommes, ni moi - meme. 
Non, je n'ai rien connu, puiſque je mai jamais aime 
Punique & veritable bien. Tous mes pas ont été des 
eẽgaremens; ma ſageſſe n'etoit que falie; ma vertu 
n'etoit qu'un orgueil impie & aveugle; j'etois mot- 
meme mon idole. 5 

Enfin Telemaque appergut les rois qui <torent 
condamnez pour avoir abuſe de leur puiſſance. Dun 
c6te une Furie vengereſſe leur ov? regu un miroir 


qui leur montroit toute la difformite de leurs ww 
a 
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L2 ils regardoient, & ne pouvoient s'empecher de voir 
leur vanite groflicre & avide des plus ridicules loũ- 
anges ; leur durete pour les hommes dont ils auroient 
du faire la felicite ; leur inſenſibilitè pour la vertu; 
leur crainte d/entendre la verite ; leurs inclinations 
pour les hommes laches & flateurs ; leur inapplica- 
tion, leur moleſſe, leur indolence, leur defiance de- 
placee, leur faſte, leur exceſſive magnificence fondee 
ſur la ruine des peuples ; leur ambition pour ache- 
ter un peu de vaine gloire par le ſang de leurs ci- 
toyens ; enfin leur cruaute qui cherche chaque 
jour de nouvelles delices parmi les larmes, & le de- 
ſeſpoir de tant de malheureux. Ils fe voyent ſans 
celſe dans ce miroir: Ils ſe trouvent plus horribles 
& plus monſtrueux, que n'eſt la Chimere vaincue 
par Bellerophon ; ni IHydre de Lerne abattue par 
Hercule; ni Cerbere meme, quoiqu'il vomiſſe de ſes 
trois gueules beantes un ſang noir & venimeux, qui 
eſt capable d'empeſter toute la race des mortels vivans 
ſur la terre. 


En meme tems, d'un autre cote, une autre Furie 
leur repetoit avec inſulte toutes les lotanges que leurs 
flateurs leur avoient-donnees pendant leur vie, & leur 
preſentoit-un autre miroir, oil ils ſe voyoient tels que 
la flaterie les avoit depeints ; Voppoſition de ces deux 
peintures fi contraires, / Etoit le ſupplice de leur vanité. 
On remarquoit que les plus mechans d'entre ces rois 
ctoient oeux à qui on avoit donnè les plus magnifiques 
lolanges pendant leur vie, parce que les mëchans ſont 
plus craints que les bons, & qu'ils exigent fans pudeur 
les laches flateries des poctes & des orateurs de leur 
tems. | 


On les entend gemir dans ces a tenebres, 
ou ils ne peuvent voir que les inſultes, & les derifions 
qu ils ont a ſouffrir; ils n'ont rien autour deux qui 
de les repouſſe, qui ne les contrediſe, qui ne les con- 
fonde. Au lieu que fur la terre ils ſe joũoient de la 
ne des hommes, & pretendoient que tout étoit fait 
pour les ſervir; dans le Tartare ils ſont wee rg 
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les caprices de certains eſclaves, qui leur font ſentir à 
leur tour une cruelle ſervitude. , Ils fervent avec doy. 
leur, & il ne leur reſte aucune eſperance de pouvoir 
jamais adoucir leur captivite. Ils font ſous les coups 
de ces eſclaves, devenus leurs tyrans impitoy ables, 
comme une enclume eſt ſous les coups des marteaux 
des Cyclopes, quand Vulcain les preſſe de travailler 
dans les fournaiſes ardentes du mont Etna. 


La Telemaque appergut des viſages pales, hideur 
& conſternez. Celt une triſteſſe noire qui ronge ces 
criminels. Ils ont horreur d'eux-memes, & ne pei- 
vent non plus ſe delivrer de cette horreur, que de leur 

propre nature. Ils n'ont point beſoin d'autres chati- 
mens de leurs fautes que leurs fautes memes ; ils les 
voyent ſans ceſſe dans toute leur enormite ; elles ſe 
amr a eux comme des ſpectres horribles, elles 

s pourſuivent. Pour Sen garantir ils cherchent un 
mort plus puiſſante que celle qui les a ſeparez de leurs 
corps. Dans le deſeſpoir ou ils font, ils appellent a 
leur ſecours une mort, qui puiſſe eteindre tout ſenti- 
ment & toute connoiĩſſance en eux; ils demandent aur 
abimes de les engloutir pour ſe derober aux rayons 
vengeurs de la verite- qui les perſecute. Mais ils ſont 
reſervez A la vengeance qui diſtile fur eux goute a 
goute, & qui ne tarira jamais. La verite, qu'ils ont 
craint de voir, fait eur ſupplice; ils la voyent, & not 
des yeux que pour la voir s'clever contr eux. Sa vue 
les perce, les dechire, les arrache a eux-memes. Ele 
eſt comme la foudre; ſans rien detruire au-dehors, 
elle penetre juſqu'au fond des entrailles. Semblable a 
un metal dans une fournaiſe ardente, Vame eſt comme 
fondue par ce feu vengeur; il ne laiſſe aucune con- 
ſiſtance, & il ne conſume rien: Il diſſout juſqu' aux pre 
miers principes de la vie, & on ne peut mourir. On 
eſt arrache a ſoi· mème; on n'y peut plus trouver n 
appui ni repos pour un ſeul inſtant; on ne vit plus que 
par la rage qu'on a contre ſoi-meme, & par une perie 
de toute eſperance qui rend'forcene. | 


Parmi ces objets qui faiſoient dreſſer les cheveu! 
de Telemaque fur fa tete, il vit pluſieurs des ancien 
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rois de Lydie, qui ètoient punis pour avoir prefere les 
delices d'une vie molle au travail pour le ſoulagement 
des peuples, qui doit Etre inſeparable de la royaute. 


Ces rois ſe reprochoient les uns aux autres leur 
aveuglement. L'un difoit a autre qui avoit ete fon 
fils: Ne vous avois-je pas recommande ſouvent pen- 
dant ma vieilleſſe & avant ma mort, de reparer les 
maux que j avois faits par ma negligence ? Ah ! mal- 


heureux pere, diſoit le fils, c'eſt vous qui m'avez 


perdu ; C'eſt votre exemple qui m'a inſpire le faſte, 
Forgueil, la volupte, & la durete pour les hommes. 
En vous voyant regner avec tant de moleſſe, & avec 
tant de laches flateurs autour de vous, je me ſuis 
accoutume à aimer la flaterie & les plaiſirs. Pai 
cru que le reſte des hommes <toit a Vegard des rois, 
ce que les chevaux & les autres betes de charge font 
a legard des hommes; c'eſt-a-dire, des animaux dont 
on ne fait cas qu'autant qu'ils rendent ſervice & 
qu'ils donnent des commoditez. Je Pai cru; c'eft vous 
qui me Pavez fait croire, & maintenant je ſouffre tant 
de maux pour vous avoir imite. A ces reproches ils 
ajoutoient les plus affreuſes malediQtions, . & paroiſ- 
ſoient animez de rage pour $'entredechirer, 


Autour de ces rois voltigeoient encore, comme des 
hiboux dans la nuit, les cruels ſoupgons, les vaines al- 
larmes, les defiances qui vengent les peuples de la du- 
rete de leurs rois, la faim inſatiable des riches, la 
fauſſe gloire toũ jours tyrannique, & la moleſſe lache 
qui redouble tous les maux qu on ſouffre ſans pouvoir 
jamais donner de ſolides plaiſirs. 


On voyoit pluſieurs des ces rois ſeverement punis, 
non pour les maux qu' ils avoient faits, mais pour avoir 
neglige le bien qu'ils auroient dũ faire. Tous les 
crimes des peuples qui viennent de la negligence avec 
laquelle on fait obſerver les loix, ètoient imputez aux 
ois, qui ne doivent regner qu' afin que les lotx regnent 
par leur miniſtere. On leur imputoit auſſi tous les 
deſordres qui viennent du faſte, du luxe, & de tous les 
autres excès qui jettent les hommes dans un état vio- 

; ; Ff lent, 
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lent, & dans la tentation de violer les loix pour ac- 
querir du bien. Sur-tout on traitoit rigoureuſement 
les rois, qui au lieu d'etre bons & vigilans paſteurs des 
peuples, n'avoient ſonge qu'a ravager le troupeau com- 
me des loups devorans. 


6... 


Mais ce qui conſterna davantage Telemaque, ce 4 
fut de voir, dans cet abime de tenebres & de maux, 
un grand nombre de rois, qui ayant paſſe ſur la terre 
. pour des rois afſez bons, avoient été condamnez 
aux peines du Tartare, pour $getre laiſſez gouver- 
ner par des hommes mechans & artificieux. Ils 
Etoient punis pour les maux qu'ils avoient laiſſe 
faire par leur autorite. La plupart de ces rois na- 
voient été ni bons ni mechans, tant leur foibleſſe as 
avoit ete grande; ils n'avoient jamais craint de ne 
pas connoitre la verite; ils n'avoient point eu le got 5 
de la vertu, & n'avoient point mis leur plaiſir a faite 
du bien. 
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Fin du Dix-buititme Livre. 
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-SOMMAIRE. 


Teltmaque entre dans les champs Elyſces, ou il eſt reconnu 
par Arciſius ſon biſayeul, qui Pafſure qu'Ulyſſe eſt vi- 
vant; qu'il le reverra d libague, & qu'il y rignera 
apres lui. Arcefius lui peint la felicits dont jouiſſent 
les hommes juſtes, ſur-tout les hons rois, qui pendant 
leur wie ont 2 les Dieux, & fait le bonheur des 
peuples qu ili ont gouverneg. II lui fait remarquer 
que les heros, qui ont ſeulement excells dans Fart de 
faire la guerre, ſont beaucoup moins heureux dans un 
lieu ſepart. I donne des inſtructions à Telemaque ; 
puis celui-ci den va pour rejoindre en diligence le camp 
des allies. . 


12 Telemaque ſortit de ces lieux, il ſe 


ſentit foulage comme ft on, avoit ote une mon- 
tagne de deſſus ſa poitrine ; il comprit par ce ſoulage- 
ment le malheur de ceux qui y ètoient renfermez ſans 
elperance d'en ſortir jamais; il Etoit effraye de voir 
combien les rois-<toient plus rigoureuſement tourmen- 
tez que les autres coupables. Quoi! diſoit- il, tant 
de devoirs, - tant de perils, tant de pieges, tant de 
diticultez de connoitre la verite pour ſe defendre 


contre les autres & contre ſoi-meme! enfin tant de 


Ff2 tourmens 
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tourmens horribles dans les enfers, apres avoir «te f 
envie, ſi agite, fi traverſe dans une vie courte! O in- 
ſenſe celui qui cherche a regner ! Heureux celui qui 
ſe borne a une condition privee & paiſible, od la vertu 
lui eſt moins difficile! 


En faiſant ces reflexions il ſe troubloit au dedans de 
lui-meme, il fremit & tomba dans une conſternation, 
qui Jui fit ſentir quelque choſe du deſeſpoir de ces mal. 
heureux qu'il venoit de confiderer; mais a meſure 
qu'il s'eloignoit de ce triſte ſejour des tenebres, de 
Thorreur, & du deſeſpoir, ſon courage commenga peu 
a peu a renaitre : il reſpiroit, & entrevoyoit deja de 
loin la douce & pure lumiere du ſejour des heros. 


C'eſt dans ce lieu qu'habitojent tous les bons rois qui 
avoient juſqu'alors gouvernè les hommes; ils etoient ſe- 
parez du reſte des juſtes. Comme les mechans princes 
ſouffroĩent dans le Tartare des ſupplices infiniment plus 
rigoureux que les autres coupables d'une condition pri- 
vee; auſſi les bonsroisjouiflotent dans les champs Elyſces 
d'un bonheur infiniment plus grand que celui du reſte 
des hommes, qui avoient aimè la vertu fur la terre. 


Telemaque s' avanga vers ces rois, qui Etoient dans 
des bocages odoriferans, ſur des gazons toiffours renail- 
fans & fleuris. Mille petits ruiſſeaux d'une onde pure ar- 
roſoient ces beaux lieux, & y faiſoient ſentir une deli- 
cieuſe fraicheur. Un nombre infini d' oiſeaux faiſoient 
reſonner ces bocages de leurs doux chants. On voyoit 
tout enſemble les fleurs du printems, qui naiffoient ſous 
les pas, avec les plus riches fruits de Fautomne qui pen- 
doient des arbres. La jamais on ne reſſentit les ardeurs 
de la canicule; 1a jamais les noirs aquilons n'oſerent 
ſouffler ni faire ſentir les rigueurs de Phyver. Ni la 
guerre alterce de ſang, ni la cruelle envie qui mord 
d'une dent venimeuſe, & qui porte des viperes entortil- 
lees dans ſon ſein & autour de ſes bras, ni les jalouſies, 
ni les defiances, ni la crainte, ni Rs vains defirs nAppro- 
chent jamais de cet heureux ſèjour de la paix. Le out 
n'y finit point, & la nuit avec ſes ſombres voiles y ei 


inconnue. Unelumicre pure & douce ſe repand * 
; 4 es 
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des corps de ces hommes juſtes, & les environne de ſes 
rayons comme d'un vetement. Cette lumiere n'eſt point 
ſemblable a la lumiere ſombre qui eclaire les yeux 
des miſerables mortels, & qui n'eſt que tenebres ; 
ceſt plutot une gloire celeſte qu'une lumicre. Elle pc- 
netre plus ſubtilement les corps les plus epais, que les 
rayons du ſoleil ne penctrent le plus pur cryſtal ; elle 
n'cblouit jamais: au contraire, elle fortiſie les yeux, & 
orte dans le fond de l'ame je ne ſai quelle {crenne. 
Ceſt d elle ſeule que les hommes bienkeureux ſont nour- 
nis. Elle ſort d'eux, & elle y entre: elle les pcnetre, 
& gincorpore a eux comme les alimens $'incorporent 
à nous. Ils-la voyent, ils la ſentent, ils la reſpirent; 
elle fait naĩtre en eux une ſource intariſſable de paix 
& de joye.- Ils ſont plongez dans cet abime de dclices 
comme les poiſſons dans la mer. Ils ne veulent plus 
rien: ils ont tout ſans rien avoir; car le goũt de cette 
lumicre pure appaiſe la faim de leur cœur. Tous leurs 
defirs ſont raſſaſiez, & leur plenitude les eleve au- deſ- 
ſus de tout ce que les hommes vuides & affamez 
cherchent ſur la terre. Toutes les dclices qui les en- 
vironnent ne leur ſont rien, parce que le comble de 
leur felicite, qui vient du dedans, ne leur laiſſe aucun 
ſentiment pour tout ce qu'ils voyent de delicicux au- 
dehors. Ils ſont tels que les Dieux, qui raſſaſiez de 
nectar & d' ambroſie ne daigneroient pas ſe nourrir de 
viandes groſſières qu'on leur preſenteroit à la table la 
plus exquiſe des hommes mortels. Tous les maux 
venfuyent loin de ces lieux tranquiles: la mort, la ma- 
ladie, la pauvrete, la douleur, les regrets, les remords, 
les craintes, les eſperances memes qui coũtent ſouvent 
autant de peines que les craintes, les diviſions, les de- 


goüts, les depits, n'y peuvent avoir aucune entree. 


Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs 
fronts couverts de neige & de glace depuis Porigine- 
du monde, fendent les nues, ſeroient renverſces de 
leurs fondemens poſez au centre de la terre, que les 
urs de ces hommes juſtes ne pourroient pas meme | 
etre emus. Seulement ils ont pitiè des miſeres qui ac- 
cablent les hommes vivans dans le monde; mais c'eſt 
8 P31 WS”: --- une 
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une pitie douce & paiſible, qui n'altere en rien leur 
immuable felicite; Une jeuneſſe £ternelle, une fe- 
licitè ſans fin, une gloire toute divine eſt peinte ſur 
leurs. viſages; mais leur joye n'a rien de folätre ni 
d'indecent. C'eſt une joye douce, noble, pleine de 
majeſte ; c'eſt un goũt ſublime de la verite & de la 
vertu qui les tranſporte. Ils font ſans interruption 3 
chaque moment, dans le meme ſaiſiſſement de cur 
ou eſt une mere qui revoit ſon cher fils qu'elle avoit 


cru mort; & cette joye qui echappe bientot a la mere, 


ne s'enfuit jamais du cœur de ces hommes. Jamais 
elle ne languit un inſtant: elle eſt toũjours nouvelle 
pour eux; ils ont le tranſport de Pyvrefle fans en 
avoir le trouble & Paveuglement. Ils $'entretiennent 
enſemble de ce qu'ils voyent & de ce qu'ils goiter: 
Ils foulent a leurs pieds les molles delices, & les vaines 
grandeurs de leurs anciennes conditions qu'ils de- 
plorent ; ils repaſſent avec plaiſir ces triſtes, mais 


courtes annces, od ils ont eu beſoin de combatre 
contre eux-memes, & contre le torrent des hommes 


corrompus pour devenir bons; ils admirent le ſecoun 
des Dieux qui les ont conduits, comme par la main, 
a la vertu, au milieu de tant de perils. Je ne fa 
quoi de divin coule ſans ceſſe au travers de leurs 
cœurs, comme un torrent de la Divinite meme qui 


s'unit à eux. Ils voyent, ils goũtent qu'ils ſont heu- 


reux, & ſentent qu'ils le ſeront toũjours. IIs chan- 


tent les louanges des Dieux, & ils ne font tous en- 


ſemble qu'une ſeule voix, une ſeule penſce, un feul 
cœur. Une meme felicite fait comme un flux & 
reflux dans ces ames unies. 


Dans ce raviſſement divin, les ſitcles coulent plus 
rapidement que les heures parmi les mortels; & ce- 


333 mille & mille fiecles &coulez n'6tent rien | 


ur felicitè toũjours nouvelle, & toũjours entière. Is 
regnent tous enſemble, non ſur des tr6nes que la main 
des hommes peut renverſer, mais en eux-memes avec 
une puiſſance immuable ; car ils n'ont plus beſoin d'etre 


redoutables par une puiſſance empruntee d'un peupl 


vil & miſerable. Ils ne portent plus ces vains en 
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dont Feclat cache tant de craintes & de noirs ſoucis. 
Les Dieux memes les ont couronnez de leurs propres 
mains avec des couronnes que rien ne peut fletrir. 


Telemaque, qui cherchoit fon pete & qui avoit eſ- 
pere de le trouver dans ces beaux lieux, fut fi ſaiſi de 
ce goũt de paix & de felicite, qu'il eũt voulu y trouver 
Ulyſſe, & qu'il s affligeoit d tre contraint lui- meme 
de retourner' enſuite dans la ſocicte des mortels. 
Ceſt ici, diſoit-il, que la veritable vie ſe trouve, & 
la notre n'eſt qu'une mort. Mais ce qui I'ctonnoit, 
toit d'avoir vu tant de rois punis dans le Tartare, 
E d'en voir ſi peu dans les champs Elyſces ; il com- 
prit qu'il y a peu de rois aſſeʒ fermes & aſſez coura- 
geux 87 reſiſter a leur propre puifſance, & pour re- 
jetter la flaterie de tant de gens qui excitent toutes leurs 
paſſions. Ainſi les bons rois ſont très-rares; & la 
plapart ſont fi mechans, que les Dieux ne ſeroient pas 
juſtes, fi apres avoir ſouffert qu'ils ayent abuſe de leur 
22 pendant la vie, ils ne les puniſſoient après 
eur mort. 6 


Telemaque ne voyant point fon pere Ulyſſe parmi 
tous ces rois, chercha du moins des yeux le divin 
Laerte ſon grand pere. Pendant qu'il le cherchoit 
inutilement, un vieillard venerable & plein de majeſte 
Savanca vers lui. Sa vieilleſſe ne refſembloit point 
a celle des hommes, que le poids des annees accable 
ſur la terre. On voyoit ſeulement qu'il avoit été 
vieux avant fa mort; c'etoit un melange de tout ce 
que la vieillefſe a de grave avec toutes les graces de 
la jeuneſſe: car les graces renaiſſent mEme dans les 


vieillards les plus caduques, au moment ou ils ſont in- 


troduits dans les champs Elyſees. Cet homme s avan- 
doit avec empreſſement, & regardoit Telemaque avec 
complaiſance, comme une perſonne qui lui etoit fort 
chere. Telemaque, qui ne le reconnoiſſoit point, 
ctoit en peine & en ſuſpens. | 


% 


Je te pardonne, 6 mon cher fils, lui dit ce vieil- 
lard, de ne me Faro reconnoitre ; je ſuis Arceſius 


pere de Laerte. 


avois fini mes jours un peu avant 
qu'Ulyſfe 
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qu'Ulyſſe mon petit-fils partit- pour aller au ſiege de 


Troye. Alors tu etois encore un petit enfant entre 
les bras de ta nourrice; des-lors javois congu de toi 
de grandes efperances ; elles n'ont point &e trom- 
— 2 puiſque je te vois deſcendu dans le royaume 
de Pluton pour chercher ton pere, & que les Dieux 
te ſoutiennent dans cette entrepriſe. O heureux en- 
fant! les Dieux Yaiment & te préparent une gloire 
egale a celle de ton pere. O heureux moi-meme de 
te revoir! Ceſſe de chercher Ulyſſe en ces lieux, il vit 
encore; il eſt reſerve pour relever notre maiſon dans 
Fiſle d'Ithaque. Laerte meme, quoique le poid des 
annces Pait abatu jouit encore de la lumicre, & at- 
tend que ſon fils revienne lui fermer les yeux. Ainf 
les hommes paſſent comme les fleurs qui $'epanou- 
iſſent le matin, & qui le ſoir ſont fletries & foulces 
aux pieds. Les generations des hommes 8'ccoulent 
comme les ondes d'un fleuve rapide ; -rien ne peut 
arreter le tems qui entraine apres Fi tout ce qui paroit 
le plus immobile. Toi-mèéme, 6 mon fils, mon cher 
fils, toi-meme qui jouis maintenant d'une jeuneſſe ſ 
vive & ſi feconde en plaiſirs, ſouviens- toi que ce bel 
age n'eſt qu une fleur qui ſera preſque auſſitôt ſechee 
qu'ecloſe. Tu te verras change inſenſiblement: les 
races riantes, les doux plaiſirs qui raccompagnent, la 

| 4 la ſantè, la joye, s'evanouiront comme un beau 
ſonge; il ne Yen reſtera qu'un triſte ſouvenir. La vieil- 
leſſe languiſſante & ennemie des plaiſirs viendra rider 
ton viſage, courber ton corps, affoiblir tes membres, 
faire tarir dans ton cœur la ſource de la joye, te de- 
ater du preſent, te faire craindre ]avenir, te rendre 
inſenſible a tout, excepte a la douleur. Ce tems te paroit 
eloigne. Helas! tu te trompes, mon fils ; il ſe hate, 
le voila qui arrive. Ce qui vient avec tant de rapiditc 
neſt-pas loin de toi, & le preſent qui s'enfuit, eit deja 
bien loin, puiſqu'il $'ancantit dans le moment que nous 
parlons, & ne peut plus ſe rapprocher. Ne compte 
donc jamais, mon fils, ſur le preſent ; mais ſoutiens- toi 
dans le ſentier rude & Apre de la vertu par la vue de 
. Pavenir. Prepare-toi, par des mœurs pures & par a- 


mour de la juſtice, une place dans cet heureux 1 
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de la paix. Tu reverras bientôt ton pere reprendre 
Pautorite dans Ithaque. Tu es ne pour regner apres 
lui: mais helas! 6 mon fils, que la royaute eſt trom- 
peuſe! Quand on la regarde de loin, on ne voit que 
grandeur, eclat & delices ; mais de pres tout eſt epi- 
neux. Un particulier peut ſans deſhonneur mener une 
vie douce & obſcure : un roi ne peut, ſans ſe deſhonorer, 
preferer une vie douce & oiſive aux fonctions penibles 
du gouvernement. II ſe doit a tous les hommes qu'il 
gouverne, & il ne lui eſt jamais permis d' etre a lui- 
meme. Ses moindres fautes ſont d'une conſequence in- 
finie, parce qu'elles cauſent le malheur des peuples, & 
quelquefois pendant pluſieurs fiecles. Il doit reprimer 
faudace des mechans, ſoutenir innocence, diſliper la 
calomnie. Ce n'eſt pas afſez pour lui de ne faire aucun 


U 


mal, il faut qu'il faſſe tous les biens poſſibles dont I'ctat 


a beſoin. Ce n'eſt pas aſſez de faire le bien par ſoi- 


meme, il faut encore empecher tous les maux que les 


autres feroient, s'ils n'ëtoient retenus. Crains donc 
mon fils, crains donc une condition fi perilleuſe ; arme- 
to! de courage contre toi- meme, contre les paſſions, & 
contre les flateurs. | 


En difant ces paroles, Arcefius paroiſfoit anime 
dun feu divin, & montroit a Telemaque un viſage 
plein de compaſſion pour les maux qui accompagnent 
la royaute. Quand elle eſt priſe, diſoit-il, pour ſe 
contenter ſoi-meme, c'eſt Une monſtrueuſe tyrannie; 
quand elle eſt priſe pour remplir ſes devoirs & pour 
conduire un peuple innombrable, comme un pere 
conduit ſes enfans, c'eſt une ſervitude accablante, qut 
demande un courage+& une patience heroique. Auſſi 


eſt· il certain que ceux qui ont regne avec une ſin- 


ccre vertu, poſſedent-ici tout ce que la puiſſance des 
* peut donner pour rendre une felicite com- 
plette. | 


Pendant qu'Arcefius: parloit de la forte, ſes paroles 
entroient jofou'sn fond du cœur de Telemaque; elles 
y gravoient comme un habile ouvrier avec fon burin 
grave ſur Vairain les figures qu'il veut montrer aux 
yeux de la plus reculéèe poſterite. Ces ſages paroles 

| etoĩent 
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etoĩent comme une flame ſubtile qui penctroit dans les 
entrailles du jeune 'Telemaque ; il 5 ſentoit emu & 
embraſe : je ne ſai quoi de divin ſembloit fondre fon 
cœur au-dedans de lui. Ce qu'il portoit dans la partie 
la plus intime de lui-meme, le conſumoit ſecretement; 
il ne pouvoit ni le contenir, ni le ſupporter, ni reſiſter 
a une ſi violente impreſſion. C'etoit un ſentiment vif 
& delicieux, qui etoit mele d'un tourment capable 
d'arracher la vie. , | 


Enſuite Telemaque commenga a reſpirer plus libre- 
ment: il reconnut dans le viſage d' Arceſius une grande 
reſſemblance avec Laerte ; il croyoit meme ſe reſſou- 
venir confuſement d'avoir vu en Ulyſſe fon pere des 
traits de cette meme refſemblance, lorſqu' Ulyſſe partit 
pour le ſiege de Troye. | 


Ce reſſouvenir attendrit ſon cœur; des larmes douces 
& melees de joye coulèrent de ſes yeux. II voulut 
embraſſer une perſonne fi chere; pluſieurs fois il leſ- 
ſaya inutilement. Cette ombre vaine echappa a es 
embraſſemens, comme un ſonge trompeur ſe derobe a 


Phomme qui croit en jouir: tantot la bouche alterce: 


de cet homme dormant pourſuit une eau fugitive ; 
tantot ſes levres gagitent pour former des paroles que 
fa langue engourdie ne peut proferer ; ſes mains 
s'ctendent avec effort & ne prennent rien. Ainſi Te- 
lemaque ne peut contenter ſa tendreſſe. II voit Arce- 
\fius; il Fentend, il lui parle, il ne peut le toucher. 
Enfin il lui demande qui font ces hommes qu'il volt 
autour de lui. 


Tu vois, mon fils, lui repondit la fage vieillard, ces 
hommes qui ont été Vornement de leurs fiecles, la 
gloire & le bonheur du genre humain. Tu vois le 
petit nombre des rois qui ont été dignes de etre, & 
qui ont fait avec fidelite la fonction des Dieux fur la 
terre. Ces autres que tu vois aſſez pres d'eux, mais 
ſeparez par ce petit nuage, ont une gloire beaucoup 
moindre. Ce ſont des heros à la verite ; mais la re- 
compenſe de leur valeur & de leurs expeditions mili- 
taires, ne peut etre comparce avec celle des rois ſages, 


on juſtes & bienfaiſans. 7 
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Parmi ces heros, tu vois Theſce qui a le viſage un 

u triſte. Il a reſſenti le malheur d'etre trop cre- 
dule pour une femme artificieuſe, & il eſt encore af- 
lige d'avoir fi injuſtement demande a Neptune la 
mort cruelle de fon fils Hippolyte. Heureux s'il 
refit point Ete fi prompt & ſi facile A irriter! Tu 
yois auſſi Achille appuye ſur ſa lance, a cauſe de cette 
blefſure qu'il regut au talon de la main du lache Pa- 
ris, & qui finit ſa vie. S'il evit été auſſi ſage, juſte 
& moderè, qu'il Etoit intrepide, les Dieux lui au- 
roient accorde un long regne; mais ils ont eu pitic 
des Phtiotes & des Dolopes, fur leſquels il devoit na- 
turellement regner après Polce: ils n' ont pas voulu 
livrer tant de peuples a la merci d'un homme fou- 
gueux, & plus facile à irriter que la mer la plus ora- 
geuſe. Les Parques ont accourci le fil de ſes jours, 
& il a ete comme une fleur a peine <cloſe, que le 
tranchant de la charrue coupe, & qui tombe avant 
la fin du jour, on on Vavoit vi naitre. Les Dieux 
rx'ont voulu $'en ſervir que comme des torrens & des 
tempetes, pour punir les hommes de leurs crimes ; ils 
ont fait ſervir Achille a abattre les murs de Troye, 
pour venger le parjure de Laomedon, & les injuſtes 
amours de Paris: Apres avoir ainſi employe cet in- 
ſtrument de leur vengeance, ils ſe ſont appaiſez, & 
ils ont refuſe aux larmes de Theétis de laiſſer plus 
long-tems ſur la terre ce jeune heros, qui n'y <toit 
propre qu'a troubler les hommes, qu'à renverſer les 
villes & les royaumes. | 


Mais vois-tu cet autre avec ce viſage farouche ? 
Ceſt Ajax fils de Telamon, & couſin d Achille. Tu 
nignores pas ſans doute quelle fut fa gloire dans les 
combats. Apres la mort d' Achille il pretendit qu'on 
ne pouvoit donner ſes armes a nul autre qu lui; 
ton pere ne crut pas les lui devoir ceder ; les Grecs 
Jugerent en faveur d'Ulyſſe. Ajax fe tua de. dèſeſ- 
poir; l'indignation & la fureur ſont encore peintes 
fur ſon viſage. N'approche pas de lui, mon fils; 
car il croiroit que tu voudrois lui inſulter dans fon 

| malheur, 
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malheur, & il eſt juſte de le plaindre. Ne remarques- 
tu pas qu'il nous regarde avec peine, & qu'il entre 
bruſquement dans ce ſombre bocage, parce que nous 
lui ſommes odieux? Tu vois de cet autre cote Hee 
tor, qui eũt été invincible, fi le fils de Thetis net 
point Ete au monde dans le meme tems. Mais voild 
Agamemnon qui paſſe, & qui porte encore ſur lui les 
marques de la perfidie de Clitemneſtre. O mon fils! 
je fremis en penſant aux malheurs de cette famille 
de 'impie Tantale. La diviſion des deux freres A. 
tree & Thyeſte a rempli cette maiſon d'horreur & 
de ſang: Helas! combien un crime en attire-t-il ꝰ au- 
tres! Agamemnon revenant à la tete des Grecs du 
ſiege de Troye, n'a pas eu le tems de jouir en paix 
de la gloire qu'il avoit acquiſe; telle eſt la deſtince de 
preſque tous les conquerans. Tous ces hommes que 
tu vois ont te redoutables dans la guerre; mais ils mont 
point Ete aimables & vertueux. Auſſi ne ſont - ils que 
dans la ſeconde demeure des champs Elyſces. 


Pour ceux- ci, ils ont regne avec juſtice, & ont 
aimè leurs peuples; ils ſont les amis des Dieux. Pen- 
dant qu Achille & Agamemnon pleins de leurs que- 
relles & de leurs combats conſervent encore ici leurs 
peines & leurs defauts naturels, pendant qu'ils regret- 
tent en vain la vie qu ils ont perdue, & qu'ils s'affligent 
de n'etre plus que des ombres impuiſſantes & vaines; 
ces rois juſtes, etant purifiez par la lumiere divine dont 
us ſont nourris, n' ont plus rien à defirer pour leur 
bonheur. Ils regardent avec compaſſion les inquic- 
tudes des mortels; & les plus grandes affaires, qui 
agitent les hommes ambitieux, leur paroiſſent com- 
me des jeux d enfans. Leurs cœurs ſont raſſaſiez de 
la verite & de la vertu qu'ils puiſent dans la ſource. 
Ils n'ont plus rien a ſouffrir ni d' autrui ni deux- 
memes; plus de deſirs, plus de beſoins, plus de crain- 
tes. Tout eſt fini pour eux, excepte leur joye qui ne 
peut finir. | 


q 


Conſidère, mon fils, cet ancien roi Inachus qui 


fonda le royaume d' Argos. Tu le vois avec cette 
| vieilleſſe 
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vieilleſe fi douce & fi majeſtueuſe. Les fleurs naiſſent 
ſous ſes pas. Sa demarche legere reſſemble au vol 
(un oiſeau. Il tient dans fa main une lyre d'yvoire, 
& dans un tranſport eternel il chante les merveilles 
des Dieux. Il fort de ſon cœur & de fa bouche un 
parfum exquis. Lharmonie de fa lyre & de fa voix 
raviroit les hommes & les Dieux. Il eſt ainſi re- 
compenſe pour avoir aime le peuple qu'il aſſembla 
dans enceinte de ſes nouveaux murs, & auquel il 
donna des loix. 


De Vautre cote tu peux voir, entre ces myrthes, 
Cecrops Egyptien, qui le premier regna dans Athenes, 
ville confacree a la ſage Dèeſſe dont elle porte le nom. 
Cecrops apportant des loix utiles de I'Egypte, qui 
2 te pour la Grece la ſource des lettres & des bonnes 
meurs, adoucit les naturels farouches des bourgs de 
[Attique, & les unit par les liens de la fociete, Il fut 
juſte, humain, compatiſſant: il laiſſa les peuples dans 
fabondance, & fa famille dans la mediocrite ; ne vou- 
ant point que ſes enfans euſſent Pautorite apres lui, 
parce qu'il jugeoit que d'autres en ᷑toient plus dignes. 


Il faut que je te montre auſſi dans cette petit val- 
lee Ericthon, qui inventa Vuſage de Vargent pour la 
monnoye. II le fit en vue de faciliter le commerce 
entre les iſles de la Grece; mais il previt Yinconve- 
nient attache a cette invention. Appliquez-vous, di- 
ſoit-il a tous ces peuples, a multiplier chez vous les 
nicheſſes naturelles qui ſont les veritables : Cultivez la 
terre pour avoir une grande abondance de bled, de 
vin, Chuile & de fruits. Ayez, des troupeaux in- 
nombrables qui vous nourriſſent de leur lait, & qui 
vous couvrent de leur laine. Par- là vous vous mettrez 
en ctat de ne craindre jamais la pauvrete. Plus vous 
aurez d'enfans, plus vous ſerez riches, pourvu que 
vous les rendiez laborieux; car la terre eſt inẽpuiſa- 
ble, & elle augmente ſa fecondite à proportion du 
nombre de ſes habitans qui ont ſoin de la cultiver; 
elle les paye tous liberalement de leurs peines, au lieu 
qu elle fe rend avare & ingrate pour ceux qui la cul- 
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tivent negligemment. Attachez-vous donc principale. 
ment aux veritables richeſſes, qui ſatisfont aux vrais 
beſoins des hommes. Pour l'argent monnoye, il ne 
faut en faire aucun cas, qu' autant qu'il eſt ncceſſaire, 
ou pour les guerres inèvitables qu'on a a ſoutenir au- 
dehors, ou pour le commerce des marchandiſes nëceſ. 
ſaires qui manquent dans votre pays. Encore ſeroit-il 
a ſouhaiter qu'on laifſat tomber le commerce a Peg 
de toutes les choſes qui ne fervent qu'a entretenir le 
luxe, la vanite & la molleſſe. 


Le ſage Ericthon diſoĩt ſouvent: Je crains bien, 
mes enfans, de vous avoir fait un preſent funeſte, 
en vous donnant invention de la monnoye. [e 
prevois qu'elle excitera Vavarice, Vambition, le faſte; 
qu'elle entretiencra une infinite d' arts pernicieux qui 
ne vont qu'a amollir, & qu'a corrompre les mcurs ; 
qu'elle vous degoutera de Pheureuſe ſimplicite, qui 
fait tout le repos & toute la ſurete de la vie; qu'en- 
fin elle vous fera meprifer Vagriculture, qui eſt le fon- 
dement de. la vie humaine, & la ſource de tous les 
vrais biens: mais les Dieux me ſont temoins que j'ai 
eu le cœur pur en vous donnant cette invention utile 
en elle-meme. Enfin quand Ericthon appergut que 
Pargent corrompoit les peuples, comme il Pavoit prevu, 
il ſe retira de douleur fur une montagne ſauvage, ou 
il vecut pauvre & cloigne des hommes, juſques a une 
extreme vieilleſſe, ſans vouloir ſe meler du. gouverne- 
ment des villes. 


Peu de tems apres lui, on vit paroitre dans [a 
Grece le fameux T'riptoleme, a qui Ceres avoit en- 
ſeigne Vart de cultiver les terres & de les couvrit 
tous les ans d'une moiſſon dorte. Ce n'eſt pas que 
les hommes ne connuſſent deja. le bled, & la manicre 
de le multiplier en le ſemant; mais ils ignoroient la 
perfection du labourage, & Triptoleme, envoyc par 
Ceres, vint la charrue en main offrir les dons de la 
Deèeſſe a tous les peuples qui auroient aſſez de cou- 
rage pour vaincre leur pareſſe naturelle, & pour sa- 
donner à un travail aſſidu. Bient6t Triptoleme ap- 


prit aux Grecs a fendre la terre, & à la fertiliſer en | 


dechirant 
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dechirant ſon ſein. Bientot les moifſonneurs ardens 
& infatigables firent tomber, ſous leurs faucilles tran- 
chantes, tous les jaunes epis qui couvroient les cam- 
pagnes. Les peuples mEmes ſauvages & farouches, 
qui couroient epars ga & la dans les forets d'Epire & 
d'Etolie pour ſe nourrir de gland, adoucirent leurs 
meurs, & ſe ſoumirent a des loix, quand ils eurent 
appris a faire croĩtre des moiſſons, & a ſe nourrir de 
pain. Triptoleme fit ſentir aux Grecs le plaifir qu'il 
y a de ne devoir ſes richeſſes qu'a fon travail, & a 
trouver dans ſon champ tout ce qu'il faut pour rendre 
la vie commode & heureuſe. Cette abondance fi ſim- 
ple & ſi innocente, qui eſt attachee a Pagriculture, 
les fit ſouvenir des ſages conſeils d Ericthon; ils me- 
priſerent Vargent & toutes les richeſſes artificielles, 
qui ne ſont richeſſes que par Pimagination des hom- 
mes, qui les tentent de chercher des plaiſirs dange- 
reax, & qui les detournent du travail où ils trouve- 
rojent tous = — reels, avec des mœurs pures, dans 
une pleine liberte. On comprit donc qu'un cha 

cl bien cultive eſt le vrai treſor une mille 
aſſez ſage pour vouloir vivre frugalement comme ſes 
peres ont yecu. Heureux les Grecs, s'ils etoient de- 
meurez fermes dans ces maximes fi propres à les ren- 
dre puiſſans, libres, heureux, & dignes de l'etre par 
une ſolide vertu! Mais helas! ils commencent a ad- 
mirer les fauſſes richeſſes, ils negligent peu a peu les 
vrayes, & ils degenerent de cette merveilleuſe ſimpli- 
cite. O mon fils, tu regneras un jour; alors — 
viens-toi de ramener les hommes a l' agriculture, d'ho- 
norer cet art, de ſoulager ceux qui sy appliquent, & 
de ne ſouffrir point que les hommes vivent, ni oiſifs, 
ni occupez a des arts qui entretiennent le luxe & la 
molefſe. Ces deux hommes, qui ont été fi ſages ſur 
la terre, ſont ici cheris des Dieux. Remarquez, mon 
ls, que leur gloire ſurpaſſe autant celle d Achille & 
des autres heros qui n'ont excellè que dans les com- 
bats, qu'un doux printems eſt au- deſſus de l'hyver 
glace, & que la lumiere du ſoleil eſt plus eclatante que 


celle de la lune. | 
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Pendant qu/Arccſius parloit de la forte, il apper. 
gut que Telemaque avoit toũjours les yeux arretez 
du core d'un petit bois de lauriers, & d'un ruiſſeau 
borde de violettes, de rofes, de lys, & de plufieurs 
autres fleurs odorifcrantes, dont les vives couleurs 
reiſembloient a celles d'Iris, quand elle deſcend du 
ciel fur la terre pour annoncer a quelque mortel les 
ordres des Dieux. C'etoit le grand roi Sẽſoſtris, que 
Tel:maque reconnut dans ce beau lieu; il toit 
mille fois plus majeſtueux qu'il ne Vavoit jamais ete 
fur le trone d'Egypte. Des rayons d'une lumicre 
douce ſortoient de ſes yeux, & ceux de Tell maque 
en ctotent ebloutzs. A le voir on eũt cru qu'il etoit 
enyvre de nectar, tant Teſprit divin Vavoit mis dans 
un tranſport au- deſſus de la raiſon humaine pour re- 
compenſer ſes vertus. 


Teélémaque dit a Arceſius: Je reconnois, © mon 
pere, Scſoltris, ce ſage roi d'Egypte, que j'y ai vi 
il n'y a pas long-tems. Le voila, repondit Arceſius; 
& tu vois par fon exemple combien les Dieux font 
magnifiques a recompenſer les bons rois. Mais il faut 
que tu ſaches que toute cette felicite n'eſt rien en 
comparaiſon de celle qui lui etoit deſtince, fi une 
trop grande proſperite ne lui eũt fait oublier dans ſes 
ow les regles de la moderation & de la juſtice, 

paſſion de rabaifſer Vorgueil & Vinſolence des Ty- 
riens Fengagea a prendre leur ville. Cette conquete 
lui donna le deſir d'en faire d'autres; il ſe laiſſa ſe- 
duire par la vaine gloire des conquerans ; il ſubjuguz, 
ou pour mieux dire, il ravagea toute VAfie. A fon 
retour en Egypte il trouva que fon frere $'ctoit em- 
' pare de la royaute, & avoit altere par un gouverne- 
ment injuſte les meilleures loix du pays. Ainſi ſes 
grandes conquetes ne ſervirent qu'a troubler | ſon roy- 
aume. Mais ce qui le rendit plus inexcuſable, Ceſt 
qu'il fut enyvre de fa propre gloire. II fit /atteler a 
ſon char les plus ſuperbes d'entre les rois qu'il avolt 
vaincus. Dans la ſuite il reconnut ſa faute, & eut 


honte d'avoir été fi inhumain. Tel fut le fruit + 
| Gs 


* 
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ks victoires. Voila ce que les conquerans font con- 
tre leurs Etats, & contre eux-memes, en voulant 
uſurper ceux de leurs voiſins. Voila ce qui fit dechoir 
un roi, d'ailleurs fi juſte & fibienfaiſant, & c'eſt ce qui 
diminue la gloire que les Dieux lui avoient preparce. 


Ne vois- tu pas cet autre, 6 mon fils, dont la bleſ- 
ſure paroĩt fi eclatante? C'eſt un roi de Carie, nom- 
me Dioclides, qui fe devoũa pour ſon peuple dans une 
bataille, parce _ Poracle avoit dit que dans la guerre 
des Cariens & des Lyciens, la nation dont le roi peri- 
roit, ſeroit victorieuſe. 


Conſidere cet autræ: c'eſt un ſage legiſlateur, qui 
ayant donne a fa nation des loix propres a les rendre 
bons & heureux, leur fit jurer qu'ils ne violeroient 
jamais aucune de ces loix pendant fon abſence. Apres 
quoi il partit, s exila lui- meme de fa patrie, & mou- 
rut pauvre dans une terre étrangére, pour obliger 
＋ 1 par ce ſerment a garder à jamais des loix 

ut +, ; 


Cet autre que tu vois, eft Euneſyme, roi des Py- 
hens, & un des ancetres du ſage Neſtor. Dans une 
peſte, qui ravageoit la terre & qui couvroit de nou- 
velles ombres'les bords de VAcheron, il demanda aux 
Dieux C'appaiſer leur colere, en payant par ſa mort 
pour tant de milliers d hommes innocens. Les Dieux 
lexaucerent, & lui firent trouver ici la vraye royaute, 


— toutes celles de la terre ne ſont que de vaines om- 
res. 


Ce vieillard que tu vois couronne de fleurs, eſt le 
fameux Belus: Il regna en Egypte, & il epouſa An- 
chinoe, fille du Dieu Nilus, qui cache la ſource de 
ſes eaux, & qui enrichit les terres qu'il arroſe par ſes 
mondations. Il eut deux fils; Danaus, dont tu fais 
Thiſtoire, & Egyptus qui donne ſon nom à ce beau 
wyaume. Belus ſe croyoit plus riche par Pabondance 
Ou il mettoit ſon peuple, & par Famour de ſes ſujets 
pour lui, que par tous les tributs qu'il auroit pu leur 

f Gg 3 unpocer, 
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impoſer. Ces hommes que tu crois morts vivent, 
mon fils; & C'eſt la vie qu'on traine miſerablement 
ſur la terre, qui n'eſt qu'une mort: les noms ſeule- 
ment ſont changez. Plaiſe aux Dieux de te rendre 
aſſez bon pour meriter cette vie heureuſe, que rien ne 
peut plus finir ni troubler! Hate-toi, il eſt tems dal. 
ler chercher ton pere. Avant que de le trouver, he. 
las! que tu verras repandre de ſang! mais quelle 
gloire t'attend dans les campagnes de 'Hefperie ! Sou- 
viens-toi des conſeils du ſage Mentor: pourvu que ty 
les ſuives, ton nom ſera grand parmi tous les peuples 
& dans tous les fiecles. | 

Il dit; & avuflit6t il conduifit 'Telemaque vers l 
porte d' yvoire, par od l'on peut ſortir du tenebreur 
empire de Pluton.  Telemaque' les larmes aux yeux 
le quitta ſans pouvoir l embraſſer; & ſortant de ces 
ſombres lieux, il retourna en diligence vers le camp 
des alliez, après avoir rejoint ſur le chemin les deux 
jeunes Cretois, qui Pavoient accompagne juſques au- 
pres de la caverne, & qui neſperotent plus de le 
revoir. 
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au- Dans: une aſſemblie des chefs, Tiemaque fait preva- 1 

le loir ſon avis, pour ne pas ſurprendre Venuſe laiſſee 


par les deux partis en 'depit aux Lucaniens. Il 
fait voir ſa ſageſſe a Loccaſion de deux'transfuges, 
dont Fun nomme Acante avoit entrepris de I empoi- 
ſonner; Pautre nomme Dioſcare, 2 aux allieg 
la tete d Adraſte. Dans le combat qui Sengage 
enſuite, TtUtmaque porte la mort par tout ou if va 
pour trouver Adraſte; & ce rot qui le cherche 
auſſiñ, rencontre & tu Piſiſtrate file de Neſtor. 
PhiloAtte ſurvient; & dans le tems ow il d her- = 
cer Adraſte, il eſt bleſſi lui meme & obligt à ſe = 
retirer du combat; Teltmaque court aux tris" de | 

er alliez, dont Adraſte fait un carnage horrible: il | 

combat cet ennemi, I lui donne la wie a des con- 

- ditions qu'il lui impoſe. Adraſte relevs weut ſur- 

prendre Telimaque: mais celui-ct le ſaifit une ſeconde 

fei, lui ote la vie. | | 


EPENDANT les chefs de Parmee &afſem- 
- blerent pour deliberer s'il faloit sd emparer de 
Venuſe. C'ctoit-une ville forte qu'Adrafte avoit au- 
EU © : trefois 


* 
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trefois uſurpee ſur ſes voiſins les Apuliens Peucétes. 
Ceux-ci ctoient entrez contre lui dans la ligue, pour 


demander juſtice ſur cette invaſion. Adraſte, pour les 


appaiſer, avoit mis cette ville en depot entre les mains 
des Lucaniens: mais il avoit eorrompy par argent & 
la garniſon Lucanienne, & celui qui la commandoit; 
de maniere que les Lucaniens avoient moins d'auto- 
rite effective que lui dans Venuſe ; & les Apuliens, 
qui avoient conſenti que la garniſon Lucanienne gardat 
Venuſe, avoient Etc trompez dans cette negociation. 


Un citoyen de Vénuſe, nomme Demophante, avoit 
offert ſecrctement aux alliez de leur livrer la nuit une 
des portes de la ville. Cet avantage etoit d autant plus 
grand, qu! Adraſte avoit mis toutes ſes proviſions de 
guerre & de bouche dans un chàteau voiſin de Venuſe, 
qui ne pouvoit ſe defendre fi Venule etoit priſe. Phi- 
loctete & Neſtor. avoient deja opinè qu'il faloit profi- 
ter d'une fi heureuſe occaſion. Tous les chefs entrai- 
nez par leur autorite, & eblouis par Vutilite d'une fi 
facile entrepriſe, applaudiſſoient a ce ſentiment : mais 
Telemaque à ſon retour fit ſes derniers efforts pour les 
en detourner, 4% 


Je n'ignore pas, leur dit-il, que ſi jamais un hom- 
me a merite d'etre ſurpris & trompe, c'eſt Adraſte, 
lui qui a fi ſouvent trompè tout le monde. Je vois 
bien qu en ſurprenant Venuſe, vous ne ferez que vous 
mettre en poſſeſſion d une ville qui vous appartient, 
puiſqu'elle eſt aux Apuliens, qui ſont un des peuples 
de votre ligue. Javoue- que vous le pourriez faire 
avec d autant plus d apparence de raiſon; qu'Adraſte 
qui a mis cette ville en depot, a corrompu le com- 
mandant & la garniſon, pour y entrer quand il le 
jugera a propos. Enfin je com comme vous que 
ſi vous preniez 'Venuſe, vous ſeriez des le lendemain 
maitres du chateau où font tous les preparatifs'de 
guerre qu Adraſte y a afſemblez ; & qu'ainfi vous fi- 
niriez/en deux jours cette guerre fi formidable. Mais 
ne vaut- il pas mieux perir que de vaincre par de tels 
moyens? Faut- il repouſſer la . 
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dera-t-il dit que tant de rois liguez pour punir l'impie 
Adraſte dey ſes tromperies, ſeront trompeurs comme 
lui? S'il nous eſt permis de faire comme Adraſte, il 
n'eſt pas coupable, & nous avons tort de le vouloir 
punir. Quoi! FHeſperie enticre, ſoutenuè de tant 
de colonies Grecques, & des heros revenus du fiege 
de Troye, n'a-t-elle point d'autres armes contre la 
perfidie & les parjures d'Adrafte, que la perfidie & le 
parjure ? Vous avez jure | 2s les choſes les plus ſacrces, 
que vous laifleriez Venuſe en depot dans les mains des 
Lucaniens. La garniſon Lucanienne, dites-vous, eft 
corrompue par Pargent d' Adraſte; je le crois comme 
vous. Mais cette garniſon eſt toũjours à la ſolde des 
Lucaniens; elle n'a point refuſe de leur obéir; elle a 
garde au moins en apparence la neutralite. Adraſte 
ni les ſiens ne ſont jamais entrez dans Venuſe ; le 
traite ſubſiſte ; votre ſerment n'eſt point oublie des 
Dieux. Ne gardera-t-on les paroles donnees que 
quand on manquera de pretextes plauſibles pour les 
violer? Ne ſera-t-on fidele & religieux pour les ſer- 
mens, que quand on n'aura rien a gagner en violant 
fa foi? Si Tamour de la vertu & la crainte des Dieux 
ne vous touchent ꝓlus, au moins ſoyez touchez de 
votre reputation & de votre interet. Si vous montrez 
aux hommes cet exemple pernicieux de manquer de 
parole, & de violer votre ferment pour terminer une 
guerre, quelles guerres n'exciterez- vous point par 
cette conduite impie ? Quel voiſin ne ſera pas con- 
traint de craindre tout de vous & de vous detefter ? 
Qui pourra déſormais dans les necefſitez les plus 
preſſantes ſe fier a vous? Quelle ſurete pourrez-vous 
donner quand vous ' voudrez étre ſincères, & qu'il 
vous importera de perſuader a vos voiſins votre ſin- 
cerite? Sera-ce un traité ſolemnel? Vous en aurez 
toule un aux pieds. Sera-ce un ferment? Eh! ne 
faura-t-on pas que vous compte les Dieux pour rien, 
quand vous efperez tirer du parjure quelque avantage ? 
La paix n'aura donc pas plus de ſurete que la guerre 
a votre egard. Tout ce qui viendra de vous, ſera 
regu comme une guerre, ou feinte, ou declarce. =_ 

; crez 
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ſerez les ennemis perpetuels de tous ceux qui auront me 
le malheur d'etre vos voiſins. Toutes les affaires pa 
qui demandent de la reputation, de la probite & ſe 
de la confiance, vous deviendront impoſlibles. Vous rot 
naurez plus de reſſource pour faire croire ce que cel 
vous promettrez. ret 
_—< f les 
Voici, ajoitta Telemaque, un interet encore plus pr 
preſſant qui doit vous frapper, sil vous reſte quelque pri 
ſentiment de probite, & quelque prevoyance ſur vos pa: 
anteretsz c'eſt qu'une conduite fi trompeuſe attaque yet 
par le dedans toute votre ligue, & va la ruiner ; votre ſut 
Parjure va faire triompher Adraſte, ple 
| ; pie 


A ces paroles toute afſemblee emue lui deman- bo 
da, comment il oſoit dire qu'une action qui don- 
neroit une victoire certaine a la ligue, pouvoit la 
Tuiner? Comment, leur repondit-1l, pourrez- vous qu 
vous. confier” les uns aux autres, ſi une fois vous & 
rompez Punique lien de la ſocicte & de la conh- qu 
ance, qui eſt la bonne foi? Apres que vous aurez pe! 
* pour maxime qu'on peut violer les regles de ma 
probite & de la fidelite pour un grand interet, d 


qui d'entre vous pourra ſe fier à un autre, quand etc 
cet autre 2 trouver un grand avantage à lui mi 
manquer de parole & a le tromper? Oh en ſerez- Ta 
vous? Quel eſt celui d' entre vous qui ne voudra en 
point prevenir. les artifices de ſon voiſin par les de 
ſiens? Que devient une ligue de tant de peuples, be 
lorſqu' ils ſont convenus entre eux par une delibe- pr 
ration commune, qu'il eſt permis de ſurprendre on | 
voiſin & de violer la foi donhnee?- Quelle ſera vo- 

tre defiance mutuelle, votre diviſion, votre ardeur &. 
à vous detruire les uns les autres? Adraſte n'aura mi 
plus beſoin de vous attaquer, vous vous dechire- 50 
reꝝ aſſez vous · mèmes, vous juſtifierez- ſes perſidies ne 
O rois ſages & magnanimes, 6 vous qui comman- vo 
dez avec tant d'experience ſur des peuples innombra- 82 


bles, ne dedaignez pas d'&couter les conſeils d'un pe 

jeune homme. Si vous tombiez dans les plus affreuſes WW en 

extremitez ou la guerre precipite quelquefois les hom- WF $* 
mes, 


* 
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mes, il faudrait vous preſerver par votre vigilance & 

r les efforts de votre vertu; car le vrai courage ne 
ſe laifſe jamais abattre. Mais ſi vous aviez une fois 
rompu la barriere de Phonneur & de la bonne foi, 
cette perte eſt irreparable; vous ne pourriez plus 
retablir ni la confiance neceſſaire au ſucces de toutes 
les affaires 1mportantes, nt ramener les hommes aux 
principes de la vertu, apres que vous leur auriez ap- 
pris a les mepriter, Que craignez-vous? N'avez-vous 


pas aſſeʒ de courage pour vaincre fans tromper ? Votre 


yertu jointe aux forces de tant de peuples, ne vous 
ſuffit-elle pas? Combatons, mourons, s'il le faut, 
platot que de vaincre ſi indignement. Adrafte, im- 
pie Adraſte, eſt dans nos mains, pourvu que nous ayons 
horreur d'tmiter ſa lachete & fa mauvaiſe foi. 


Lorſque Telemaque acheva ce diſcours, il ſentit 
que la douce perſuaſion avoit coule de ſes levres, 
& avoit paſſe juſqu'au fond des cœurs. Il remar- 
qua un protond ſilence dans Paſſemblee; chacun 


penſoit, non à lui, ni aux graces de ſes paroles, 


mais a la force de la verite, qui fe faiſoit ſentir 
dans la ſuite de fon raiſonnement. L'etonnement 
ktoit peint ſur les viſages. Enfin on entendit un 
murmure ſourd, qui ſe repandoit peu à peu dans 


Vafſemblee. | Les uns regardoient les autres, & n'oſoi- 


ent parler les premiers. On attendoit que les chefs 
de Varmee ſe declarafſent, & chacun avoit de la 


peine a retenir fes ſentimens. Enfin le grave Neftor 


prononga ces paroles : 


Digne fils d'Ulyſſe, les Dieux vous ont fait parler 


& Minerve, qui a tant de fois inſpire votre pere, a 


mis dans votre cœur le conſeil ſage & generenx que 
vous avez donné. Je ne regarde point votre jeu- 
neſſe, je ne conſidere que Minerve dans tout ce que 
vous venez de dire. Vous avez parle pour la vertu. 
dans elle les plus grands avantages ſont de vrayes 
pertes; ſans elle on s' attire bientot la vengeance de ſes 
ennemis, la defiance de ſes alliez, Phorreur de tous les 


gens de bien, & la juſte colere des Dieux. 2 | 
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donc Venuſe entre les mains des Lucaniens, & ne 
ſongeons plus qu'a vaincre Adraſte par notre courage. 


Il dit; & toute Faſſemblée applaudit à ſes f- 
ges paroles. Mais en applaudiſſant, chacun etonne 
tournoit les yeux vers le fils d'Ulyſſe, & on croyoit 
voir reluire en lui la ſageſſe de Minerve qui linſpi- 
roit. 


Il s'èleva bientot une autre queſtion dans le con- 
ſeil des rois, od il n'acquit pas moins de gloire. A.- 
draſte, toizjours cruel & perfide, envoya dans le camp 
un transfuge nommé Acante, qui devoit empoiſon- 
ner les plus illuſtres chefs de Parmee. Sur-tout il 
avoit ordre de ne rien eEpargner pour faire mou- 
rir le jeune Telemaque, qui etoit deja la terreur 
des Dauniens. Telemaque, qui avoit trop de cou- 
rage & de candeur pour etre enclin a la defi- 
ance, regut ſans peine avec amitic ce malheureux, 
qui avoit va Ulyſſe en Sicile, & qui lui racontoit 
les avantures de ce hcros. II le nourriſſoit & 14- 
choit de le conſoler dans ſon malheur; car Acante 
ſe plaignoit d'avoir ete trompe. & traité indigne- 
ment par. Adraſte: mais c'ctoit nourrir & re- 
chauffer dans ſon ſein une vipere venimeuſe toute 
prete a faire une bleſſure mortelle. On ſurprit 
un autre transfuge nommé Arion, qu'Acante en- 
voyoit vers Adraſte pour lui ene tat du 
camp des alliez, & pour lui aſſurer qu'il empoi- 
ſonneroit le lendemain les principaux rois avec Te- 
lemaque dans un feſtin que celui- ci lui devoit donner. 
Arion pris avoũa fa trahiſon: On ſoupgonna qu'i 
Etoit d'intelligence aves Acante, parce qu'ils etoi- 
ent bons amis: mais* Acante profondement diſſi- 
mule & 1ntrepide, ſe defendoit avec tant d' art, qu'on 
ne pouvoit le convaincre, ni decouvrir le fond de la 
conjuration. 


\ 4 
Pluſieurs des rois furent d'avis qu'il faloit dans le 
doute ſacrifier Acante à la ſuretè publique. II faut, 
diſoient-ils, le faire mourir; la vie d'un ſeul homme 
neſt rien quand il s agit d'aſſurer celle de tant de rois. 


Qu'importe 


5 le 
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Quiimporte qu'un innocent periſſe, quand il s agit de 
conſerver ceux qui repreſentent les Dieux au milieu des 
hommes ? 7 
Quelle maxime inhumaine ! quelle politique bar- 
bare, repondit Telemaque. Quoi! Vous 'etes fi 
prodigues du ſang humain ! O vous qui etes établis 
ſes paſteurs des hommes, & qui ne commandez fur 
eux que pour les conſerver, comme un paſteur con- 
ſerve ſon troupeau, vous Etes donc des loups cruels, 


& non pas des paſteurs ; du moins vous n'etes paſteurs 


que pour tondre & pour egorger le troupeau, au lieu 
de le conduire dans les pàturages. Selon vous on 
eſt coupable des qu'on eſt accuſe; un ſoupgon me- 
rite la mort; les innocens ſont a la merci des envieux 
& des calomniateurs ; & a meſure que la defiance ty- 
rannique croĩtra dans vos cœurs, il faudra auſſi egor- 
ger plus de victimes. 1422 


Telemaque diſoit ces paroles avec une autorite & 
une vehemence qui entrainot les cœurs, & qui 
couvroit de honte les auteurs d'un ſi lache con- 
ſeil. Enſuite ſe radoucifſant, il leur dit: Pour 
moi je n'aime pas aflez la vie pour vivre à 
ce prix-· li; j'aime mieux qu'Acante ſoit mechant 
que fi je letois, & qu'il m'arrache la vie par 
une trahiſon, que ſi je le faiſois moi-mëme perir 
njuſtement dans le doute. Mais ecoutez, 6 vous, 
qui ètant Etablis rois, c'eſt-a-dire juges des peuples, 
devez ſavoir juger les hommes avec juſtice, prudence 
& moderation ; laifſez-moi interroger Acante en vo- 
tre preſence. 7 | 


Aufſitot il interroge cet homme ſur fon com- 
merce avec Arion: il le preffe ſur une infinite 
de circonſtances ; il fait ſemblant pluſieurs fois de 
le renvoyer a Adraſte, comme un transfuge digne 
etre puni, pour obſerver #1 avoit peur d tre 
ainſi renvoye, ou non. Mais le viſage & la voix 
dAcante demeurerent. tranquiles; & 'T elemaque en 
conclut qu'Acante pouvoit n'etre pas innocent. En- 


fin ne pouvant tirer la verite du fond de fon cœur, 
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il lui dit: Donnez-moi votre anneau, je veux [en- 
voyer a Adraſte, A cette demande de fon an- 
neau, Acante palit, il fut embaraſſe. Telemaque, 
dont les yeux Cctoient toujours attachez ſur lui, 
Tapperęut, il prit cet anneau. Je m'en vais, lui 
dit-il, a a Adraſte par les mains d'un Luca- 
nien nommé Polytrope, que vous connoiſſez, & qui 
paroitra y aller ſecretement de votre part. Si nous 
pouvons dccouvrir par cette voye votre intelligence 
avec Adraſte, on vous fera perir impitoyablement par 
les tourmens les plus cruels. Si au contraire vou 
avouez des-a-preſent votre faute, on vous la pardon- 
nera, & on ſe contentera de vous envoyer dans une iſle 
de la mer, où vous ne manquerez de rien. Alors A- 
cante avoũa tout, & 'Telemaque obtint des rois qu'on 
lui donneroit la vie, parce qu'il la lui avoit promiſe. 
On Venvoya dans une des iſles Echinades, ou il vecut 
en paix. 


Peu de tems apres, un Daunien d'une naiſſance 
obſcure, mais d'un eſprit violent & hardi, nomme 
Dioſcore, vint la nuit dans le camp des alliez, leur 
offrir d'egorger dans fa tente le roi Adraſte. II le 
pouvoit; car on eſt maitre de la vie des autres, quand 
on ne compte plus pour rien la ſienne. Cet homme 
ne reſpiroit que la vengeance, parce qu'Adraſte lui 
avoit enleve ſa femme qu'il aimoit Eperduement, & 

ui Etoit Egale en beauté a Venus meme. II avoit 
= intelligences ſecretes pour entrer la nuit dans la 
tente du roi, & pour etre favoriſe dans cette entrepriſe 

ar pluſieurs capitaines Dauniens : mais il croyoit avoir 

ſoin que les rois alliez attaquaſſent en meme tems 
le camp d Adraſte, afin que dans ce trouble il pit plus 
facilement ſe ſauver & enlevef ſa femme. I! ctoit 
content de perir sii ne pouvoit Venlever apres avoir 
tuè le roi. wr ' | 


; £3352 L 5 / 
Auſſitõt que Dioſcore eut explique aux rois ſon deſ- 
ſein, tout le monde ſe tourna vers I elemaque, comme 
pour lui demander une. deciſion. Les Dieux, repon- 
Ait-il, qui nous ont preſerve des traitres, nous dc- 
ſendent de nous en -ſervir, Quand mEme nous m au- 
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n- rions pas aſſez de vertu pour dèéteſter la trahiſon, 
* notre ſeul interet ſuffiroit pour la rejetter; des que 
de, vous Vaurons autoriſèe par notre exemple, nous me- 
* riterons qu'elle ſe tourne contre nous; des ce mo- 
li ment qui d'entre nous ſera en ſurete? Adraſte pour- 
a. n bien éviter le coup qui le menace, & le faire 


retomber ſur les rois alliez. La guerre ne ſera 
plus une guerre; la ſageſſe & la vertu ne ſeront 
daucun uſage: on ne verra plus que perfidie, tra- 
= hiſon & aſſaſſinats. Nous en reſſentirions nous- 
memes les funeſtes ſuites, & nous le meèriterions, 
puiſque nous aurions autoriſè le plus grand des maux. 


0 Je conclus done qu'il faut renvoyer le traitre a A- 
* draſte. JPavoue que ce roi ne le mérite pas; mais 
n 


K toute PHeſpcrie & toute la Grece, qui ont les yeux 
ſur nous, meritent que nous tenions cette conduite 
pour en eEtre eſtimez. Nous nous devons a nous- 
memes, enfin nous devons aux Dieux juſtes cette hor- 
reur de la perfidie. 


Auſſitõt on envoya Dioſcore a Adraſte, qui fremit 
du peril oi il avoit etc, & qui ne pouvoit aſſez se- 
0 tonner de la generofite de ſes ennemis; car les me- 
0 chans ne peuvent comprendre la pure vertu. Adraſte 


11 admiroit malgre lui ce qu'il venoit de voir, & n'ofoit 
: le louer. Cette action noble des alliez rappelloit un 
* honteux ſouvenir de toutes ſes cruautez. Il cherchoit 
1 a rabaifler la generoſite de ſes ennemis, & etoit hon- 
5 teux de paroitre ingrat, pendant qu'il leur devoit la 
= vie; mais les hommes t orrompus $'endurcifſent bien- 
= tot contre tout ce qui pourroit les toucher. Adraſte, 
* qui vit que la reputation des alliez augmentoit tous les 
on ours, crut qu il ctoit preſſe de faire contre eux quel- 
1. que action cclatante : comme il n'en pouvoit faire 
aucune de vertu, il voulut du moins tacher de rem- 
porter quelque grand avantage ſur eux par les armes, 
* & il ſe hata de combatre. 
— Le jour du combat etant venu, à peine TAurore 
de. Cavroit au ſoleil les portes de Forient dans un che- 
wo. þ Hh 2 min 
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min ſeme de roſes, que le jeune Telemaque préve- 
nant par ſes ſoins la vigilance des plus vieux capi- 
taines, s arracha d'entre les bras du doux ſommeil, 
& mit en mouvement tous les officiers. Son caſque 
couvert de crins flotans brilloit deja ſur ſa tete, & 
ſa cuirafſe ſur ſon dos eblouiſſoit les yeux de toute 
PFarmee. L'ouvrage de Vulcain avoit, outre fa beauté 
naturelle, eclat de PEgide qui y étoit cachée. 1] 
tenoit ſa lance d'une main, de l'autre il montroit les 
divers poſtes qu'il faloit occuper. Minerve avoit mis 
dans ſes yeux un feu divin, .& ſur fon viſage une 
majeſtè fière qui promettoit deja la victoire. II mar- 
choit, & tous les rois, oubliant leur age & leur dig- 
nite, ſe ſentoient entrainez par une force ſuperieure 
qui leur faiſoit ſuivre ſes pas. La foible jalouſie ne 
peut plus entrer dans les c&urs. Tout cede a celui 
que Minerve conduit inviſiblement par la main. Son 
action n'avoit plus rien d'impetueux ni de precipite : 
il toit doux, tranquile, patient, toũjours pret a e- 
couter les autres, & à profiter de leurs conſeils; 
mais actif, prevoyant, attentif aux beſoins les plus 
cloignez, arrangeant toutes les choſes a propos, ne 
gembarraſlant de rien, & n'embarraffant point les 
autres; excuſant les fautes, reparant les mecomptes, 
prevenant les difficultez, ne demandant jamais rien 
de trop a perſonne, inſpirant par-tout la liberte & la 
confiance. Donnoit-il un ordre? c'etoit dans les 
termes les plus ſimples & les plus clairs ; il le ré- 
petoit pour mieux inſtruire celui qui devoit Vexc- 
cuter. Il voyoit dans ſes yeux s'il Pavoit bien com- 
pris. II lui faiſoit enſuite expliquer familicrement 
comment il avoit compris ſes. paroles, & le princi- 
pal but de ſon entrepriſe. Quand il avoit ainſi e- 
prouve le bon ſens de celui qu'il envoyoit, & qu'il a- 
voit fait entrer dans ſes vues, il ne le faiſoit partir 
qu'après lui avoir donne quelque marque d'eſtime & 
de confiance pour l' encourager. Ainſi tous ceux qu'il 
envoyoit, ctoient pleins d' ardeur pour lui plaire & 
pour rèuſſir: mais ils n'etoient point genez par la 
crainte qu'il leur imputeroit le mauvais ſucces ; car il 

| excuſoit 
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excuſoit toutes les fautes qui ne venoient point de mau- 
vaiſe volonte, | 


Lhoriſon paroiffoit rouge & enflame par les premiers 
rayons du foleil, & la mer ctoit pleine des feux du jour 
naiſſant. Toute la cõte etoit couverte d'hommes, d'ar- 
mes, de chevaux & de chariots en mouvement : c'etoit 
un bruit confus ſemblable a celui des flots en courroux, 
quand Neptune excite au fond de ſes abimes les noires 
tempetes. Ainſi Mars commengoit par le bruit des ar- 
mes, & par appareil fremifſant de la guerre, a ſemer 
la rage dans tous les cœurs. La campagne etoit pleine 
de piques heriffees, ſemblables aux epis qui couvrent les 
ſillons fertiles dans le tems des moiſſons. Deja s'elevoit 
un nuage de pouthere, qui dcroboit peu a peu aux yeux 
des hommes la terre & le ciel. La confuſion, Fhorreur, 
le carnage, Vimpitoyable mort s avangoient. 


A peine les premiers traits Etoient jettez, que Tele- 
maque levant les yeux & les mains vers le ciel, pronon- 
ca ces paroles: O Jupiter, pere des Dieux & des hom- 
mes, vous voyez de notre cote la juſtice & la paix, que 
nous n'avons point eu honte de rechercher. Ceeit a 
regret que nous combatons ; nous voudrions epargner 
je ſang des hommes; nous ne haifſons point cet enne- 
mi meme, quoiqu'il ſoit cruel, perfide & facrilege. 
Voyez & decidez entre lui & nous. S'il faut mourir, 
nos vies font dans vos mains. $S'il faut delivrer I'He- 
= & abattre le Tyran, ce ſera votre puiſſance & la 

geſſe de Minerve votre fille, qui nous donneront la 
victoire; la gloire vous en ſera due. C'eſt vous qui, 
la balance en main, 'reglez le ſort des combats. Nous 
combatons pour vous; & puiſque vous tes juſte, A- 
draſte eſt plus votre ennemi que le notre. Si votre 
cauſe eſt victorieuſe, avant la fin du jour le ſang d'une 
hecatombe enticre ruiſſelera ſur vos autels. 


Il dit, & a Finſtant i} pouſſe ſes courſiers fougueux 
& ecumans dans les rangs les plus preſſez des ennemis. 
Il rencontra d'abord Periandre Locrien, couvert de la 
peau d'un lion qu'il avoit tue dans la Cilicie, pendant 
qu'il y avoit voyage, Il etoit arme comme Hercule 
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d'une maſſue enorme; fa force & fa taille le ren. 
doient ſemblable aux geants. Des qu'il vit Tele. 
maque, il mepriſa ſa jeuneſſe, & la beauté de fon 
viſage. C'eſt bien à toi, dit-il, jeune effemine, 3 

nous diſputer la gloire des combats ! Va, enfant, va 
parmi les ombres chercher ton pere. En diſant ces 
paroles, il leva fa maſſue noũeuſe, peſante, armèe de 
pointes de fer; elle paroit comme un mat de navire; 
chacun craint le coup de fa chũte! elle menace la 
tete du fils d'Ulyfle. Mais il ſe detourne du coup, 
& ſe lance ſur Periandre avec la rapidite d'un aigle 
qui fend les airs. La maſſue en tombant briſe la rouẽ 
d'un char aupres de celui de Telemaque. Cependant 
le jeune Grec perce d'un trait Periandre à la gorge; 
le fang, qui coule a gros. bouillons de ſa large playe, 
_ Etoufte ſa voix; ſes chevaux fougueux ne ſentant plus 
fa main dcfaillante, & les renes flotant fur leur cou, 
Femportent ca & la; il tombe de deſſus ſon char, les 
yeux fermez a la lumicre, & la pale mort étant deja 
peinte ſur ſon viſage defigure. Telemaque eut pitie de 
lui, il donna auſſitôt ſon corps à ſes domeſtiques, & 
arda comme une marque de fa victpire la peau du 
ion avec ſa maſſue. 


Enſuite il cherche Adraſte dans la melee ; mais 
en le cherchant il precipite dans les enfers une foule 
de combatans : Hilee, qui avoit attele a ſon char 
deux eourſiers ſemblables a ceux du Soleil, & nour- 
ris dans les vaſtes prairies qu'arroſe FAnfide : Demo- 
Jeon; qui dans la Sicile avoit autrefois preſque égalé 
Erix dans les combats du ceſte: Crantor, qui avoit 
Ete hote. & ami d' Hercule, lorſque ce fils de Jupiter, 
paſſant par PHeſperie, y ota la vie a Vinfame Ca- 
cus: Menecrate, qui refſembloit, diſoit-on, a Pol- 
lux dans la lutte: Hippocoon Salapien, qui imitoit 
Tadreſſe & la bonne grace de Caſtor pour mener un 
cheval: Le fameux chaſſeur Eurimede, ton jours 
teint du ſang des ours & des ſangliers qu'il tuoit 
dans les ſommets couverts de neiges du froid Apen- 
nin, & qui avoit été, diſoit-on, ſi cher a Diane, 
qu'elle lui avoit appris elle-meme à tirer des fleches: 
Nicoſtrate, vainqueur d'un geant qui vomiſſoit * 
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dans les rochers du mont Gargan : Eleante, qui de- 
voit èpouſer la jeune Pholoe, fille du fleuve Liris. 
Elle avoit Ete promiſe par ſon pere a celui qui la 
delivreroit d'un ſerpent alc, qui etoit ne fur le bord 
du fleuve, & qui devoit la devorer dans peu de jours, 
ſuivant la prediction d'un oracle. Ce jeune homme 
par un exces d'amour ſe dévoũa pour tuer le mon- 
ſtre; il rèuſſit, mais il ne put goũter le fruit de ſa 
victoire; & pendant que Pholoe, fe preparant a un 
doux hymence, attendoit impatiemment Elcante, 
elle apprit qu'il avoit ſuivi Adraſte dans les com- 
bats, & que la Parque avoit tranche cruellement ſes 
jours. Elle remplit de ſes gemiſſemens les bois & 
les montagnes, qui ſont aupres du fleuve ; elle noya 
ſes yeux de larmes, arracha ſes beaux cheveux; elle 
oublia les guirlandes de fleurs qu'elle avoit accoutume 
de cueillir, & accuſa le ciel d' injuſtice. Comme elle 
ne ceſſoit de pleurer nuit & jour, les Dieux touchez 
de ſes regrets, & par les prieres du fleuve, mirent 
fn aſa douleur. A force de verſer des larmes, elle 
fut tout-a-coup changee en fontaine, qui coulant dans 
je ſein du fleuve, va joindre ſes eaux a celles du 
Dieu ſon. pere. Mais eau de cette fontaine eſt en- 
core amere ; Pherbe du rivage ne fleurit jamais, & on 
ne trouve d'autre ombrage que celui des cypres fur ces 
tniſtes bords. | 


Cependant Adraſte, qui apprit que Telemaque re- 
pandoit de tous cotez ia terreur, le cherchoit avec em- 
preſſement; il eſperoit de vaincre facilement le fils 
d' Ulyſſe dans un age encore ſi tendre, & il menoit au- 
tour de lui trente Dauniens d'une force, d'une adreſſe, 


& d'une audace extraordinaire, auſquels i] avoit promis 


de grandes rècompenſes, s'ils pouvoient dans le combat 
faire peris Telemaque, de quelque maniere que ce 

etre. Sil Vent rencontre dans ce moment du combat, 
fans doute ces trente hommes environnant le char de 
Telemaque, pendant qu Adraſte Fauroit attaque' de 
front, n auroĩent eu aucune peine de le tuer ; mais Mi- 
nerve les fit egarer. 


Adraſte crut voir & entendre Telemaque dans un 


C 
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endroit de la plaine, enfonce au pied d'une colline, od 
il y avoit une foule de combatans ; il court, il vole, il 
veut ſe raſſaſier de ſang: mais au licu de Telemaque, 
il trouve le vieux Nettor, qui d'une main tremblante 
jettoit au hazard quelques traits inutiles. Adraſte dans 
{a fureur veut le percer, mais une troupe de Pyliens 
ſe jetta autour de Neſtor. | 


Alors une nuee de traits obſcurcit Pair & couvrit tous 
les combatans; on n'entendoit que les cris plaintifs des 
mourans & le bruit des armes de ceux qui tomboient 
dans la melee; la terre gemiſſoit ſous un monceau de 
corps morts; des ruiſſeaux de ſang couloient de toutes 
parts. Bellone & Mars avec les Furies infernales, ve- 
tuẽs de robes toutes degoùtantes de ſang, repaiſſoient 
leurs yeux cruels de ce ſpectacle, & renouvelloient ſans 
ceſſe la rage dans les cœurs. Ces Divinitez ennemies 
des hommes repouſſoient loin des deux partis la pitic 


genereuſe, la valeur moderce, la douce humanite. Ce 


n'etoit plus dans cet amas confus d' hommes acharnez 
les uns ſur les autres, que maſſacre, vengeance, deſeſ- 
poir & fureur brutale. La ſage & invincible Pallas elle- 
meme Vayant vi, fremit, & recula d' horreur. 


Cependant PhiloRete marchant à pas lents, & tenant 
dans fa main les fleches d' Hercule, s avangoit au ſecours 
de Neftor. Adraſte n ayant pu atteindre le divin vieil- 


lard; avoit lance ſes traits ſur pluſieurs Pyliens, aux- - 


quels il avoit fait mordre la poufſiere. Deja il avoit 
abatu Euſilas fi leger a la courſe, qu'a peine il impri- 
moit la trace de ſes pas dans le ſable, & qui devangott 
dans ſon pays les plus rapides flots de! Eurotas & del Al- 
phee. A ſes pieds etoient tombez . plus beau 
qu'Hylas, & auſſi ardent chaſſeur qu Hippolyte; Ptc- 
relas, qui avoit ſuivi Neſtor au fiegede Troye, & qu A- 
chille meme avoit aimẽ a cauſe de ſon courage & de fa 
force; Ariſtogiton, qui s'ctant baigne dans les ondes 
du fleuve Acheloiis, avoit regu ſecretement de ce Dieu 
la vertu de prendre toutes ſortes de formes: En effet, 
il ẽtoit fi ſouple & fi prompt dans tous ſes mouvemens, 
2 echappoit aux mains les plus fortes. Mais A- 
draſte d'un coup de lance: le rendit immobile, & ſon 
ame s enfuit d'abord avec ſon ſang. Neſtor, 
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Neſtor, qui voyoit tomber ſes plus vaillans capitaines 
ſous la main du cruel Adraſte, comme les epis dorez 

ndant la moiſſon tombent ſous la faux tranchante 
d'un infatigable moiſſonneur, oublioit le danger ou il 
expoſoit inutilement ſa vieilleſſe. Sa ſageſſe Pavoit quit- 
te; il ne fongeoit plus qu'a ſuivre des yeux Piſiſtrate 
ſon fils, qui de ſon c6te ſoutenoit avec ardeur le combat 
pour Eloigner le peril de ſon pere: mais le moment fa- 
tal Etoit venu, ou Piſiſtrate devoit faire ſentir a Neſtor, 
combien on eft ſouvent malheureux d'avoir trop vecu. 


Piſiſtrate porta un coup de lance ſi violent contre 
Adraſte, que le Daunien devoit ſuccomber: mais it 
Pevita ; & pendant que Piſiſtrate, ebranle du faux coup 
qu'il avoit donne, ramenoit fa lance; Adraſte le perga 
d'un javelot au milieu du ventre. Ses entrailles com- 
mencerent a ſortir avec un ruiſſeau de ſang ; ſon teint 
ſe fletrit comme une fleur que la main d'une nymphe a 
cueuillie dans les prez. Ses yeux ctoient deja preſque 
eteints, & ſa voix defaillante. Alcee ſon gouverneur, 
qui ctoit aupres de lui, le ſoutint comme il alloit tom- 
ber, & n'eut le tems que de le mener entre les bras de 
ſon pere. La il voulut parler & donner les dernieres 
marques de fa tendreſſe; mais en ouvrant la bouche il 
expira. | . 


Pendant que PhiloQete repandoit autour de lui le 
carnage & l horreur pour repouſſer les efforts d Adraſte, 
Neſtor tenoit ſerrè entre ſes bras le corps de ſon fils: 
il remplifſoit Pair de ſes cris, & ne pouvoit ſouffrir la 
lumière. Malheureux, diſoit-il, d avoir ete pere, & 
davoir vecu fi long-tems! Helas! cruelles Deſtinèes, 
pourquoi n'avez-vous pas fini ma vie, ou a la chaſſe du 
fangher de Calydon, ou au vo age de Colchos, ou au 
premier fiege de Troye? Je ſerois mort avec gloire & 
ſans amertume. Maintenant je traine une vieilleſſe 
douloureuſe, mepriſee & impuiſſante ; je ne vis plus 
que pour les maux ; je nai plus de ſentiment que pour 
la triſteſſe. O mon fils ! 6 mon cher fils Piſiſtrate | quand 
Je perdis ton frere Antiloque, je t'avois pour me _ 4 
| 3 
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ler; je ne tai plus, rien ne me conſolera; tout eſt fini 
pour moi. L'eſperance, ſeul adouciſſement des peines 
des hommes, n'eſt plus un bien qui me regarde. An- 
tiloque ! Piſiſtrate ! 6 chers enfans! je croi que C'eſt au- 
jourd' hui que je vous perds tous deux, la mort de l'un 
rouvre la playe que Pautre avoit faite au fond de mon 


eur. Je ne vous verraĩ plus. Qui fermera mes yeux? 


Qui recueillera mes cendres? O cher Piſiſtrate! tu es 
mort comme ton frere en homme de courage; il n'y 
a que moi qui ne puis mourir. 


En diſant ces paroles il voulut ſe percer lui-meme 
d'un dard qu'il tenoit: mais on arreta fa main, 
On lui arracha le corps de fon fils; & comme cet 
infortune vieillard tomboit en defaillance, on le porta 
dans fa tente, ol ayant un peu repris ſes forces il 
voulut retourner au combat, mais on le retint malgri 


lui. 


* 
Cependant Adraſte & Philoctète ſe cherehoient; 
leurs yeux etoient étincelans comme ceux d'un lion 


& d'un leopard, qui cherchent à ſe dechirer un 


autre dans les campagnes qu'arroſe le Cayſtre. Les 
menaces, la fureur guerriere, & la cruelle vengeance 
eclatent dans leurs yeux farouches. Ils portent une 
mort certaine partout ont ils lancent leurs traits, 


Tous les combatans les regardent avec effroi. Deja 


ils ſe voyent l'un Pautre, & PhiloQete tient en main 
une de ces fleches terribles, qui n'ont jamais manque 
leur coup dans ſes mains, & dont les bleſſures ſont 
irremediables. Mais Mars qui favoriſoit le cruel & 
intrepide Adrafte, ne put ſouffrir qu'il perit ſi-tot; il 
vouloit par lui prolonger les horreurs de la guerre, & 
multiplier le carnage. Adraſte Etoit encore di à la 
juſtice des Dieux, pour punir les hommes & pour ver- 
ſer leur. ſang. 


Dans le moment on PhiloQete veut Vattaquer, i 
eſt bleſſe lui- mẽème par un coup de lance que lui 
donne Amphimaque jeune Lucanien, plus beau que 
le fameux Niree, dont la beaute ne c<cdoit _ wy 
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d'Achille =_ tous les Grecs qui combatirent au 
fiege de Troye. ' A peine PhiloQete eut regu le 
coup, qu'il tira la fleche contre Amphimaque, elle 
lui perga le cœur. Aufſlit6t ſes beaux yeux noirs e- 
teignirent, & furent couverts des ténébres de la mort. 
$4 bouche plus vermeille que les roſes, dont l'Aurore 
naiſſante ſeme l'horiſon, ſe fictrit; une paleur affreuſe 
ternit ſes joues: ce viſage fi tendre & fi delicat tout- a- 
coup ſe defigura, PhiloQete lui-mEme en eut pitic. 
Tous les combatans gemirenten voyant ce jeune hom- 
me tomber dans ſon ſang, od il ſe rouloit, & ſes che- 


yeux auſſi beaux que ceux d' Apollon trainez dans la 
pouſſière. 


Philoctète ayant vaincu Amphimaque fut con- 
traint de ſe retirer du combat; il perdoit ſon 
ſang & ſes forces. Son ancienne blefſure meme dans 
"effort du combat ſembloit prete a ſe rouvrir & 
à renouveller ſes douleurs; car les enfans d'Efcu- 
lape, avec leur ſcience divine, n'avoient pu le gue- 
rir entierement. Le voila pret a tomber ſur un 
monceau de corps ſanglans qui Fenvirennent. Ar- 
chidamas, le plus fier & le plus adroit de tous les 
Oebaliens, qu'il avoit menez avec lui pour fonder Pe- 
tilie, Venleve du combat dans le moment où Adraſte 
Vauroit fans peine abatu a ſes pieds. Adraſte ne trouve 

lus rien qui oſe lui refiſter, ni retarder ſa victoire. 

out tombe, tout $'enfuit: c'eſt un torrent, qui a- 
yant ſurmonte ſes bords, entraine par ſes vagues fu- 
rieuſes les moiſſons, les troupeaux, les bergers & les 


villages. 


Telemaque entendit de loin les cris des vainqueurs, 

& il vit le deſordre des ſiens qui fuyoient devant A- 
draſte, comme une troupe de cerfs timides traverſent 
les vaſtes campagnes, les bois, les montagnes, & les 
fleuves memes les plus rapides, quand ils ſont pour- 
ſuivis par des chaſſeurs. Telemaque gemit, Vindig- 
nation paroit dans ſes yeux, & il quitte les lieux ou il 
avoit combatu long-tems avec tant de danger & de 
gloire. I! court pour ſoùtenir les fiens; il $avance 
tout couvert du ſang d'une multitude d'ennemis qu'il 
| a 
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a ètendus ſur la pouſſicre. De loin il pouſſe un cri qui 
ſe fait entendre aux deux armèes. 


Minerve avoit mis je ne ſai quoi de terrible dans fa 
voix, dont les montagnes voiſines retentirent. Jamais 
Mars dans la Thrace n'a fait entendre plus fortement 
fa cruelle voix, quand il appelle les Furies infernales, 
la guerre & la mort. Le cri de Telemaque porte le 
courage & Paudace dans le cœur des ſiens, il glace 
d' ẽpouvante les ennemis. Adraſte meme a honte de 
ſe ſentir trouble. Je ne ſai combien de funeſtes preſa- 

s le font fremir, & ce qui Vanime eſt plutot un dc. 
Koi qu'une valeur tranquile. Trois fois ſes genoux 
tremblans commencerent a ſe derober ſous lui; trois 
fois il recula fans ſonger a-ce qu'il faiſoit. Une paleur 
' de defaillance & une ſueur froide ſe repandoient dans 
tous ſes membres ; ſa voix enrouce & heſitante ne pou- 
voit achever aucune parole; ſes yeux pleins d'un feu 
ſombre & <tincelant paroiſſoient ſortir de fa tete; on 
le voyoit comme Oreſte agite par les Furies; tous ſes 
- mouvemens Etoient convulſifs. Alors il commence 2 
croire qu'il y a des Dieux. Il $1magine les voir irri- 
tez, & entendre une voix ſourde qui ſort du fond de 
Pabime pour Vappeller dans le noir Tartare. Tout lui 
fait ſentir une main celeſte & inviſible ſuſpendue fur ſa 
tete, qui alloit s'appeſantir pour le frapper ; Veſperance 
Etoit Eteinte au fond de ſon cœur; fon audace fe diſſi- 

it comme la lumiere du jour diſparoĩt quand le ſoleil 
ſe couche dans le ſein des ondes, & que la terre s en- 
veloppe des ombres de la nuit. 


L'impie Adraſte trop long- tems ſouffert ſur la terre, 
ſi les hommes n'euſſent eu beſoin d'un tel chatiment ; 
Timpie Adraſte touchoit enfin a fa dernire heure. l 
court  forcene au- devant de ſon inevitable deſtin; 
Thorreur, les cuiſans remords, la conſternation, 13 
Fureur, la rage, le deſeſpoir, marchent avec lui. A 
peine voit-il Telemaque, qu'il croit voir “ Averne 
qui s ouvre, & les tourbillons de flames qui ſortent du 
Noir Phlegeton preics'a le devorer. II s'ecrie, & ſa 
bouche demeure ouverte ſans qu'il puiſſe prononcer 
Aucune parole. Tel qu'un homme dormant, 2 
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dans un ſonge affreux ouvre la bouche & fait des ef- 
forts pour parler; mais la parole lui manque todjours, 
& il la cherche en vain. D'une main tremblante & 
precipitce Adraſte lance ſon dard contre Telemaque. 
Celut-ci intrepide, comme ami des Dieux, ſe couvre 
ge ſon bouclier. Il ſemble que la victoire, le couvrant 
de ſes ailes, tient deja une couronne ſuſpenduè au- 
deſſus de ſa tEte. Le courage doux & paiſible reluit 
dans ſes yeux: on le prendroit pour Minerve meme, 
unt il paroit ſage & meſure au milieu des plus grands 
perils. Le dard lance par Adraſte eſt _— par le 
bouclier. Alors Adraſte ſe hate de tirer ſon = pour 
oter au fils d'Ulyfle Pavantage de lancer fon dard 
à ſon tour. Telemaque voyant Adraſte Vepee à la 
main, ſe hate de la mettre auſſi, & laiſſe ſon dard inu- 
tile. 


Quand on les vit ainſi tous deux combatre de pres, 
tous les autres combatans, en filence, mirent bas leurs 
armes pour les regarder attentivement, & on attendit 
de leur combat la deſtince de toute la guerre. Les 
deux glaives, brillans comme les eclairs d'où partent 
les foudres, ſe croiſent pluſieurs fois, & portent des 
coups inutiles ſur les armes polies, qui en retentiſſent. 
Les deux combatans s'allongent, fe replient, sa- 
baiſſent, ſe relevent tout-a-coup, & enfin ſe ſaiſiſſent. 
Le lierre en naiſſant au pied d'un ormeau ne ſerre 
pas plus Etroitement le tronc dur & noũeux, par ſes 
rameaux entrelaſſez, juſques aux plus hautes branches 
de Larbre, que ces deux combatans fe ſerrent Pun 
lautre. Adraſte n'avoit encore rien perdu de fa force. 
Telemaque n'avoit pas-encore toute la fienne. A- 
draſte fait pluſieurs efforts pour ſurprendre ſon enne- 
mi, & pour I'ebranler. I! tache de ſaiſir Pepte du 
jeune Grec, mais en vain. Dans le moment od il la 
cherche, Télẽmaque Venleve de terre & le renverſe 
ſur le fable. Alors cet impie, qui avoit tofijours me- 
priſe les Dieux, montra une lache crainte de la mort ; 
ll a honte de demander la vie, & il ne peut $'em- 
pecher de temoigner qu'il la defire. Il tache d'e- 
mouvoir la compaſſion de l Fils d'Ulyſſe, 
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lai dit-il, enfin Ceſt maintenant que je connois les 
juſtes Dieux ; ils me puniſſent comme je Vai merite, 


il n'y a que le malheur, qui ouvre les yeux des hom. 


mes pour voir la verite : je la vois, elle me condamne; 
mais qu'un roi malheureux vous faſſe ſouvenir de vo- 
tre pere qui eſt loin d'Ithaque, & qu'il touche votre 
ce&ur ! | f 

Telemaque, qui le tenant ſous ſes genoux avoit le 
glaive deja leve pour lui percer la gorge, repondit auf. 
ſitõt: Je n'ai voulu que — & la paix des nati- 
ons que je ſuis venu ſecourir; je n'aime point a repan- 
dre le ſang. Vivez donc, Adraſte; mais vivez pour 
rTeparer vos fautes; rendez tout ce que vous avez u- 
ſarpe ; retabliſſez le calme & la juſtice ſur la cõte de la 
grande Heſperie que vous avez ſouillèe par tant de 
maſſacres & de trahiſons; vivez, & devenez un autre 
homme. Apprenez par votre chute que les Dieux ſont 
juſtes, que les mechans ſont malheureux, qu'ils ſe trom- 

nt en cherchant la felicite dans la violence, dans 
means & dans le menſonge; qu' enfin rien n'eſt 
fi doux ni fi heureux que la ſimple & conſtante vertu. 
Donnez-nous pour 6tage votre fils Metrodore, avec 
douze des principaux de votre nation. 


A ces paroles, Tclemaque laiſſe relever Adraſte, & 
lui tend la main ſans ſe défier de fa mauvaiſe foi: 
mais auſſitöt Adraſte lui langa un ſecond dard fort 
court qu'il tenoit cache. Le dard ctoit fi aigu & lan- 
ce avec tant dadrefſe, qu'il et perce les armes de 
Telemaque, ſi elles n'euſſent ete divines. En meme 
tems Adraſte ſe jette derriere un arbfe pour eviter 
la pourſuite du jeune Grec. Alors celui-ci s'ecrie: 
Dauniens, vous le voyez, la victoire eſt à nous; 
| impie ne ſe ſauve que par la trahifon. Celui qui ne 
craint point les Dieux, craint la mort. Au contraire, 
ceiai qui les craint, ne craint qu'eux. En difant ces 
paroles, il s avance vers les Dauniens, & fait ſigne aux 


ſiens qui Etoient de l'autre core de Varbre, de couper le 


chemin au perfide Adraſte. Adraſte craint d'Ctre fur- 
pris, fait ſemblant de retourner ſur ſes pas, & veut 
| renverſer 
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renverſer les Cretois qui ſe preſentent a fon paſſage. 
Mais tout-a-coup 'Telemaque, prompt comme la fou- 
dre que la main du pere des Dieux lance du haut 
Olympe ſur les tetes coupables, vient fondre ſur ſon 
ennemi; il le ſaiſit d'une main viRorieuſe, il le ren- 
verſe, comme un cruel Aquilon abat les tendres moil- 
ſons qui dorent les campagnes. Il ne Vecoute plus, 
- quoique Jag 2 ole encore une fois eſſayer d'abuſer de 
-labonte de ſon cœur. II lui enfonce ſon glaive, & le 
precipite. dans les flames du noir Tartare, - digne'chati- 
ment de ſes crimes. 
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SOMMAIRE. 


Adraſte ttant mort, les Dauniens tendent les main 

aux allies en ſigne de paix, & leur demandent un 
roi de leur nation. Neſtor, inconſolable d avoir 
perdu ſon fils, Sabſente de Paſſemblte des chefs, on 
pluſieurs opinent qu il * partager les pays des 
vaincus, & cider a Tilinague le terroir d Arpi. 
Bien loin d accepter cette offre, Telemaque fait 
voir que Pinterft commun des allies eft de choifir 
Polydamgs pour roi des Dauniens, & de leur 

. daiffer leurs terres. Il perſuade enſuite à ces peu- 
piles de donner la contrie d Arpi d Diomede, ſur- 
venu fortuitement. Les troubles ttant ainſi finis, 

tous ſe ſeparent pour Sen retourner chacun dans 
fon pays. | 


PEINE Adraſte fut mort que tous les Dau- 
niens, loin de deplorer leur defaite & la perte 

de leur chef, ſe rejouĩrent de leur delivrance, Ils 
tendirent les mains aux alliez en ſigne de paix & de 
\ reconciliation. Metrodore, fils d'Adrafte, que fon 
pere avoit nourri dans des maximes de diſſimulation, 
d'injuſtice & d'inhumanite, s enfuit * 
| ais 
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Mais un eſclave complice de ſes infamies & de ſes 
eruautez, qu'il avoit affranchi & comble de biens, 


& auquel il fe confia dans fa fuite, ne ſongea qu'a 


je trahir pour ſon propre interet; il le tua par 
derricre pendant qu'il fuyoit, - lui coupa la tete, 
& la porta dans le camp des alliez, eſpèerant une 
grande recompenſe d'un crime qui finiſſoit la guer- 
re. Mais on eut horreur de ce ſcelerat, & on le fit 
mourir. 


Telemaque ayant vu la tète de Metrodore, qui &- 
toit un jeune homme d'une merveilleuſe beauté, & 
d'un naturel excellent, que les plaiſirs & les mauvais 
exemples avoient corrompu, ne put retenir ſes larmes. 
Helas! s'ecria-t- il, voila ce que fait le poiſon de la 
proſperite pour un jeune prince; plus il a d'elevation 
& de vivacite,. plus il $cloigne de tous les ſentimens 
de vertu; & maintenant je ſerois peut- tre de mEme; 
fi les malheurs od je ſuis ne, graces aux Dieux, & 
les inſtructions de Mentor ne m'avoient appris à me 
modèrer. | 


Les Dauniens aſſemblez demanderent comme us 
nique condition de paix, qu'on leur permit de faire 
un roi de leur nation, qui pùt effacer pas ſes vertus 
Foprobre dont Fimpie Adraſte avoit couvert la roy- 
aute. Hs remercioient les Dieux d'avoir frape le 
tyran; ils venoient en foule baiſer la main de 'T'ele- 
maque, qui avoit cte.trempce dans le ſang de ce 
monſtre,. & leur defaite Etoit pour eux comme un 
triomphe. Ainſi tomba en un moment, fans aucune 
reſſource, cette puiſſance qui menagoit toutes les au- 
tres dans V'Heſperie, & qui faiſoit trembler tant de 
peuples: ſemblable a ces terrains qui paroiſſent 
fermes & immobiles, mais que l'on ſape peu a peu 
par-deſſous. Long-tems on ſe moque du foible tra- 
vail qui en attaque les fondemens, rien ne paroit af- 


foibli, tout eſt. uni, rien ne $ebranle ; cependant tous 


les ſoũtiens ſont detruits peu à peu, julqu'au moment 


od tout-a-coup le terrain s abaiſſe & ouvre un abime. 


Ainſi une puiſſance injuſte & trompeuſe, quelque 
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pfoſperite qu'elle ſe procure par ſes violences, creuſe 
elle-meme un precipice ſous ſes pieds. La fraude & 
Finhumanite ſapent peu à peu tous les plus ſolides 
fondemens de Vautorite illegitime. On Vadmire, on 
la craint, on tremble devant elle juſqu'au moment 
ou elle n'eſt deja plus. Elle tombe de fon propre 
poid, & rien ne la peut relever, parce qu'elle a de- 
truit de ſes propres mains les vrais ſoutiens de la bonne 
foi & de la juſtice, qui attirent Famour & la confiance. 


Les chefs de armee gafſemblerent des le lendemain 
pou accorder un roi aux Dauniens. On prenoit plaiſir 
voir les deux camps confondus par une amitiè ſi ine- 
ſperce, & les deux armẽes qui n'en faiſoient plus qu'une. 
E ſage Neſtor ne put ſe trouver dans ce conſeil, parce 
que la douleur jointe a la vieilleſſe avoit fletri ſon cœur, 
comme la pluye abat & fait languir le ſoir une fleur, 
qui Etoit le matin pendant la naiſſance de l' Aurore, la 
oire & Pornement des vertes campagnes. Ses yeux 
etoient devenus deux fontaines de larmes qui ne pou- 
voient tarir. Loin d'eux s' enfuyoit le doux ſommeil, 
qui charme les plus cuifantes peines; Peſperance, qui 
eſt la vie du cœur de Thomme, <toit eteinte en lui. 
Toute nourriture Etoit amere a cet infortunè vieillard. 
La lumicre meme lui <toit odieuſe ; fon ame ne de- 
mandoit plus qu'a quitter ſon corps, & qu'a ſe plon- 
r dans Feternelle nuit de Pempire de Pluton. Tous 
s amis lui parloient en vain; fon cœur en defaillance 
Etoit degoùtè de toute amitie, comme un malade eſt 
degoute des meilleurs alimens. A tout ce qu'on pou- 
voit lui dire de plus touchant, il ne repondoit que par 
des gemiiſemens & des ſanglots. De tems en tems on 
Fentendout dire: O Piſiſtrate, Piſiſtrate, Piſiſtrate, mon 
fils! tu m'appelles, je te ſuis. Piſiſtrate, tu me ren- 
dras la mort douce. O mon cher fils! je ne deſire plus 
r tout bien que de te revoir ſur les rives du Styx. 
Pais il paſſou des heures enticres fans prononcer au- 
cune parole, mais gemiſſant, levant les mains & les 
yeux noyez de larmes vers le ciel. 


Cependant les princes afſemblez attendoient Te- 
| lemaque, 
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jemaque, qui etoit aupres du corps de Piſiſtrate. II 
repandoit ſur ſon corps des fleurs a pleines mains; i} 
y ajoutoit des parfums exquis & verſoit des larmes 
ameres. O mon cher compagnon ! lui diſoit-il, je 
n'oublierai jamais de t avoir vu a Pylos, de tYavoir 
ſuivi a Sparte, de t avoir retrouve ſur les bords de la 
grande Heſperie. Je te dois mille & mille ſoins; je 
taimois, tu m'aimois auſſi, Pai connu ta valeur, elle 
auroit ſurpaſſe celle de pluſieurs Grecs fameux. He- 
las! elle t'a fait mourir avec gloire; mais elle a d- 
robe au monde une vertu naiſſante qui eũt ẽgalè celle 
de ton pere. Oui, ta ſageſſe & ton Cloquence dans 
un age mfir auroient ęètè ſemblables a celles de ce 
vieillard, Vadmiration de toute la Grece. Tu avois 
deja cette douce infinuation, a laquelle on ne peut re- 
fiſter quand il parle; ces manięres natves de raconter ; 
cette ſage moderation, qui eſt un charme pour ap- 
paiſer les efprits irritez;z cette autorite qui vient de 

la prudence & de la force des bons conſeils. Quand 
tu parlois, tous pretoient Poreille, tous Etoient pre- 
venus, tous avoient envie de trouver que tu avois rai- 
fon; ta parole ſimple & fans faſte couloit dans les 
cœurs comme la roſee ſur Pherbe naiſſante. Helas! 
tant de biens que nous poſſedions il y a quelques 
heures, nous ſont enlevez pour jamais! Pifiſtrate, que 
jembraſſai ce matin, . n'eſt plus; il ne nous en reſte 
qu'un douloureux ſouvenir. Au moins ſi tu avois 
ferms les yeux de Neſtor, & non pas que nous euſ- 
fions ferme les tiens, il ne verroit pas tout ce qu'il 
voit, & il ne ſeroit pas le plus malheureux de tous les 
peres. 


res ces paroles, Telemaque fit laver la playe ſan- 
7— qui — dans le cote de Piſiftrate. le fit 
etendre ſur un lit de pourpre, od la tete panchee avec 
la paleur de la mort, il refſembloit a un jeune arbre, 
qui ayant couvert la terre de ſon ombre, & pouſfe 
vers le ciel ſes rameaux fleuris, a été entame par le 
tranchant de la coignee d'un bucheron. Il ne tient 
plus à fa racine ni a la terre, mere feconde qui nour- 
nit ſes tiges dans fon ſein; il languit, fa verdure s ef- 
| > 
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face; il ne peut plus ſe ſoũtenir, il tombe ; ſes ra- 
meaux qui cachoient le ciel, trainent ſur la pouſlicre, 
fletris, & deſſechez ; il n'eſt plus qu'un tronc abaty 
& depouille de toutes ſes graces. Ainſi Piſiſtrate en 
proye a la mort Etoit deja. emportè par ceux qui de- 
voient le mettre dans le bucher fatal. Deja la flame 
montoit vers le ciel. Une troupe de Pyliens, les yeux 
baiſſez & pleins de larmes, leurs armes renverlces, le 
conduiſoient lentement. Le corps eſt bientot brülé, 
les cendres ſont miſes dans une urne d'or, & Tele- 
maque, qui prend ſoin de tout, conhe cette urne comme 
un grand trefor à Callimaque, qui avoit été le gou- 
verneur de Piſiſtrate. Gardez, lui dit- il, ces cendres, 
triſtes, mais precieux reſtes de celui que vous avez aime, 
Garde les pour ſon pere ; mais attendez a les lui don- 
ner quand il aura aflez de force pour les demander: 
ce qui urite- la douleur en un tems, Iadoucit en un 
autre. 


_ Enſuite Telemaque entra dans Paſſemblee des rois 
liguez, od des qu'on l'apperęut, chacun garda le fi- 
lence pour I'ecouter. Il en rougit, & on ne pou- 
voit le faire parler. Les louanges qu'on lui donna 
par des acclamations publiques ſur tout ce qu'il ve- 
noit de faire, augmenterent ſa honte; il auroit vou- 
lu pouvoir ſe cacher. Ce fut la prenuere fois qu il 
parut embaraſſe & incertain. Enfin il demanda 
comme une grace, qu'on ne lui donnat plus aucune 
louange. Ce «n'eſt. pas, dit-il, que je ne les aime, 
ſur-tout quand elles ſont donnees par de ſi bons juges 
de la vertu; mais c'eſt que je crains de les aimer 
trop: elles corrompent les hommes, elles les rem- 
pliſſent d'eux-memes, elles les rendent vains & pré- 
ſomptueux; il faut les meriter & les fuir. Les meil- 
leures louanges reffemblent aux fauſſes. Les plus 
mechans de tous les hommes, qui ſont les tyrans, font 
ceux qut ſe. font le. plus louer par des flateurs. Quel 
2 y a-t- il A etre louè comme eux.! Les bonnes 

uanges ſont celles que vous me donnerez en mon 
abſence, fi. je ſuis afſez heureux pour en meriter. 
Si vous me croyez veritablement bon, vous deve! 
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eroire auſſi que je veux Etre modeſte & craindre la va- 
nite, Epargnez-moi donc, ſi vous m'eftimez, & ne me 
louez pas comme un homme amoureux de louanges. 


Apres avoir parle ainſi, Telemaque ne repondit plus 
rien à ceux qui continuoient de [clever juſqu'au ciel, 
& par un air d'indifference il arreta bientot les louanges 
qu'on lui donnoit. On commenga a craindre de le fa- 
cher en le louant; mais Padmiration augmenta, tout 
le monde ſachant la tendrefſe qu'il avoit temoignee 2 
Piſiſtrate, & le ſoin qu'il avoit pris de lui rendre les 
derniers devoirs. Toute PFarmee fut plus touchee de 
ces marques de la bonte de ſon cœur, que de tous les 
prodiges de ſageſſe & de valeur qui venoient d'eclater 
en lui. II eſt ſage, il eſt vaillant, ſe diſoient-ils en 
ſecret les uns aux autres; il eſt Vami des Dieux, & le 
vrai heros de notre age it eſt au- deſſus de Fhumanitè. 
Mais tout cela n'eſt que merveilleux, tout cela ne fait 

ue nous Etonner, I eſt humain, il eſt bon, il eſt ami 
ele & tendre; il eſt compatiffant, liberal, bienfat- 
fant, & tout entier à ceux qu'il doit aimer; il eſt les 
delices de ceux qui vivent avec lui; il s eſt defait de fa 
hauteur, de ſon indifference & de ſa fierte. Voila ce 
qui eſt d'uſage, voila ce qui touche les cœurs, voila 
ce qui nous attendrit pour lui, & nous rend ſenſibles a 
toutes ſes vertus: voila ce qui fait que nous donneri- 
ons tous nos vies pour lui. 


A peine ces diſcours furent- ils finis, qu'on ſe hata 
de parler de la neceffite de donner un roi aux Dau- 


niens. La pliipart des princes qui étoient dans le 


conſeil, opinoient qu'il faloit partager entre eux ce 
pays, comme une terre conquiſe. On offrit a Tele- 
maque pour ſa part la fertile contrèe d' Arpi, qui 
porte deux fois lan les riches dons de Ceres, les doux 

eſens de Bacchus, & les fruits toũjours verds de 
olivier confacre a Minerve. Cette terre, lui diſoit- 


on, doit vous faire oublier la pauvre Ithaque avec ſes 


cabanes, & les rochers affreux de Dulichie, & les bois 
fauvages de Zacynthe, - Ne cherchez plus ni votre 


pere, 
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pere, qui doit etre peri dans les flots au promontoire 
de Capharce, par la vengeance de Nauplius & par 
la colere de Neptune; ni votre mere que ſes amans 
3 depuis votre depart; ni votre patrie, dont 
la terre neſt point favoriſce du ciel, comme celle que 
nous vous offrons. Il ecoutoit patiemment ces dif. 
cours; mais les rochers de [Thrace & de Theſſalie ne 
ſont pas plus ſourds ni plus. inſenſibles aux plaintes 
des amans deſeſperez, que Telemaque Vetoit a toutes 
ces offres. 


Pour moi, repondit-1il, je ne ſuis touche ni de ri- 
cheſſes ni de dèlices. Qu importe de poſſeder une plus 
grande ètenduè de terre, & de commander à un plus 
grand nombre d'hommes? On n'en a que plus dem- 
baras & moins de liberte. La vie eſt aſſez pleine de 
malheurs pour les hommes les plus ſages & les plus 
moderez, fans y ajouter encore la peine de gouverner 
les autres hommes indociles, inquiets, injuſtes, trom- 
yu & ingrats. Quand on veut Etre le maitre. des 

ommes pour Famour de ſoi-meme, n'y regardant que 
{a propre autorite, ſes plaiſirs & fa gloire ; on eſt im- 
pie, on eſt tyran, on eſt le fleau du genre humain, 
Quand au contraire- on ne veut gouverner les hommes 
que ſelon les vrayes regles pour leur propre bien; on 
eſt moins leur maĩtre que leur tuteur; on n'en a que 
la peine qui eſt infinie, & on eſt bien eloigne de vou- 
loir etendre plus loin fon autortte. Le berger qui ne 
mange point le troupeau, qui le defend des loups en 
expoſant fa vie, qui veille nuit & jour pour le conduite 
dans les bons paturages, n'a point d'envie d' augmen- 
ter le nombre de ſes moutons, & d'enlever ceux du 
voilin ; ce ſeroit augmenter ſa peine. Quoique je n'aye 
jamais gouverne, ajoutoit Telemag* >, j'ai appris par 
les loix, & par les hommes ſages qui les ont faites, 


combien il eft penible de conduire les villes & les roj- , 


aumes. | Je ſuis done content de ma pauvre Ithaque; 
quoi qu'elle ſoit petite & pauvre, jaurai afſez de gloire, 
rvu que j'y regne avec juſtice, piètè & courage. 
Lacore meme n'y regnerai-je que trop t6t. _ aux 
| , eux, 
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Dieux, que mon pere, echappe a la fureur des vagues, 
y puiſſe regner juſqu'a la plus extreme vieilleſſe, & 
que je puiſſe apprendre long- tems ſous lui comment il 
faut vaincre ſes paſſions, pour ſavoir moderer celles de 
tout un peuple! 


Enſuite Telemaque dit: Ecoutez, © princes aſ- 
ſemblez ici, ce que je croi vous devoir dire pour 
votre interet. Si vous donnez aux Dauniens un 
roi juite, il les conduira avec juſtice, il leur ap- 
prendra combien il eſt utile de conſerver la bon- 
ne foi, & de n'uſurper jamais le bien de ſes voi- 
ſins. C'eſt ce qu'ils n'ont jamais pu apprendre ſous 
Iimpie Adraſte. Tandis qu'ils ſeront conduits par 
un roi ſage & modere, vous-n'aurez rien à Crain- 
dre, Ils vous devront ce bon roi que vous leur 
aurez donne: ils vous devront la paix & la pro- 
ſperite dont ils jouiront. Ces peuples, loin de 
vous attaquer, vous beniront fans ceſſe, & le roi 
& le peuple ſeront Pouvrage de vos mains. Si au 
contraire, vous voulez partager leur pays entre 
vous, voici les malheurs que je vous predis. Ce 
peuple pouſſe au deſeſpoir recommencera la guer- 
re; il combatra juſtement pour ſa liberte, & les 
Dieux endemis de la tyrannie combatront avec 
lui. Si les Dieux sen melent, tot ow tard vous 
ſeren confondus, & vos proſperitez ſe difliperont 
comme la fumee. Le conſeil & la ſageſſe ſeront 
otez à vos chefs, le courage a vos armèes, Vabon- 
dance a vos terres. Vous vous flaterez, vous ſe- 
rea tèmèraires dans vos entrepriſes, vous ferez taire 
les gens de bien qui voudront dire la verite; vous 
tomberez tout-a-coup, & Von dira de vous: Sont-ce 
donc 1a ces peuples floriſſans qui devoient faire la 
loi a tout la terre? Et maintenant ils fuyent devant 
leurs ennemis; ils ſont le jouet des nations qui les 
foulent aux pieds. Voila ce que les Dieux ont fait: 
voila ce que meritent les peuples injuſtes, ſuperbes 
& inhumains. | 
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De plus, conſiderez que fi vous entreprenez de 
partager entre vous cette conquete, vous reuniſſez 
contre vous tous les peuples voifins. Votre ligue 
formee pour defendre la liberte commune de I'Heſpe- 
rie contre Puſurpateur Adraſte, deviendra odieuſe; 
& c'eſt vous-memes que tous les peuples accuſeront 
avec raiſon de vouloir uſurper la tyrannie univerſelle. 
Mais je ſuppoſe que vous ſoyez victorieux & des 
Dauniens & de tous les autres peuples, cette victoire 
vous detruira ; voici comment. Conſiderez que cette 
entrepriſe vous deſunira tous. Comme elle n'eſt point 
fondee ſur la juſtice, vous n'aurez point de regle pour 
borner entre vous les pretentions de chacun ; chacun 
voudra que fa part de la conquete ſoit proportionee a 
fa puiſſance; nul d'entre vous n'aura aflez d'autorite 
p_ les autres pour faire ce partage paiſiblement. 

oilà la ſource d'une guerre, dont vos petits-enfans 
ne verront pas la fin. Ne vaut-il pas mieux etre 
juſte & modere, que de ſuivre ſon ambition avec 
tant de peril & au travers de tant de malheurs inc- 
vitables \ La paix profonde, les plaiſirs doux & inno- 
cens qui Paccompagnent, l'heureuſe abondance, la- 
mitie de ſes voiſins, la gloire qui eſt inſẽparable de 
la juſtice, Vautorite qu on acquiert en ſe rendant 
par la bonne foi l'arbitre de tous les peuples Etrangers, 
ne ſont- ce pas des biens plus deſirables que la folle 
vanite d'une conquete injuſte? O princes! 6 rois! 
vous voyez que je vous parle fans interet. Ecoutez 
donc celui qui vous aime aſſez pour vous contre- 
dire & pour vous deplaire, en vous repreſentant la ve- 
rite. | | 


Pendant que Telemaque parloit ainſi avec une au- 
torite qu'on n'avoit jamais vue. en nul autre, & que 
tous les princes Etonnez & en ſuſpens admiroient la 
ſageſſe de ſes conſeils, on entendit un bruit confus 
qui ſe repandit dans tout le camp, & qui vint juſ- 
qu'au lieu oh ſe tenoit Vafſemblee. Un <etranger, 
dit-on, eſt venu aborder ſus ces c6tes avec une troupe 


#hommes armez. Cet inconnu eſt d'une haute 
mine, 
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mine, tout paroit heroique en lui; on vort aiſement 
qu'il a long-tems ſouffert, & que ſon grand courage 
fa mis au- deſſus de toutes ſes fouffrances. D'abord 
es peuples du pays, qui gardent les tes, ont voulu 
| repouſſer comme un ennemi qui vient faire une ir- 


ruption : mais après avoir tire ſon epce avec un air in- 


trepide, il a declare qu'il ſauroit ſe defendre, fi on 
Pattaquoit ; mais qu'il ne demandoit que la paix & 
Phoſpitalite, Auffitot il a preſente un rameau d'o- 
kvier comme un ſuppliant. On Ia ecoute; il a de- 
mande A Etre conduit vers ceux qui gouvernent dans 
cette cote de 'Heſperie, & on Va mens ict pour le faire 
parler aux rois aſſemblez. 


A peine ce diſcours fut- il acheve, quion vit entrer 
cet inconnu avec une majeſte qui ſurprit toute Vaſ- 
ſemblee. On .auroit cru facilement que c'etoit le 
Dieu Mars, quand il afſemble ſur les montagnes de 
Thrace ſes troupes ſanguinaires. Il commenga 4 
parler ainſi: 


O vous, paſteurs des peuples, qui etes ſans doute 
aſſemblez ici pour defendre la patrie contre ſes enne- 
mis, ou pour faire fleurir les plus juſtes loix, ecou- 
tez un homme que la fortune a perſecute. Faſſent 


les Dieux que vous n'eprouviez jamais de ſemblables 


malheurs ! Je ſuis Diomede, roi d'Etolie, qui bleſſai 
Venus au ficge de Troye. La vengeance de cette 
Deeſſe me pourſuit dans tout Vunivers. Neptune, qui 
ne peut rien refuſer a la divine fille de la mer, m'a 
livre a la rage des vents & des flots, qui ont briſé 
pluſieurs fois mes vaiſſeaux contre les ecueils. L'in- 
exorable Venus m'a ote toute eſperance de revoir mon 
royaume, ma famille, & cette douce humiere du pays 


ou j'ai commence de voir le jour en naiſſant. Non, 


je ne reverrai jamais tout ce qui m'a été le plus cher 
au monde. Je viens apres tant de naufrages chercher 
ſur ces rives inconnues un peu de repos & une retraite 


aſſurèe. Si vous craignez les Dieux, & ſur-tout Jupi- 


ter qui a ſoin des Etrangers ; fi vous etes ſenſibles a la 
compaſſion, ne me refuſez pas dans ces vaſtes pays 
quelque coin de terre ſterile, quelques deſerts, quel- 
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ques ſables, ou quelques rochers eſcarpez, pour y fon- 
der avec mes compagnons une ville qui ſoit du moins 
une triſte image de notre patrie perdue. Nous ne de- 
mandons qu'un peu d'eſpace qui vous ſoit inutile. Nous 
vivrons en paix avec vous dans une <troite alliance; 
vos ennemis ſeront les nötres; nous entrerons dans 


tous vos interets; nous ne demandons que la liberté 


de vivre ſelon nos loix. 


Pendant que Diomede parloit ainſi, Telemaque 
ayant les yeux attachez ſur lui, montra ſur fon viſage 


toutes les differentes paſſions. Quand Diomede com- | 


menca a parler de ſes longs malheurs, il eſpera que 
cet homme majeſtueux ſeroit ſon pere. Auflit6t qu'il 
eut declare qu'il etoit Diomede, le viſage de 'Telemaque 
ſe fletrit comme une belle fleur que les noirs aqui- 
lons viennent de ternir de leur ſoufle cruel. Enſuite 
les paroles de Diomede, qui ſe plaignoit de la longue 
colère d'une Divinite, Pattendrirent par le ſouvenir 
des memes diſgraces ſouffertes par ſon pere & par lui, 
Des larmes melces de douleur & de joye coulerent fur 
ſes joues, & il ſe jetta tout-a-coup ſur Diomede pour 
Fembraſſer, 


Je ſuis, dit-il, le fils d'Ulyſſe que vous avez con- 
nu, & qui ne vous fut pas inutile quand vous prites 
les chevaux fameux de Rheſus. Les Dieux ont 
traite comme vous fans pitie. Si les oracles de ''F- 
rebe ne ſont pas trompeurs, il vit encore; mais he- 
las! il ne vit point pour moi. Pai abandonnè Ithaque 
pour le chercher; je ne puis revoir maintenant ni [- 
thaque ni lui. Jugez par mes malheurs de la compaſ- 
ſion que j'ai pour les votres. L'avantage qu'il y a à 
Etre malheureux, C eſt qu'on fait compatir aux peines 
d' autrui. Quoique je ne ſois ici qu etranger, je puis, 
6 grand Ihomede, (car maigré les miſeres qui ont 
accable ma'patrie dans mon -enfance, je nai pas etc 
aſſez mal Eleve pour ignorer quelle oft votre gloire 
dans les combats;) Je puis, 6 le plus invincible de 
tous les Grecs apres Achille, vous procurer- quelque 
ſecours. Ces princes que vous voyez font humains; 
ils ſavent qu'il ny à ni vertu, ni vrai ne al 

gloire 
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gloire ſolide ſans Ihumanite, Le malheur ajoùte un 
nouveau luſtre à la gloire des grands hommes. II 
leur manque quelque choſe tandis qu'ils n'ont jamais 
ete malheureux. Il manque dans leur vie des exem- 
ples de patience & de fermete. La vertu ſouffrante 
attendrit tous les cœurs qui ont quelque goũt pour la 
vertu. Laiſſez- nous donc le ſoin de vous conſoler; 
puiſque les Dieux vous menent a nous, c'eſt un pre- 
ſent qu'ils nous font, & nous devons nous croire heu- 
reux de pouvoir adoucir vos peines. 


Pendant qu'il parloit, Diomede etonne le regardoit 
fixement, & ſentoit ſon cœur tout emi. Il s'em- 
braſſoient comme s' ils avoient ete long-tems liez d'une 
amitiè etroite. O digne fils dn ſage Ulyſſe, diſoit 
Diomede, je reconnois en vous la douceur de ſon vi- 
ſage, la grace de ſes diſcours, la force de ſon elo- 
quence, la nobleſſe de ſes ſentimens, & la ſageſſe de 
ſes penſees. 


Cependant PhiloRete embraſſa le grand fils de Ty- 
dee; ils ſe raconterent leurs triſtes avantures. Enſuſte 
PhiloRete lui dit: Sans doute vous ſerez bien aiſe de 
revoir le ſage Neſtor; il vient de perdre Piſiſtrate le 
dernier de ſes enfans; il ne lui reſte plus dans la vie 
qu'un chemin de larmes qui le mene vers le tombeau. 
Vene le conſoler. Un ami malheureux eſt plus pro- 
pre qu'un autre a ſoulager fon cœur. 


Ils allerent auſſitòt dans la tente de Neſtor, qui re- 
connut à peine Diomede, tant la triſteſſe abatoit ſon 
eſprit & ſes ſens. D'abord Diomede pleura avec lui, 
& leur entrevue fut pour le vieillard un redoublement 
de douleur; mais peu a peu la preſence de cet ami ap- 
paiſa fon cœur. On reconnut aiſement que ſes maux 
ctoient un peu ſuſpendus par le plaiſir de raconter ce. 
qu'il avoit ſouffert, & d'entendre a ſon tour ce qui etoĩt 
arrive a Diomede. 


Pendant qu'ils $'entretenoient,, les rojs afſemblez' 
avec Felemaque examinoient ce qu'ils devoient faire. 
Kk2 Telemaque 
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Telemaque leur conſeilloit de donner a Diomede le 
pays d'Arpi, & de choiſir pour roi des Dauniens Po- 
lydamas qui etoit de leur nation. Ce Polydamas & 
toit un fameux capitaine qu'Adraſte par jalouſie na- 
voit jamais voulu employer, de peur que l'on r' attri- 
buat a cet homme habile le ſucces dont il eſperoit 
d'avoir ſeul toute la gloire. Polydamas Pavoit ſou- 
vent avert! en particulier, qu'il expoſoit trop a vie & 
le ſalut de ſon état, dans cette guerre contre tant de 
nations conjurees ; il Pavoit voulu engager a tenir une 
conduite plus droite & plus moderce avec ſes voiſins: 
mais les hommes qui haiſſent la verite, haiſſent auſſi 
les gens qui ont la hardieſſe de la dire. Ils ne fort 
touchez, ni de leur ſincerite, ni de leur zéle, ni de 
leur defintereſſement. Une profperite trompeuſe en- 
dureiſſoĩt le cœur d'Adrafte contre les plus falutaires 
conſeils. En ne les ſuivant pas, il triomphoit tous les 
jours de ſes ennemis. La hauteur, la mauvaiſe foi, 
la violence mettoient toũjours la victoire dans fon 
arti. Tous les malheurs dont Polydamas Pavoit fi 
g-tems menace, rarrivolent pas. Adraſte ſe mo- 
quoit d'une ſageſſe timide qui prevoit toũjours les in- 
conveniens. Polydamas lui Etoit infupportable. II 
Feloigna de toutes les charges; il le laiſſa languir dans 
la ſolitude & dans la pauvrete. 


D'abord Polydamas. fut accable de cette diſgrace; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ou- 
vrant les yeux ſur la vanite des grandes fortunes. 
devint ſage a ſes depens il ſe rẽjouit d'avoir te mal- 
| heurenx; il apprit peu à peu a ſoufftir, à vivre de 
peu, a fe nourrir tranquilement de la verite, a culti- 
ver en lui les vertus ſecretes qui ſont encore plus eſti- 
mables que les Eclatantes z enfin à ſe paſſer des hom- 
mes. II demeura au pied du mont Gargan dans un 
deſert, ou un rocher en demi-voute lui ſervoit de toit; 
un ruiſſeau qui tomboit de la montagne, appaiſoit ſa 
ſoif; quelques arbres lui donnoient leurs fruits. 
avoit deux eſclaves qui cultivoient un petit champ, 
Il travailloit lui- meme avec eux de ſes propres mains. 
La terre le payoit de ſes peines avec uſure, . . 
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laiſſoĩt manquer de rien; il avoit non ſeulement des 
fruits & des legumes en abondance, mais encore tou- 
tes ſortes de fleurs odoriferantes. Là il deploroit le 
malheur des peuples, que Pambition inſenſee d'un 
roi entraine à leur perte. La il attendoit chaque jour 


t que les Dieux juſtes, quoique patiens, fiſſent tomber- 
— Adraſte. Plus fa profperite croiſſoit, plus il croyoit 
: voir de pres fa chiite inevitable ; car Pimprudence- 
e heureuſe dans ſes fautes, & la puiffance montee juſ- 
[ qu'au-dernier excès d autoritè abfolue, font les avant- 
: coureurs du renverſement des rois & des royaumes. 
l Quand il apprit la defaite & la mort d'Adraſte, il ne 
. temoigna aucune joye, ni de Pavoir prevue, ni d'etre 
@ delivre de ce tyran; il gemit ſeulement par la crainte- 
|= de voir les Dauniens dans la ſervitude. | 

8 2 

5 Voila Phomme que Telemaque propoſa pour le faire 
ly regner, II y avoit deja quelque tems qu'il connoiſſoit 
A fon courage & ſa vertu; car 'Telemaque felon les con- 
li ſeils de Mentor ne ceſſoit de s informer par- tout des 


— qualitez bonnes & mauvaiſes de toutes les perſonnes 

br qui Etotent dans quelque emploi conſiderable, non: 
I ſeulement dans les nations allièes qui ſervoient en 
is cette guerre, mais encore chez les ennemis. Son prin- 

cipal ſoin Etoit de decouvrir & d'examiner par- tout 
les hommes qui avoient quelque talent, ou une vertu 
, particuliere.. oP 5 


I Les princes alliez eurent d'abord quelque rẽpu- 
4 gnance à mettre Polydamas dans la royaute. Nous 2 
le avons Eprouve, diſoient- ils, combien un roi des Dau- 
* niens, quand il aime la guerre, & qu'il fait la faire, 
he eſt redoutable à ſes voiſins. Polydamas eſt un grand 
n. capitaine, & il peut nous jetter dans de grands perils. 
in Mais T6lemaque leur repondit: Polydamas, il eſt 
Fi vrai, fait la guerre, mais il aime la paix; & voilà les 


deux choſes qu'il faut ſouhaiter. Un homme qui 
connoit les malheurs, les dangers & les difficultez de 
p- la guerre, eſt bien plus capable de Veviter; qu'un au- 
tre qui nen a aucune experience. II a appris à goũ- 
ter le bonheur d'une vie tranquile ; il a condamne les 
_ entrepriſes d Adraſte; il en a prevu les ſuites funeſtes. 
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Un prince foible, & ignorant eſt plus a craindre pour 
vous, qu'un homme qui connoitra, & qui deciderz 
tout par Jui-meme. Le prince foible, ignorant & 
ſans experience, ne. verra que par les yeux d'un fa- 
vori pafſionne, ou d'un miniſtre flateur, inquiet & 
ambitieux. Ainſi ce prince aveugle s'engagera à la 
guerre ſans la vouloir faire; vous ne pourrez jamais 
vous aſſurer de lui, car il ne pourra jamais etre ſir 
de lui-mème; il vous manquera de parole, il vous re- 
duira bientot a cette extremite, qu'il faudra, ou que 
vous le fafſiez perir, ou qu'il vous accable. Neeſt-il 
pas plus utile, plus ſar, & en meme tems plus juſte 
& plus noble, de repondre fidelement a la confiance 
des Dauniens, & de leur donner un roi digne de 
commander? 


Toute Paſſemblee fut perſuadee par ces diſcours. 
On alla propoſer Polydamas aux Dauniens, qui atten- 
doient une reponſe avec impatience. Quand ils enten- 
dirent le nom de Polydamas, ils repondirent : Nous 
connoiſſons bien maintenant que les princes alliez 
Veulent agir de bonne foi avee nous & faire une paix 
eternelle, puiſqu'ils nous veulent donner pour roi un 
homme ſi vertueux & ſi capable de nous gouverner. Si 
on nous eũt propoſe un homme lache, effemine & 
mal - inſtruit, nous aurions eru qu on ne cherchoit qu'a 
nous abattre & qu'a corrompre la forme, de notre gou- 
vernement, nous aurions conſerve en ſecret un vif 
reſſentiment d'une condutte ſt dure & ft artificieuſe; 
mais le choix de Polydamas nous montre une verita- 
ble candeur.” Les alliez ſans doute n'attendent rien 
de nous que de juſte & de noble; puiſqu' ils nous ac- 
cordent un roi, qui eſt incapable de rien faire contre 
la liberte & la gloire de notre nation. Auſſi pouvons- 
nous proteſter a la face des juſtes Dieux, que les fleu- 
ves remonteront vers leurs ſources, avant que nous 
ceſſions d'aimer des rois fi bien faiſans. Puiſſent nos 
derniers neveux ſe reſſouvenir du bienfait que nous 
recevons aujourd'hui, & renouveller de generation en 
generation la paix de lage d'or dans toute la cote de 
FHeſperie ! 


Telemaque 
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Telemaque leur propoſa enſuite de donner a Di- 
omede les campagnes d' Arpi, pour y fonder une co- 
lonie. Ce nouveau peuple, leur diſoit-il, vous devra 
fon etabliſſement dans un pays que vous n'occupez 
point. Souvenez-vous que tous les hommes doivent 
dentr'aimer; que la terre eſt trop vaſte pour eux.; 
qu'il faut bien avoir des voiſins, & qu'il vaut mieux 
en avoir qui vous ſoient obligez de leur ctablifſement. 
Soyez touchez du malheur d'un roi qui ne peut re- 
tourner dans ſon pays. Polydamas & lui étant unis 
enſemble par les liens de la juſtice & de la vertu, qui 
ſont les Els durables, vous entretiendront dans une 
paix E. & vous rendront redoutables 2 tous les 
peuples voiſins qui penſeroient a s' agrandir. Vous 
voyez, 6 Dauniens, que nous avons- donné à votre 
terre un roi capable d'en clever la gloire juſqu au ciel. 
Donne: auſſi, puiſque nous vous le demandons, une 
terre qui vous eſt inutile, a un roi qui eſt digne de tou- 
tes ſortes de ſecours. 


Les Dauniens repondirent qu'ils ne pouvoient rien 
refuſer a Telemaque, puiſque c'ctoit lut qui leur avoit 
procure Polydamas pour, roi. Auflitot ils partirent 
pour Faller chercher dans ſon deſert pour le faire reg- 
ner ſur eux. Avant que de partir, ils donnerent les 
fertiles plaines d Arpi a Diomede pour y fonder un 
nouveau royaume. Les alliez en furent ravis, parce 
que cette colonie des Grecs pourroit ſecourir puiſſam- 
ment le parti des alliez, ſr jamais les Dauniens vou- 
loient renouveller les uſurpations domt Adraſte avoit 
donne le mauvais exemple. 


Tous les princes ne ſongerent qu'a ſe ſeparer. Te 
lemaque les larmes aux yeux partit avec ſa troupe, a- 
pea avoir embraſſe tendrement le vaillant Diomede, 
e ſage & inconſolable Neſtor, & le fameux PhiloQete, 
digne heritier des fleches. d'Hercule. 


Fin du Vingt-uniime Livre. 
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SOMMAIRE. 

Telemaque arrivant à Salente eft ſurpris de voir la cam- 
pagne ſi bien cultivte, & de trouver fi peu de mag- 
niſicence dans la ville. Mentor lui explique les rai- 
ſons de ce changement, lui fait remarquer les di- 
fauts qui empechent ordinaire un ttat de fleurir, & 
lui propoſe pour 'modele la conduite & le gouverne- 

ment d'Idomente, Teltmaque ouvre enſuite ſon cœur 
a Mentor ſur ſon inclination d'epouſer Antiope fille de 

ce roi. Mentor en loue avec lui les bonnes qualitez, 

Paſſure que les Dieux la lui deſtinent; mais que pri- 

ſentement il ne doit ſonger qu d partir pour Ithaque, 

pi gu'a delivrer Penelope des pourſuites de ſes priten- 
Ns. | * 


L jeune fils d' Uyſſe bruloĩt d' ĩmpatience de re- 
trouver Mentor a Salente, & de s embarquer 
avec lui pour revoir Ithaque, oh il efperoit que ſon 
pere ſeroit arrive. Quand il s approcha de Salente, 
il fut bien ètonnè de voir toute la campagne des 
environs, qu'il avoit laifſee preſque inculte & dcſerte, 
cultivee comme un jardin, & pleine d' ouvriers dili- 
gens. Il reconnut Youvrage & la ſageſſe de 1 
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Enſuite entrant dans la ville il remarqua qu'il y avoit 
moins d' artiſans pour les delices de la vie, & beaucou 

moins de magnificence. Telemaque en fut choque, 
car il aimoit naturellement toutes les choſes qui ont de 
Teclat & de la politeſſe; mais d'autres penſces occu- 


:rent auſſitôòt ſon eſprit. Il vit de loin venir a lui 


domence avec Mentor. Auffitot fon cœur fut emu 
de joye & de tendreſſe. Malgre tous les ſucces qu'il 
avoit eus dans la guerre contre Adraſte, il craignoit 
que Mentor ne füt pas content de lui, & a meſure 


qu'il 8'avangoit, il cherchoit dans les yeux de Mentor, 


pour voir sil n'avoit rien à fe reprocher. 


D'abord Idomenee embraſſa Telẽmaque comme ſon 
propre fils; enſuite Felemaque ſe jetta au cou de 

entor, & Parroſa de ſes larmes. Mentor lui dit: 
Je ſuis content de vous: vous avez fait de grandes 
fautes, mais elles vous ont ſervi a vous connoitre, & 
à vous defier de vous- mème. Soivent on tire plus de 
fruit de ſes fautes, que de ſes belles actions. Les 
2 actions enflent le cœur, & inſpirent une pre- 

ption dangereuſe. Les fautes font rentrer Phom- 
me en lui-meme, & lui rendent la ſageſſe qu'il avoit 
perdue dans les bons ſucces. Ce qui vous reſte a faire, 
C'eſt de louer les Dieux, & de ne vouloir pas que les 
hommes vous louent. Vous avez fait de grandes 
choſes : mais avouez la verite; ce n'eft guere vous 
par qui elles ont ete faites. Neſt-il pas vrai qu elles 
vous ſont venues commg, quelque choſe d'etranger 
qui Etoit mis en vous? N'etiez-vous pas capable de 
les gater, & par votre promptitude, & par votre im- 
prudence ? Ne ſentiez-vous pas que Minerve vous 2 
comme transforme en un autre homme au-deſſus de 
vous-meme, pour faire par vous ce que vous avez 
fait? Elle a tenu tous vos defauts en ſuſpens, comme 
Neptune quand il appaiſe les tempetes, ſuſpend les 
flots irritez. 


Pendant qu'Idomenee interrogeoit avec curioſite 
les Cretois qui Etoient revenus de la guerre, Telé- 
maque ecoutoit aink les ſages conſeils de Mentor. - co 
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ſuite il regardoit de tous cotez avec ẽtonnement, & di- 
foit a Mentor: Voici un changement dont je ne com- 
prens pas bien la raiſon: eſt- il arrive quelque calamitc 
à Salente pendant mon abſence? D'où vient que Von 
n'y remarque plus cette magnificence qui eclatoit 
par- tout avant mon depart? Je ne vois plus ni or, ni 
argent, ni pierres precieuſes ; les habits font ſimples; 
les batimens qu'on y fait ſont moins vaſtes & moins 


ornez; les arts languiſſent; la ville eſt devenue une 
ſolitude. 


Mentor lui repondit en ſouriant: Avez-vous re- 
marque letat de la campagne autour de la ville? Oui, 
reprit Telemaque; j'ai vu par- tout le labourage en 
honneur, & les champs defrichez. Lequel vaut mieux, 
ajouta Mentor, ou une ville ſuperbe en marbre, en or 
& en argent, avec une campagne negligee & ſtcrile, 
ou une campagne cultivee & fertile, avec une ville 
mediocre & modeſte dans ſes mœurs? Une grande ville 
fort peuplee d' artiſans occupez a amollir les mœurs par 
les delices de la vie, quand elle eſt entouree d'un roy- 
aume pauvre & mal-cultive, - reſſemble a un monſtre 
dont la tete eſt d'une groſſeur norme, & dont tout le 
corps extenue & -prive de nourriture na aucune pro- 

rtion avec cette tète: c'eſt le nombre du peuple & 
la vraye richeſſe d'un royaume. Idomenee a mainte- 
nant un peuple innombrable & infatigable dans le tra- 
vail, qui remplit toute etendue de fon pays; tout fon 
pays n'eſt plus qu'une ville. Salente n'en eſt que le 
centre. Nous avons tranſportẽ de la ville dans la cam- 
pagne, les hommes qui manquoient à la campagne, 
& qui <totent ſurperflus dans la ville. De plus, nous 
avons attire dans ce pays beaucoup de peuples ctran- 
gers. Plug ces peuples ſe multiplient, plus ils multi- 
plient les Foik de la terre par leur travail; cette mul- 
tiplication fi douce & fi paiſible augmente plus ſon roy- 
aume qu'une conquete. On n'a rejette de cette ville 
que les arts ſuperflus, qui detournent les pauvres de la 
culture de la terre pour les vrais beſoins, & qui cor- 


rompent les riches, en les jettant dans le faſte & mw 
| A 


abondance des alimens, qui forment la vraye force & 
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la moleſſe: mais nous n'avons fait aucun tort aux 
beaux arts, ni aux hommes qui ont un vrai genie pour 
les cultiver. Ainſi Idomenee eſt beaucoup plus puiſ- 
fant qu'il ne l' toit quand vous admiriez fa magnifi- 
cence. Cet eclat eblouiſſant cachoit une foibleſſe & 
une miſere_ qui euſſent bientot renverſe ſon empire: 
maintenant il a un plus grand nombre d'hommes, & 
il les nourrit plus facilement. Ces hommes accoutu- 
mez au travail, a la peine & au mepris de la vie par 


Famour des bonnes loix, font tous prets a combatre 


pour defendre les terres cultivees de leurs propres 
mains. | Bientot cet etat, que vous croyez dechu, ſe- 
ra la merveille de 'Heſperie. 


Souvenez-vous, 6 Telemaque, qu'il y a deux cho- 
ſes pernicieuſes dans le gouvernement des peuples, auſ- 
quelles on n'apporte preſque jamais aucun remede. 
La premiere eſt une autorite jnjuſte & trop violente 
dans les rois. La ſeconde eſt le luxe qui corrompt 
les mezurs. Quand les rois $'accoutument a ne con- 
notre plus d'autres loix que leurs volontez abſolues, 
& qu'ils ne mettent plus de frein a leurs paſſions, ils 
peuvent tout; mais a force de tout pouvoir, ils ſap- 
pent le fondement de leur puiſſance. Ils n'ont plus 
de regle certaine, ni de maximes de gouvernement; 
chacun a Venvi les flate; ils n'ont plus degpeuples ; il 
ne leur reſte que des eſclaves dont le nombre diminue 
chaque jour. Qui leur dira la verite? Qui donnera 
des bornes au torrent? Tout cede ; les ſages Senfu- 
yent, ſe cachent, & gemifſent. Il n'y a qu'une re- 
volution ſoudaine & violente, qui puiſſe ramener cette 
puiſfance debordee dans fon cours naturel. Souvent 
meme le coup qui pourroit la modèrer, Vabat fans 
reſſource. Rien ne menace tant d'une chũte funeſte, 


qu'une autorite qu'on pouſſe = loin. Elle eſt ſem- 


blable a un arc trop tendu qui fe rompt enfin tout-a- 
coup, ſi on ne le relache: mais qui eft-ce qui oſera 


le relacher? Idomenee etoit gate juſqu'au fond du 


cœur par cette autorite fi flateuſe; il avoit ete ren- 
verſe de ſon tröne; mais il ravoit pas ete detrompe. 
Il a falu que les Dieux nous ayent envoyez ici pour le 

| deſabuſer 
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deſabuſer de cette puiſſance aveugle & outrte, qui ne 
. Convient pas à des hommes; encore a-t-il falu des 
eſpeces de miracles pour lui ouvrir les yeux. 


L'autre mal prefque incurable eſt le luxe. Comme 
la trop grande autorite empoiſonne les rois, le luxe 
empoiſonne toute une nation. On dit que le luxe ſert 
a nourrir les pauvres aux depens des riches, comme fi 


les pauvres ne pouvoient pas gagner leur vie plus u- 


tilement en multipliant les fruits de la terre, fans 
amolir les riches par des rafinemens de volupte. Toute 
une nation s' accoutume à regarder, comme des nce- 
ceſſitez de la vie, les choſes — ce ſont tous 
les jours de nouvelles neceflitez qu'on invente; & on 
ne peut plus ſe paſſer des choſes qu'on ne connoiſſoit 
pas trente ans auparavant. Ce luxe s'appelle bon 
ont, perfection des arts, & politeſſe de la nation. 
Ge vice, qui en attire une infinite d' autres, eſt loue 
comme une vertu; il repand fa contagion depuis le roi 
juſqu'aux derniers de la lie du * Les proches 
parens du roi veulent imiter ſa magnificence; les 
grands celle des parens du roi; les gens mediocres veu- 
lent egaler les grands; car qui eſt ce qui ſe fait juſ- 
tice? Les petits veulent paſſer pour mediocres. Tout 
le monde fait plus qu'il ne peut; les uns par faſte, 
& pour ſe 1 de leurs richeſſes; les autres 
par mauvaiſe honte, & Jour cacher leur pauvrete. 
Ceux memes qui ſont aſſez 
fi grand deſordre, ne le font pas aſſez pour oſer le- 
ver la tete les premiers, & pour donner des exem- 
les contraires. Toute une nation ſe ruine ; toutes 
es conditions ſe confondent. La paſſion d'acquerir 
du bien pour ſoutenir une. vaine depenſe corrompt 
les ames les plus pures; il neſt plus queſtion que 
d'etre riche; la pauvrete eſt une infamie. Soyez 
ſavant, habile, vertueux, inſtruiſez les hommes, ga- 
nez des batailles, ſauvez la patrie, ſacriſiez tous vos 
interets; vous Etes mepriſe, ſi vos talens ne ſont re- 
levez par le faſte. Ceux meme qui n'ont pas de 
bien, veulent paroitre en avoir; ils depenſent comme 


&'ils en avoient: on emprunte, on trompe, on oy 
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de mille artifices 1 pour parvenir. Mais qui 

Il faut changer le goũt & les 
habitudes de toute une nation; il faut lui donner de 
nouvelles loix. Qui le pourra entreprendre, fi ce n'eft 
vn roi philoſophe, qui ſache par l' exemple de fa pro- 
pre moderation faire honte a tous ceux qui aiment 
une depenſe faſtueuſe, & encourager les ſages, qui 
ſeront bien aiſes d etre autoriſez dans une honnete fru- 
galitè ? | 


Telemaque ecoutant ce diſcours, etoit comme un 
homme qui revient d'un profond ſommeil. Il ſentoit 
la verite de ces paroles, & elles ſe gravoient dans fon 
cœur, comme un favant ſculpteur imprime les traits 
qu'il veut ſur le marbre, en forte qu'il lui donne de la 
tendreſſe, de la vie & du mouvement. Telemaque ne 
repondit rien; mais repaſſant tout ce qu'il venoit d' en- 
tendre, il parcouroit des yeux les choſes qu'on avoit 
changees dans la ville. Enſuite il diſoit a Mentor: 


Vous avez fait d'Idomence le plus ſage de tous les 
rois; je ne le connois plus, ni lui, ni ſon peuple. 
Pavoue meme que ce que vous avez fait ici eſt infini- 
ment plus grand que les victoĩres que nous venons de 
remporter. Le hazard & la force ont beaucoup de 
part au ſuccès de la guerre. Il faut que nous parta- 
gions la gloire des combats avec nos ſoldats: mais tout 
votre ouvrage vient d'une ſeule tete: Il a falu que 
vous ayez travaillè ſeul contre un roi & contre tout 
ſon peuple pour les corriger. Les ſucces de la guerre 
ſont toujours funeſtes & odieux; ici tout eſt Pouvrage 
d'une ſageſſe celeſte, tout eſt doux, tout eſt pur, tout 
eſt aimable, tout marque une autorite qui eſt au- deſ- 
ſus de l'homme. Quand les hommes veulent de la 
gloire, que ne la cherchent-ils dans cette application a 
faire du bien? O qu'ils s entendent mal en gloire, d'en 
eſperer une ſolide, en ravageant la terre & en repan- 
dant le ſang humam! Mentor montra ſur ſon viſage 
une joye ſenſible de voir Telemaque fi dcſabuſe des vic- 
toires & des conquietes, dans un age ou il ètoit fi na- 
turel, qu'il fat enyvre de la gloire qu'il avoit acquiſe. 

| LI Enſuite 
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Enſuite Mentor ajouta: Il eſt vrai que tout ce que 
vous voyez ici eſt bon & louable: mais ſachez qu'on 
pourroit faire des choſes encore meilleures. Idomente 
modere ſes paſſions, & s applique a gouverner ſon peu- 
ple avec juſtice ; mais il ne laiſſe pas de faire encore 
bien des fautes, qui font les ſuites malheureuſes de ſes 
fautes anciennes. Quand les hommes veulent quitter 
le mal, le mal ſemble encore les pourſuivre ; long- tems 
il leur reſte de mauvaiſes habitudes, un naturel affoi- 
bli, des erreurs inveterces, & des preventions preſque 
incurables. Heureux ceux qui ne ſe ſont jamais éga- 
rez ! ils peuvent faire le bien plus parfaitement. Les 
Dieux, 6 'Telemaque, vous demanderont plus qu'a 
Idomenee, parce que vous avez connu la verite des 
votre jeuneſſe, & que vous ravez jamais Ete livre aux 
ſeductions d'une trop grande profperite. 


Idomenee, continuoit Mentor, eft ſage & claire; 
mais il $applique trop au detail, & ne medite pas ale: 
le gros de ſes affaires pour former des plans. L'ha- 
bilete d'un roi, qui eſt au deſſus des hommes, ne con- 
ſiſte pas a faire tout par lui-meme: ceſt une vanité 
groſſiere que d eſperer d'en venir a bout, ou de vou- 
loir perſuader au monde qu'on en eſt capable. Un 
roi doit gouverner en choiſiſſant & en conduiſant 
ceux qui gouvernent ſous lui; il ne faut pas qu'il faſſe 
le detail; car Ceſt faire la fonction de ceux qui ont a 
travailler ſous lui; il doit ſeulement s'en faire rendre 
compte, & en ſavoir aſſez pour entrer dans ce compte 
avec diſcernement. C'eſt merveilleuſement gouverner, 
que de choifir & d'appliquer ſelon leurs talens les gens 
qui gouvernent. Le ſupreme & parfait gouvernement 
conſiſte à gouverner ceux qui gouvernent: il faut les 
obſerver, les Eprouver, les moderer, les corriger, les 
animer, les, clever, les rabaiſſer, les changer de 
places, & les tenir tofijours dans la main. Vouloir 
examiner tout par ſoi- meme, C' eſt defiance, c'eſt pe- 
titeſſe, c'eſt ſe livrer a une jalouſie pour les details, qui 
conſume le tems & la libertè d' eſprit neceſſaires pour 


les grandes choſes. Pour former de grands ä 
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il faut avoir Vefprit libre, & repoſe : il faut penſer a 
ſon aiſe dans un entier degagement de toutes les expe- 
ditions d'affaires epineuſes; un eſprit Epuiſc par le de- 
tail, eſt comme la lie du vin qui n'a plus de force 
ni de deèlicateſſe. Ceux qui gouvernent par le dc- 
tail ſont toũjours determinez par le preſent, fans e- 
tendre leurs vues ſur un avenir eloigne ; ils ſont toũ- 
jours entrainez par Paffaire du jour od ils font, & cette 
affaire etant ſeule a les occuper, elle les frappe trop, 
elle retrecit leur eſprit; car on ne juge ſainement des 
affaires, que quand on les compare toutes enſemble, 
& qu'on les place toutes dans un certain ordre, 
afin qu'elles ayent de la ſuite & de la proportion. 
Manquer a ſuivre cette regle dans le gouvernement, 
ceſt reſſembler à un muſicien, qui ſe contenteroit 
de trouver des ſons harmonieux, & qui ne ſe mettroit 
point en peine de les unir & de les accorder pour en 
compoſer une muſique douce & touchante. C'eſt reſ- 


ſembler auſſi a un architecte qui croit avoir tout 


fait, pourvu qu'il aſſemble de grandes colomnes, & 
beaucoup de pierres bien taillees, ſans penſer a 
Fordre, & a la proportion des ornemens de ſon édi- 
fice. Dans le tems qu'il fait un falon, il ne prevoit 
pas qu'il faudra faire un eſcalier convenable. Quand 
il *travaille au corps du -batiment, il ne ſonge ni a 
la cour ni au portail ; ſon ouvrage n'eſt qu'un af- 
ſemblage confus de parties magnifiques, qui ne ſont 
point faites les unes pour les autres. Cet ouvrage, 
loin de lui faire honneur, eſt un monument qui 
eterniſera ſa honte; car il fait voir que Vouvrier n'a 
pas ſy penſer avec aſſeʒ d'etendue pour concevoir a 
la fois le deſſein general de rout fon ouvrage. C'eſt 
un caractère d' eſprit court & ſubalterne. Quand on 
eſt ne avec ce genie borne au detail, on neſt pro- 
pre qu'à executer ſous autrui. Nen doutez pas, 6 
mon cher Telemaque, le gouvernement d'un roy- 
aume demande une certaine harmonie comme la 
muſique, & de juſtes proportions comme Parcht- 
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Si vous voulez que je me ſerve encore de la com- 
paraiſon de ces arts, je vous ferai entendre comment 
les hommes qui gouvernent par le détail, font médio- 
eres. Celui qui dans un concert ne chante que cer- 
taines choſes, quoiqu' il les chante parfaitement, n eſt 
qu'un chanteur. Celui qui conduit tout le concert, 
& qui en regle à la fois toutes les parties, eſt le ſeul 
maitre de muſique. Tout de meme celui qui taille 
les colomnes, ou qui cleve un cote du batiment, n'eſt 
qu'un magon: mais celui qui a penſe tout l'edifice, 
& qui en a toutes les proportions dans fa tete, eſt le 
ſeul architecte. Ainſi ceux qui travaillent, qui ex- 
pedient, & qui font le plus d'affaires, ſont ceux qui 
gouvernent le moins; ils ne font que les ouvriers 
tubalternes. Le vrai genie qui conduit I'ctat, eſt 
celui qui ne faiſant rien, fait tout faire; qui penſe, 
qui invente, qui penetre dans Pavenir, qui retourne 
dans le paſſe, qui arrange, qui proportionne, qui pre- 

are de loin, qui fe roidit fans ceſſe pour lutter contre 
a fortune, comme un nageur contre le torrent de 
Veau ; qui eſt attentif nuit & jour pour ne laiſfer rien 
au hazard. & 

Croyez-vous, Telemaque, qu'un grand peintre tra- 
vaille affidament depuis le matin juſqu' au ſoir pour 
expedrer plus promptement ſes ouvrages? Non, cette 

ene & ce travail ſervile Eteindrojent tout le feu de 
on imagination; il ne travailleroit plus de genie; il 
faut que tout ſe faſſe irregulicrement & par ſaillies, 
ſuivant que ſon goũt le mene, & que fon eſprit ex- 
cite. Croyez-vous qu'il paſſe ſon tems a broyer des 
couleurs, & a preparer des pinceaux? Non, c'eſt 


Foccupation de ſes Eleves. © I fe reſerve le ſoin de 


penſer ; il ne ſonge qu'a faire des traits hardis, qui 
-donnent de la, noblefle, de la vie, & de la paſſion a 
ſes figures; il a dans fa téte les penſèes & les ſenti- 
mens des heros qu'il veut repréſenter; il ſe tranſ- 
porte dans les ſiècles & dans toutes les circonſtances 
a * g * Ou 
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ou ils ont été: A cette eſpèce d'enthouſiaſme. il faut 


qu'il joigne une ſageſſe qui le retienne, que tout ſoit 


vrai, correct, & proportionne un a Pautre. Croyez- 
vous, Telemaque, qu'il faille moins d'clevation de 
genie & deefforts de penſèes pour faire un grand roi, 


que pour faire un bon peintre? Concluez donc que 


I'occupation d'un roi doit etre de penſer, de former 
de grands projets, & de choiſir les hommes propres 
a les exècuter ſous lui. 

Telemaque lui répondit: Il me ſemble que je 
comprens tout ce que vous dites: mais ſi les choles- 
alloient ainſi, un roi ſeroit ſouvent trompe, n'entrant 
point par lui-meme dans le detail. C'eſt vous-meme 
qui vous trompez, repartit Mentor; ce qui empèche 
qu'on ne ſoit trompe, c'eſt la connoiſſance gencrale 
du gouvernement. Les gens qui mont point de 
principes dans les affaires, & qui n'ont point de 
vrai diſcernement des eſprits, vont totjours comme 


a tatons; Ceſt un hazard quand ils ne fe trompent 


pas. Ils ne ſavent pas meme preciſement ce qu'ils 


cherchent, ni a quoi ils doivent tendre; ils ne ſavent 
que ſe defier, & ſe defient plut6t des honnetes gens 
qui les contrediſent, que des trompeurs qui les fla- 
tent. Au contraire ceux qui ont des principes pour 


le gouvernement, & qui ſe connoiſſent en hommes, 


ſavent ce qu'ils doivent chercher en eux, & les 
moyens d'y parvenir: ils reconnoiſſent, du moins en: 


gros, ſi les gens dont ils ſe fervent, ſont des inſtru- 
mens propres a leurs deſſeins, & s'ils entrent dang 


leurs vues pour tendre au but qu'ils fe propoſent.. 
D'ailleurs, comme ils ne fe jettent pas dans les de-- 
tails accablans, ils ont Veſprit/ plus libre pour enviſa- 
ger d'une ſeule vue le gros de Vouvfage, & pour ob- 
ſerver s'il avance vers la fin principale ; s'ils ſont 


trompez, du moins ils ne le font guere dans Veſleny 


tiel. Ils ſont, outre cela, au-defſus des petites ja-- 
louſies qui marquent un eſprit borne & une ame 


baſſe. Ils comprennent qu on ne peut éviter d etre 


LI 3. trompe- 
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trompe dans les grandes affaires, puiſqu'il faut &y ſer- 
vir des hommes, qui ſont- fi ſouvent trompeurs. On 
perd plus dans lirrefolution où jette la defiance, 
qu'on ne perdroit a ſe laiſſer un peu tromper. On 
eſt trop heureux, quand on n'eſt trompe que dans les 
choſes mediocres; les grandes ne laiſſent pas de sa- 
cheminer, & c'eſt la ſeule choſe dont un 2 homme 
doit Etre en peine. II faut reprimer ſcverement la 
. quand on la decouvre ; mais il faut comp- 
ter ſur quelque tromperie, fi on ne veut point etre 
veritablement trompe. Un artifan dans fa boutique 
voit tout de ſes propres yeux, & fait tout de ſes 
propres mains. Mais un roi dans un grand état ne 
peut tout faire, ni tout voir. Il ne doit faire que les 
choſes que nul autre ne peut faire ſous lui; il ne 
doit voir que ce qui entre dans la deciſion des choſes 
importantes. ä . 


Enfin Mentor dit a Telemaque : Les Dieux vous 
aiment, & vous preparent un regne plein de ſageſſe. 
Tout ce que vous voyez ici eſt fait, moins pour la 
gloire d'Idomenee, que pour votre inſtruction. Tous 
les ſages etablifſemens que vous admirez dans Sa- 
lente, ne ſont que Vombre de ce que vous ferez un 
jour a Ithaque, fi vous repondez par vos vertus a 
votre haute deftince. I eft tems que nous ſongions 
a partir d'ici. | Idomence tient un vaiſſeau pret pour 
notre retour. "xs 


Auſfſitet Telemaque ouvrit fon cœur a fon ami, 
mais avec quelque peine, fur un attachement qui hui 
faiſoit regretter Salente. Vous me blamerez peut- 
etre, lui dit-il, de prendre trop facilement des incli- 
nations dans les lieux ou je paſſe; mais mon cœur 
me feroit de continuels reproches, fi je vous cachois 
que j'aime Antiope, fille d'Idomence. Non, mon 
cher Mentor, ce neſt pas une paſſion aveugle, comme 
celle dont vous m'avez gueri dans iſle de Calypſo. 


Tai bien reconnu la profondeur de la playe que a- 
mour 
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mour m'avoit fait aupres d'Eucharis ; je ne puis en- 
core prononcer ſon nom fans etre trouble ; le tems 
& Vabſence n'ont pu Veffacer. Cette experience fu- 
neſte m'apprend a me defier de moi-meine. Mais 
pour Antiope, ce que je reſſens n'a rien de ſembla- 
ble; ce neſt point amour paſlionne, c'eſt goũt, 
celt eſtime, c'eſt perſuaſion. Que je ſerois heureux {i 
je paſſois ma vie avec elle! Si jamais les Dieux me 


rendent mon pere, & qu'ils me permettent de choiſir 


une femme, Antiope ſera mon epouſe. Ce qui me 
touche en elle, ceſt fon filence, ſa modeſtie, 1a re- 
traite, ſon travail aſſidu, ſon induſtrie pour les ou- 
vrages de laine & de broderie, ſon application à con- 
duire toute la maiſon de ſon pere depuis que fa mere 
eſt morte ; ſon mepris des vaines parures, Foubli ou 


. Fignorance meme qui paroit en elle de fa beauté. 


Quand Idomence lui ordonne de mener les danſes 
des jeunes Cretoiſes au fon des flites, on la prendroit 
pour la riante Venus, tant elle eſt accompagnee de 
graces. Quand il la mene avec lui a la chaſſe dans 
les forets, elle paroit majeſtueuſe & adroite a tirer de 
Varc comme Diane au milieu de ſes nymphes; elle 
ſeule ne le fait pas, & tout le monde Padmire. 
Quand elle entre dans le temple des Dieux, & qu'elle 
porte ſur ſa tete les choſes facrees dans des cor- 
beilles, on croiroit qu'elle eſt elle-meme la Divinite 


qui habite dans le temple. ' Avec quelle crainte & 


quelle religion la voyons-nous offrir des ſacrifices, & 


| flechir la colcre des Dieux, quand il faut expier 


quelque faute, ou detourner quelque funeſte pre- 
ſage. Enfin quand on la voit avec une troupe de 
filles, tenant en ſa main une aiguille d'or, on croit 
que c'eſt Minerve meme, qui a pris ſur la terre une 
forme humaine, & qui inſpire aux hommes les beaux 
arts. Elle anime les autres a travailler ; elle leur 
adoucit le travail & Fennut par les charmes de fa voix, 
lorſqu'elle chante toutes les merveilleuſes hiſtoires des 
Dieux; & elle ſurpaſſe la plus exquiſe peinture, par 
la delicateſſe de ſes broderies. Heureux Ihomme qqup 
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doux hymen unira avec elle! Il n'aura a craindre 
que de la perdre & de lui ſurvivre. Je prens ici, mon 
cher Mentor, les Dieux a temoins que je ſuis pret a 
partir; j'aimerai Antiope tant que je vivrai, mais elle 
ne retardera pas d'un moment mon retour a Ithaque. 
Si un autre la devoit poſſeder, je paſſerois le reſte de 
mes jours avec triſteſſe & amertume : mais enfin je la 
quitterai, quoique je ſache que l'abſence peut me la 
faire perdre. Je ne veux ni lui parler, ni parler a ſon 
pere de mon amour; car je ne dois en parler qu'a vous 
ſeul, juſqu'a ce qu'Ulyfle, remonte ſur ſon trone, m'ait 
declare qu'il y conſent. Vous pouvez reconnoitre par- 
la, mon cher Mentor, combien cet attachement eſt 
different de la paſſion, dont vous m'avez vu aveugle 
pour Eucharis. | 


Mentor repondit: O Telemaque, je conviens de 
cette difference. Antiope eſt douce, ſimple, ſage ; ſes 
mains ne mepriſent point le travail; elle prevoit de 
loin, elle pourvoit a tout, elle ſait ſe taire, & agir de 
ſuite ſans empreſſement; elle eſt. a toute heure occu- 
pee, * & ne s embarraſſe jamais, parce qu'elle fait cha- 
que choſe a propos. Le bon ordre de la maiſon de ſon 
pere eſt {a gloire; elle en eſt plus ornce que de 
ſa beaute. Quoi-qu'elle ait ſoin de tout, & qu elle 
foit chargee de corriger, de refuſer, d'epargner, 
(choſes qui font hair preſque toutes les femmes) 
elle s'eſt rendue aimable a toute la maiſon ; c'eſt 
qu'on ne trouve en elle ni paſſion, ni entetement, 
ni legerete, ni humeur, comme dans les autres 
femmes. D'un fſeul, regard elle ſe fait entendre, 
& on craint de lui deplaire; elle donne des or- 
dres precis, elle n'ordonne que ce qu'on peut 
exccuter, elle reprend avec bonte, & en reprenant 
elle encourage. Le cœur de ſon pere fe repoſe 
ſur elle, comme un voyageur abattu par les ardeurs 
du ſoleil, ſe repoſe a Vombre fur Vherbe tendre. 
Vous avez raiſon, 'Telemaque; Antiope eft un 
- trefor digne d'etre recherche dans les terres — 
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plus cloignees. Son eſprit non plus que ſon corps 
ne ſe pare jamais de yains ornemens ; ſon imagina- 
tion, quoique vive, eſt retenue; elle ne parle que 
pour la neceſſite; & fi elle ouvre la bouche, la douce 


perſuaſion & les graces naives coulent de ſes lévres. 
Des qu'elle parle, tout le monde ſe tait, & elle en 


rougit ; peu Sen faut qu'elle ne ſupprime ce qu'elle 


a voulu dire, quand elle s' apperęoit qu'on Vecoute 
ſi attentivement; a peine TVavens-nous entenduc 
parler. 


Vous ſouvenez-vous, 6 Telemaque, d'un jour 
que ſon pere la fit venir? Elle parut les yeux 
baifſez, couverte d'un grand voile; & elle ne 
parla que pour moderer la colere d'Idomenee, 
qui vouloit faire punir rigoureuſement un de ſes 


eſclaves. D'abord elle entra dans fa peine; puis 


elle le calma; enfin elle lui fit entendre ce qui 
pouvoit excuſer ce malheureux; & ſans faire ſen- 
tir au roi qu'il s toit trop emportè, elle lui in- 
ſpira des ſentimens de juſtice & de compaſſion. 
Thetis quand elle flate le vieux Nerce, n appaiſe 
pas avec plus de douceur les flots irritez. Ainſi 
Antiope, — chercher a prendre aucune autorite, 
& ſans ſe prévaloir de ſes charmes, maniera un 
jour le cœur de ſon époux, comme elle touche 
maintenant ſa lyre, quand elle en veut tirer les 
plus tendres accords. Encore une fois, Telemaque, 
votre amour pour elle eſt juſte; les Dieux vous 
la deſtinent, vous Vaimez d'un amour raiſonnable, 


il faut attendre qu'Ulyſſe vous la donne. Je vous 


loue de n'avoir pas voulu lui decouvrir vos ſen- 
timens; mais ſachez que fi vous euſſiez pris quel- 
ques detours pour lui apprendre vos defitins, elle 
les auroit rejettez, & auroit cefſe de vous eſtimer. 
Elle ne ſe promettra jamais a. perſonne ; elle ſe 
laiſſera donner par ſon pere; elle ne prendra ja- 
mais pour Epaux qu'un homme qui craigne les 
Dieux, & qui rempliſſe toutes les bienſeances. 

1 | Avez-vous 
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Avez-vous obſerve comme moi, qu'elle ſe montre 
encore moins, & qu'elle baifle plus les yeux 
depuis votre retour? Elle fait tout ce qui vous 
eſt arrive d'heureux dans la guerre; elle n'ignore 
ni votre naiſſance, ni vos avantures, ni tout ce 
que les Dieux ont mis en vous; celt ce qui la 
rend fi modeſte & fi reſervee. Allons, Telemaque, 
allons vers Ithaque; il ne me reſte plus qu'a 
vous faire trouver votre pere, & qu'a vous met- 
tre en état d'obtenir une Epouſe digne de Page 
d'or: füt-elle bergere dans la froide Algide, au lieu 
qu'elle eſt fille d'un roi de Salente, vous ſerez trop 
heureux de la poſſeder. 


Fin du Vingt-deuxitme Livre. 
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Idomente craignant le dipatt de ſes deux hites, pro- 
poſe à Mentor pluſieurs affaires embarraſſantes, 
Paſſurant qu'il ne les pourra regler ſans, ſon ſe- 
cours. © Mentor lui explique comment il doit { 
comporter, & tient ferme pour remmener Telt- 
maque. Idomente Yor encore de les retenir, en ex- 
citant la paſſion de ce dernier pour Antiope : il 
les engage dans une partie de chaſſe, ou il weut 
que ſa fille ſe trouwe. Elle y ſeroit dechirte par 
un ſanglier, ſans Telemaque qui la ſauve. Il ſent 
enſuite. beaucoup de repugnance à la quitter, & à 
prendre cong du roi ſon pere. Mais ttant encou- 
rage par Mentor, il ſurmonte ſa peine, & Sembargue 
pour ſa patrie. 


DOMENEE, qui craignoit le depart de Tele- 
maque & de Mentor, ne ſongeoit qu'a le retar- 
der. II repreſenta a Mentor qu'il ne pouvoit regler 
fans lui un differend, qui $etoit èlevè entre Diopha- 


nes, pretre de Jupiter Conſervateur, & Heliodore, 


pretre d' Apollon, fur les preſages qu'on tire du vol 
des oiſeaux, & des entrailles des victimes. n 
; | | >: 
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lui dit Mentor, vous meleriez-vous des choſes ſa- 
eres? Laiſſez- en la deciſion aux Etruriens, qui ont 
la tradition des plus anciens oracles, & qui ſont 
inſpirez pour Etre les interpretes des Dieux. Em- 
ployez ſeulement votre autorite a etouffer ces diſ- 

utes des leur naiſſance. Ne montrez ni partia- 
lice, ni prevention : contentez-vous d'appuyer la 
deciſion quand elle ſera faite. Souvenez-vous qu'un 
roi doit etre ſoumis a la religion, & qu'il ne doit 
jamais entreprendre de la regler : la religion vient 
des Dieux; elle eſt au-deſſus des rois. Si les rois 
ſe melent de la religion, au lieu de la proteger, 
ils la mettent en ſervitude. Les rois ſont fi puiſ- 
ſans, & les autres hommes ſont ſi foibles, que tout 
ſera en peril d tre altere au gre des rois, fi on les fait 
entrer dans les queſtions qui regardent les choſes ſa- 
crees. Laifſez donc en pleine liberte la deciſion aux 
amis des Dieux, & bornez-vous a reprimer ceux qui 
n'obciront pas à leur jugement, quand il aura ett 
Prononce. - 


Enſuite Idomence ſe plaignit de .Pembarras od 
il etoit ſur un grand nombre de proces entre di- 
vers particuliers, qu'on le preſſoit de juger. De- 
cidez, lui repondoit Mentor, toutes les queſtions 
nouvelles qui vont à <tablir des maximes gene- 
Tales de juriſprudence, & a interpreter les loix; 
mais ne vous chargez jamais de juger les cauſes 
particulieres : elles viendroient toutes en foule vous 
aſſieger. Vous ſeriez unique juge de votre peuple. 
Tous les autres juges, qui ſont ſous vous, devien- 
droient inutiles; vous ſeriez accable, & les petites at- 
faires vous deroberoient aux grandes, fans que vous 
puſſiez ſuffire a regler le derail des petites. Garde- 
vous donc bien de vous jetter dans cet embarras; ren- 
voyez les affaires des particuliers aux juges ordinaires; 
ne faites que ce que nul autre ne peut faire pour vous 
ſoulager; vous ferez alors les veritables fonctions de 
XY. 


/ 


On 
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On me preſſe encore, difoit Idomenee, de faire cer- 
tains mariages. Les perſonnes d'une naifſance diſtin- 
guee, qui m'ont ſuivi dans toutes les guerres, & qui 
ont perdu de tres-grands biens en me ſervant, vou- 
droient trouver une eſpece de recompente, en epouſant 
certaines filles riches; je n'ai qu'un mot a dire pour 
leur procurer ces ctablifſemens. 


It eſt vrai, repondit Mentor, qu'il: ne vous en cou- 
teroit qu'un mot ; mais ce mot lui-meme vous coute- 
roit trop cher. Voudriez-vous oter aux peres & aux 
meres la liberte & la conſolation de choiſir leurs gen- 
dres, & par conſequent leurs heritiers ? Ce ſeroit met- 
tre toutes les familles dans le plus rigoureux eſclavage. 
Vous vous rendriez reſponſable de tous les malheurs 
domeſtiques de vos citoyens. Les mariages ont aſſez 
d'epines, ſans leur donner encore cette amertune. Si 
vous avez des ſerviteurs fideles a recompenſer, donnez- 
jeur des terres incultes; ajoutez- y des rangs & des hon- 
neurs proportionnez a leur condition &.a leurs ſervi- 
ces. Ajoutez-y, $'il le faut, quelque argent pris par 
vos Epargnes ſur les fonds deſtinez a votre depenſe : 
mais ne payez jamais vos dettes, en ſacrifiant les filles 
riches malgre leur parente. | | 


Idomence paſſa bientot de cette queſtion à une autre. 
Les Sibarites, diſoit-il, ſe plaignent de ce que nous 
avons uſurpe des terres qui leur appartiennent, & de 
ce que nous les avons donnces, comme des champs a 
defricher aux etrangers que nous avons attirez depuis 
peu ici. Cederai-je a ces peuples? Si je la fais, 
chacun croira qu'il n'a qu'a former des pretentions ſur 
nous. 


Il Weſt pas juſte, repondit Mentor, de croire les Si- 
barites dans leur propre cauſe : mais il n'eſt pas juſte 
auſſi de vous croire dans la v6tre. Qui croirons-nous 


donc, repartit Idomence ? Il ne faut croire, pour- 


ſuivit Mentor, aucune des deux parties: mais il faut 
. - P * * * 
prendre pour arbitre un peuple voiſin, qui ne ſoit 


ſuſpect d' aucun cote ; tels font les Sipontins: ils n'ont 


M m aucun 


- 1 
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aucun intcret contraire aux votres. Mais ſuis-je obli- 

. ge, repondit Idomence, à croire quelque -arbitre ? 

Doe ſuis-je pas un roi? Un ſouverain eſt- il oblige a ſe 

ſoumettre à des Efrangers ſur Vetendue de fa domina- 
tion? | | 


Mentor reprit ainſi le diſcours: Puiſque vous vou- 
lez tenir ferme, il faut que vous jugiez que votre droit 
eſt bon. D'un autre cete les Sibarites ne relachent ri- 
en; ils ſoutiennent que leur droit eſt certain. Dans 
cette oppoſition de ſentimens, il faut qu'un arbitre 
choiſi par les parties vous accommode, ou que le ſort 
des armes decide ; il n'y a. point de milieu. Si vous 
entriez dans une republique, od il n'y eũt ni magi- 
ſtrats ni juges, & où chaque famille fe crit en droit 
de ſe faire juſtice a elle- meme par violence ſur toutes 
ſes pretentions contre ſes voiſins, vous deploreriez le 
malheur d'une telle nation, & vous auriez horreur de 
cet affreux dſordre, od toutes les familles s arme- 
rolent les unes contre les autres. Croyez- vous que 

les Dieux regardent avec moins d'horreur le monde 
entier, qui eſt la republique univerſelle, fi chaque 
peuple, qui n'y eſt que comme une grande famille, 
ſe croit en plein droit de fe faire pax violence juſtice 
a ſoi-meme fur toutes ſes pretentions contre les au- 
tres peuples voiſins? Un particulier qui poſſede un 
champ, comme Pheritage- de ſes ancetres, ne peut 
s'y maintenir que par Pautorite des loix, & par le 
jugement des magiſtrats. II ſeroit tres-ſeverement 
puni comme un ſeditieux, s'il vouloit conſerver par 
la force ce que la juſtice lui a donne. Cxoyez- vous 
que les rois puiſſent employer d' abord la violence pour 
ſoutenir leurs - prètentions, ſans. avoir tente toutes les 
voyes de douceur & d'humanite? La juſtice n'eſt-elle 
pas encore plus ſacrèe & plus inviolable pour les rois 
par rapport a des pays entiers. que pour les familles 
par rapport à quelques champs labourez? Sera-t-on 


* 
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3 injuſte & raviſſeur, quand on ne prend que quelques 
| Nurpens de terre? Sera: t- on juſte, | ſera-t-on heros, 
N quand on prend des provinces? Si on fe previent, fi 
| 


| on ſe flate, ſi on Saveugle dans les petits 1nterets des 
* particuliers, ne doit-on pas encore plus craindre de ſe 
| | " | 5 flater 
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. 


WY + VP JJ ͤͤi Fw... l od -2& 


—_— I” WW 2, WW 7H 0 1 CC 3 _X ww iv vw or 


7 Ts Oo wow 


flater & de saveugler ſur les grands interets d'etat ? 


. 


Liv. XXIII. TELEMAQUE. 379 


Se croira-t-on ſoi-meme dans une matiere ou Von a 
tant de raiſons de fe defier de foi? Ne craindra-t-on 
int de fe tromper dans des cas, od Ferreur d'un ſeul 
3 a des conſequences affreuſes? L'erreur d'un 
roi qui ſe flate ſur ſes pretentions, cauſe ſouvent des 
ravages, des famines, des maſſacres, des pertes, des 
depravations de mœurs, dont les effets funeſtes se- 
tendent juſques dans les ficcles les plus reculez, 
Un roi, qui aſſemble toũjours tant de flateurs autour 
de lui, ne craindra- t- il point d' etre flate en ces occa- 
ſions ? Sil convient de quelque arbitre pour terminer 
le differend, il montre ſon equite, Ta bonne foi, fa 
moderation : il publie les ſolides raiſons, ſur leſquel- 
les fa caufe eft fondee. L'arbitre choiſi eſt un media- 
teur amiable, & non un juge de rigueur. On ne fe 
ſoumet pas aveuglement a ſes deciſions, mais on a 
pour lui une grande deference. Il ne prononce pas 
une ſentence en juge ſouverain; mats il fait des pro- 
poſitions, & on ſacrifie quelque choſe par ſes conſeils, | 
pour conſerver la paix. Si la guerre vient, malgre 
tous les ſoins qu'un roi prend pour conſerver la paix, 
il a du moins alors pour lui le temoignage de fa con- 
ſcience, leſtime de ſes voiſins, & la juſte protection 
des Dieux. Idomence touche de ce diſcours, conſen- 
tit que les Sipontins fuſſent mediateurs entre lui & les 
Sibarites. * | | | | 


Alors le roi voyant que tous les moyens de retenir 
les deux Etrangers lui echappoient, eſſaya de les arre- 
ter par un lien plus fort. Il avoit remarquc que Te- 
lemaque aimoit Antiope, & il eſpera de le prendre 
par cette paſſion. Dans cette vue il la fit chanter. 
pluſieurs fois pendant des feſtins; elle le fit pour ne 
deſobeir pas a ſon pere, mais avec tant de modeſtie & 
de triſteſſe, qu'on voyoit bien la peine qu elle ſouffroit 
en obèiſſant. Idomence alla juſqu'à vouloir qu'elle 
chantat'la victoire remportèe ſur les Dauniens & ſur 
Adraſte: mais elle ne put fe réſoudre a chanter 
les louanges de Téléèmaque; elle $'en defendit avec 
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reſpect, & ſon pere n'oſa la contraindre. Sa voix 
douce & touchante pènétroit le cœur du jeune fils 
d' Ulyſſe; il etoit tout emu. Idomence, qui avoit 
les yeux attachez fur lui, jouiſſoit du plaiſir de re- 
marquer ſon trouble: mais Telemaque ne faiſoit pas 
ſemblant d'appercevoir les deſſeins du roi. Il ne 
pouvoit s empècher en ces occaſions d'etre fort tou- 
che; mais la raiſon étoit en lui au deſſus du ſenti- 
ment, & ce n'etoit plus ce meme Telemaque, qu'une 
paſſion. ty rannique avoit autrefois captive dans iſle 
de Calypſo. Pendant qu'Antiope chantoit, il gardoit 
un profond filence; des qu'elle avoit fini, il ſe ha- 
toit de tourner la converſation ſur quelqu'autre ma- 
ticre. 
* 

Le roi ne pouvant par cette voye rèuſſir dans ſon 
deſſein, prit enfin la reſolution de faire une grande 
chaſſe, dont il voulut donner le plaiſir à ſa fille. An- 
tiope pleura, ne voulant point y aller: mais il falut 
exccuter Vordre de fon pere. Elle monte un che- 
val ecumant, fougueux, & ſemblable à ceux que 
Caſtor domptoit pour les combats ; elle le conduit 
ſans peine: une troupe de jeunes filles la ſuit avec 
ardeur; elle paroit au milieu d'elles, comme Diane 
dans les forets. Le roi la voit, & il ne peut ſe laſſer 
de la voir. En la voyant il oublie tous ſes mal- 
heurs paſſez. Telemaque la voit auſſi, & il eſt en- 
eore plus touche de la modeſtie d' Antiope, que de 
ſon adreſſe & de toutes ſes graces. 


Les chiens pourſuivoient un ſanglier d'une gran- 
deur enorme, & furieux comme celui de Calydon. 
Ses longues ſoyes Etoient dures & herifſees comme 
des dards; ſes yeux Etincelans étoient pleins de ſang 
& de feu; ſon ſouffle ſe faiſoit entendre de loin, 
comme le bruit ſourd des vents ſeditieux, quand Eole 
les rappelle dans ſon antre, pour appaiſer les tempetes; 
ſes defenſes longues, & crochues comme la faux tran- 
chante des moiſſonneurs, coupoient le trone des arbres. 
Tous les chiens qui oſoient en approcher, etoient 

| | dèchire:. 
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dechirez. Les plus hardis chaſſeurs en le pourſuivant - 
eraignoient deTatteindre. Antiope, legere a la courſe 
comme les vents, ne craignit point de Pattaquer de 


* 


"is Elle lutlance un trait, qui le perce au-deffus de 


epaule; le fang de Vanimal farouche ruiſſelle, & le 
rend plus furieux. II ſe tourne vers celle qui Ya 
blefſe. Auſſitôt le cheval d Antiope, malgrè ſa fiertè, 
fremit & recule. Le ſanglier monſtrueux s elance con- 
tre lui, ſemblable aux peſantes machines qui ebran- 
lent les murailles des plus fortes villes Le courſier 
chancelle, & eſt abatu. Antiope fe voit par terre 
hors dcrat d'eviter le coup fatal de la defenſe du 
 fanglier anime contre elle. Mais Telemaque atten- 
tif au danger d'Antiope, etoit deja deſcendu de che- 
val; plus prompt que les eclairs, il ſe jette entre 
le cheval abatu, & le ſanglier, qui revient pour ven- 
ger ſon fang: il tient dans ſes mains un long dard, & 
enfonce preſque tout entier dans le flane de horrible 
animal, qui tombe plein de rage. . 


A Tinſtant Telemaque en coupe la hure, qui fait 
encore peur quand on la voit de pres, & qui-etonne 
tous les chafſeurs, II la preſente a Antiope; elle 
en rougit ; elle conſulte des yeux ſon pere, qui apres-. 
avoir ete ſaiſi de frayeur, eſt tranſporte de joye de 
la voir hors de peril, & lui fait ſigne qu'elle doit ac- 
cepter ce don. En le prenant elle dit a Telemaque :: 
recois de vous avec reconnoiſſance un autre don 
plus grand; car je vous dois la vie. A peine eut- 
elle parle, qu'elle craignit d'avoir trop dit; elle baiſſa 
les yeux, & Telemaque qui vit ſon embarras, n'oſa 
lui dire quę ces paroles: Heureux le fils d'Ulyſfe 
avoir cqyſſervè une vie fi precieuſe ! Mais plus heu- 
reux en@re $'il pouvoit paſſer la ſienne auprès de 
vous! Antiope fans lui repondre, rentra bruſquement 
dans la troupe de ſes jeunes compagnes, ou elle re- 
monta à cheval. . ; 


_Tdomente auroit d&s ce moment promis ſa fille à 

'Telemaque: mais il efpera d'enflamer davantage fa. 

paſſion en le laiffant dans Vincertitude, & crut meme: 
1 Mm 3. 
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le retenir encore à Salente par le deſir d'afſurer ſon 
mariage. Idomence raiſonnoit ainſi en lui-meme ; 
mais les Dieux ſe jouent de la ſageſſe des hommes. 
Ce qui devoit retenir Telemaque, ' fut preciſement 
ce qui le preſſa de partir. Ce qu'il commengoit a 
ſentir, le mit dans une juſte defiance de lui-meme. 
Mentor redoubla ſes ſoins pour lui inſpirer un deſir 
impatient de sen retourner a Ithaque ; il preſſa Ido- 
menee de le laiſſer partir; le vaiſſeau etoit deja pret. 
Ainſi Mentor, qui regloit tous les momens de la vie 
de Telemaque, pour clever à la plus haute gloire, 
ne Varretoit en chaque lieu, qu'autant_ qu'il le faloit 
pour exercer ſa vertu, & pour lui faire acquerir de 
Experience. | | 
Mentor avoit eu ſoin de faire preparer le vaiſſeau 
des Parrivee de Telemaque; mais Idomence, qui 
avoit eu beaucoup de repugnance à le voir preparer, 
tomba dans une triſteſſe mortelle & dans une de- 
ſolation à faire pitie, lorſqu'il vit que ſes deux hotes, 
dont il avoit tire tant de fecours, alloient Pabandonner. 
Il fe renfermoit dans les lieux les plus ſecrets de fa 
maiſon. La il ſoulageoit ſon cœur, en pouſſant des 
emiſſemens, & en verſant des larmes; il oublioit le 
Gin de ſe nourrir. Le ſommeil n'adouciſſoit plus 
ſes cuiſantes peines. Il ſe deſſechoit, il ſe conſumoit 
par ſes inquietudes: ſemblable a un grand arbre qui 
couvre la terre de l'ombre de ſes rameaux epais, & 
dont un ver commence a ronger la tige dans les 
canaux dèliez, od la ſeve coule pour ſa nourriture: cet 
arbre que les vents n'ont jamais ebranle, que la terre 
feconde ſe plait a nourrir dans ſon ſein, & que la hache 
du laboureur a toũjours reſpeAe, ne laiſſe pas de lan- 
uir fans qu'on puiſſe decouvrir la cauſe de fon mal; 
Il ſe fletrit, il ſe depouille de ſes feuilles qui ſont fa 
loire; il ne montre plus qu'un tronc couvert d'une 
— entr ouverte, & des branches ſeches. Tel parut 
Idomence dans fa douleur. . 


Telemaque attendri n'oſoit lui parler. II craig- 
noit le jour du depart; il cherchoit des pretextes 


pour 
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pour le retarder, & il ſeroĩt demeure long-tems 
dans cette incertitude, fi Mentor ne lui eũt dit: Je 
ſuis bien aiſe de vous voir fi change. Vous 
etiez ne dur & hautain, votre cœur ne ſe laiſſoit 
toucher que de vos commoditez & de vos interets ; 
mais vous Etes enfin devenu homme, & vous com- 
mencez par lexperience de vos maux a compatir 
a ceux des autres. Sans cette compaſſion on n'a 
ni bonte, ni vertu, ni capacite pour gouverner les 
hommes; mais il ne faut pas la pouſfer trop loin, 
ni tomber dans une amitie foible. Je. parlerois vo- 
lontiers a Idomence pour le faire conſentir a vo- 
tre depart, & je vous epargnerols Fembarras d'une 
converſation fi facheuſe; mais je ne veux point 
que la mauvaiſe honte & la timidite dominent 
votre cœur. Il faut que vous vous accoutumiez 


à meler le courage & la fermete, avec une ami- 


tie tendre & ſenſible; il faut craindre d'affliger 
les hommes ſans neceſſitè; il faut entrer dans leurs 
peines, quand on ne peut eviter de leur en faire, & 
adoucir le plus qu'on peut le coup qu'il eſt impoſſible 
de leur eEpargner entièrement. C'eſt pour chercher 
cet adouciſſement, repondit Telemaque, que Jaime- 
rois mieux qu'Idomence apprit notre depart par vous 
que par moi. | 


Mentor lui. dit auffitot : Vous vous trompez, mon 
cher Telemaque; vous Etes ne comme les enfans 
des rois, noutris dans la pourpre, qui veulent que 
tout ſe faſſe à leur mode, & que toute la na- 
ture obeiſſe à leur volonte, mais qui n'ont pas la 
force de refiſter a perſonne en face. Ce n'eſt pas 


qu'ils ſe ſoucient des hommes, ni qu'ils craignent 


par bonte de les affliger; mais c'eſt pour leur pro- 
pre commodite; ils ne veylent point voir autour 
d'eux des viſages triſtes & mecontens. , Les peines 
& les' miſeres des hommes ne les touchent point, 
pourvu qu'elles ne ſojent pas ſous leurs yeux. Sils 
en entendent parler, ce diſcours les importune & 
les attriſte; pour leur plaire il faut totjours leur 
dire que tout va bien; pendant qu' ils ſont —— 

| eurs 


* 
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leurs plaiſirs, ils ne veulent rien voir ni entendre 
qui puiſſe interrompre leur joye. Faut-il repren- 
dre, corriger, detromper quelqu'un, reſiſter aux 
retentions, & aux paſſions injuſtes d'un homme 
unportun ? Ils en donneront toũjours la commiſſion a 
une autre perſonne, plutèt que de parler eux-memes 
avec une douce fermete dans ces occaſions: ils ſe 
laifſeroient plutot arracher les graces les plus injuſtes, 
ils gateroient les affaires les plus importantes, faute de 
ſavoir decider contre le ſentiment de ceux avec qui 
ils ont a faire tous les' jours. Cette foiblefſe qu'on 
ſent en eux, fait que chacun ne ſonge qu'a gen 
prevaloir; on les preſſe, on les ,importune, on les 
accable, & on reuſlit en les accablant. D'abord 
on les flate, & on les encenſe pour s 'inſinuer; 
mais des qu'on eſt dans leur confiance, & qu'on eſt 
aupres d'eux dans les emplois de quelque autorite, 
on les mene loin, on leur impoſe le joug. Ils en 
gemiſſent ils veulent ſouvent le ſecouer,' mais ils le 
portent toute leur vie. Ils font jaloux de ne pa- 
roitre point gouvernez, & ils le font toũjours; ils 
ne peuvent mème fe paſſer de etre; car ils font 
ſemblables a ces foibles tiges de vignes, qui n'ayant 
par elles-memes aucun ſoutien, rampent toũjours 
autour du tronc de quelque arbre. | 


Je ne ſouffrirai point, 6 Telemaque, que vous 
tombiez dans ce defaut, qui rend un homme im- 
becile = le gouvernement. Vous qui etes ten- 
dre juſqu'a n'oſer parler a Idomente, vous ne ſe- 
rez plus touche de fes peines, des que vous ſerez 
ſorti de Salente. Ce n'eſt point fa douleur qui 
vous attendrit, c'eſt ſa preſence qui vous embar- 
raſſe. Allez parler vous-meme a Idbmente ; ap- 
prenez dans cette occafion à Etre tendre, & ferme 
tout enſemble. Montrez- lui votre douleur de le 
quitter; mais montrez-lui auſſi d'un ton decifif la 
neceſſite de votre depart. | 


Telem:que n'oſoit ni refiſter 4 Mentor, ni aller 


trouver Idomence; il Etoit honteux de fa a 4 
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& n'avoit pas le courage de la ſurmonter; il he- 
ſitoit, il faiſoit deux pas, & revenoit incontinent 
pour alleguer à Mentor quelque nouvelle raiſon de 
differer: mais le ſeu} regard de Mentor lui otoit 
la parole, & faiſoit difparoitre tous ſes beaux pre- 
textes. Eſt- ce donc Fl diſoit Mentor en ſouriant, 
* ce vainqueur des Dauniens, ce liberateur de la grande 
Heſperie, & ce fils du ſage Ulyſſe, qui doit etre 
après lui Voracle de la Grece? Il roſe dire a Ido- 
menee qu'il ne peut plus retarder ſon retour dans 
1a patrie pour revoir ſon pere! O peuple d'Itha- 
que, combien ſeriez-vous malheureux un jour, fi 
vous 'aviez un roi que la mauvaiſe honte domine, 
& qui facrifie les plus grands interets a ſes fob | 
bleſſes ſur les plus petites choſes! Voyez, Tele- 
maque, quelle difference il y a entre la valeur 
dans les combats, & le courage dans les affaires: 
Vous n'avez point craint les armes d'Adraſte, & V 
vous craignez la triſteſſe d'Idomenee. Voila ce 
qui deſhonore les princes, qui ont fait les plus 
grandes actions: apres avoir paru des heros dans | 
guerre, ils ſe montrent les derniers des hommes | 
dans les actions communes, ou d'autres ſe ſoutien- = 
nent avec vigueur. N 


| 
1 
: 


Telemaque ſentant la verite de ces paroles, & pt- f 
que de ce reproche, partit bruſquement ſans s'ecouter | 
lui-mème. Mais a peine commenga-t-il a paroitre 
dans le lieu od Idomenee etoit aſſis, les yeux baiſſez, 
languiſſans & abatus de triſteſſe, qu' ils f craignirent 19 
Pun Yautre ; ils n'ofoient ſe regarder ; ils s'entendotent . = 
fans ſe rien dire, & chacun craignoit que Vautre ne | 
rompit le ſilence; ils ſe mireat tous deux à pleurer. 
Enfin Idomenee preſſe d'un exces de douleur, $'ecria: 

A quoi ſert de rechercher la vertu, fi elle recompenſe 
fi mal ceux qui l'aiment? Apres m' avoir remontre 
ma foibleſſe, on m'abandonne ! He- bien! je vais re- 
tomber dans tous mes malheurs. Qu'on ne me parle | 
plus de bien gouverner ; non, je ne puis le faire, je | 
ſuis las des hommes. Od voulez-vous aller, Tele | 
. maque ? 
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maque ? Votre pere n'eſt plus, vous le cherchez in- 
utilement ; Ithaque eſt en proye a vos ennemis; ils 
vous feront perir fi vous y retournez. Quelqu'un 
dentre eux aura Epouſe votre mere. Demeurez ici, 
vous ſerez mon gendre & mon heritier ; vous regne- 
rex après moi. 2 ma vie mème vous aurez ici 
un pouvoir abſolu; ma confiance en vous ſera ſans 
bornes. - Que fi vous Etes inſenſible à tous ces avan- 
tages, du moins laiſſez- moi Mentor, qui eſt toute ma 
reſſource. Parlez, repondez-moi, n'endurcifſez point 
votre cœur, ayez pitie du plus malheureux de tous les 
hommes. Quot! vous ne dites rien! Ah! je com- 
prens combien les Dieux me ſont cruels; je le ſens 
encore plus rigoureuſement qu'en Crete, Dres je 
peręai mon propre fils. | 


Enfin Telemaque lui repondit d'une voix troublee 
& timide: Je ne ſuis point à moi, les Deſtinces me 
Tappellent dans ma patrie. Mentor, qui a la ſageſſe 
des Dieux, m'ordonne en leur nom de partir: que 
voulez-vous que je faſſe? Renoncerai-je a mon pere, 
à ma mere, à ma patrie, qui me doit etre encore 
plus chere qu'eux? Etant n pour Etre roi, je ne 
ſuis pas deſtinè à une vie douce & tranquile, ni à 
ſuivre mes inclinations. Votre royaume eſt plus 
riche & plus puiſſant que celui de mon pere ; mais 
je dois preferer' ce que les Dieux me deſtinent à ce 
que vous avez la bonte de m'offrir. Je me croirois 
heureux, ſi j'avois Antiope pour épouſe ſans eſpe- 
rance de votre royaume: mais pour m'en rendre dig- 
ne, il faut que j; aille od mes devoirs m' appellent, & 
que ce ſoit mon pere qui vous la demande pour moi. 
Ne nvavez-vous pas promis de me renvoyer a Itha- 
que? Neeſt-ce pas ſur cette promeſſe que j'ai com- 


batu pour vous contre Adraſte avec les alliez? Il eſt 


tems que je ſonge a reparer mes malheurs domeſ- 
tiques. Les Dieux qui m'ont donne a Mentor, ont 
auſſi donné Mentor au fils d'Ulyſſe pour lui faire 
remplir ſes deſtinees. © Voulez-vous que je perde Men- 
tor apres avoir perdu tout le reſte ? ſe nai es ni 

e ien, 
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bien, ni retraite, ni pere, ni mere, ni patrie aſſu- 
Tee; il ne me reſte qu'un homme ſage & vertueux, qui 
eſt le plus precieux don de Jupiter. Jugez vous-meme 
ſi je puis y renoncer, & conſentir qu'il m'abandonne. 
Non, je mourrois plut6t. Arrachez-moi la vie, la vie 
n'eſt rien; mais ne m'arrachez pas Mentor. 


A meſure que Telemaque parloit, fa voix devenoit 
plus forte, & ſa timidite diſparoiſſoit. Idomence ne 
ſavoit que repondre, & ne pouvoit demeurer d'accord 
de ce que le fils d' Ulyſſe lui difoit. Lorſqu'il ne pou- 
voit my parler, du moins il tachoit par ſes regards & 
par ſes geſtes de faire pitie. Dans ce moment il vit 
paroitre Mentor, qui lui dit ces graves paroles: 

Ne vous affligez point; nous vous quittons, mais 
la ſageſſe qui preſide aux conſeils des Dieux, de- 
meurera ſur vous; croyez ſeulement que vous tes 
trop heureux que Jupiter nous ait envoyez ici, pour 

uver votre royaume, & pour vous ramener de vos 
Egaremens. .'Philocles que nous vous avons rendu, 
vous ſervira fidèlement. La crainte des Dieux, le 
gout de la vertu, l'amour des peuples, la compaſſion 

ur les miſérables, ſeront toujours dans ſon cœur. 

coutez- le, ſervez-vous de lui avec confiance & fans 

jalouſie. Le plus grand ſervice que vous puithez en 
tirer, eſt de lobliger à vous dire tous vos defauts ſans 
adouciſſement. Voila, en quoi conſiſte le plus grand 
courage d'un bon roi, que de chercher de vrais amis 
qui lui faſſent remarquer ſes fautes. Pourvu que 
vous ayez ce courage, notre abſence ne vous nuira 
point, & vous vivrez heureux: mais ſi la flaterie, qui 
ſe gliſſe comme un ſerpent, retrouve un chemin juſ- 
qu'a votre cœur pour vous mettre en defiance contre 
les conſeils deſinterefſez,. vous etes perdu. Ne vous 
laiſſez point abatre à la douleur; mais efforcez- vous 
de ſuivre la vertu. ai dit à Philoclès tout ce qu il doit 
faire pour vous ſoulager, & pour n'abuſer jamais de 
votre confiance; je puis vous rẽpondre de lui. Les Dieux 
vous Pont donné, comme ils m' ont donne a Tele- 
maque; chacun doit ſuivre courageuſement ſa deſtinee ; 
Ueſt inutile de s'affliger. Si jamais vous avez * 
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de mon ſecours, apres que jaurai rendu Telemaque à 
ſon pere & a ſon pays, je reviendrai vous voir. Que 
pourrois-je faire qui me donnat un plaiſir plus ſenſi- 
ble? Jene cherche ni biens, ni autorite ſur la terre; je 
ne veux qu'aider ceux qui cherchent la juſtice & la 
vertu. Pourrois- je jamais oublier la confiance & l'ami- 
tic que vous m' avez temoignee ? 


A ces mots Idomènce fut tout-a-coup. change ; il 
ſentit ſon cœur appaiſe, comme Neptune de fon tri- 
dent appaiſe les flots en courroux & les plus noires 
tempetes : il reſtoit ſeulement en lui une douleur douce 
& paiſible; c'ctoit plutot une triſteſſe & un ſentiment 
tendre qu une vive douleur. Le courage, la confi- 
ance, la vertu, Feſperance du ſecours des Dieux com- 
mencerent a renatitre au-dedans de lui. 


He bien, dit-il, mon cher Mentor, il faut donc 
tout perdre, & ne ſe point decourager! Du moins 
ſouvenez-vous d'Idomenee, quand vous ſerez arrive a 
Ithaque, où votre ſageſſe vous comblera de proſpe- 
rite: n'oubliez pas que Salente fut votre ouvrage 
& que vous y avez laiſſè un roi malheureux qui n'et- 
père qu'en vous. Allez, digne fils d'Ulyſſe, je ne 
vous retiens plus; je n'ai garde de refiſter aux Dieux 
qui m' avoient prete un fi grand trefor. Alle auſli, 
Mentor, le plus grand & le plus ſage de tous les hom- 
mes, (ſi toutefoĩs Phumanite: peut faire ce que j ai vu 
en vous, & fi vous n' tes point une Divinite ſous une 
forme empruntee, pour inſtruire les hommes foibles & 
ignorans) allez, conduiſez le fils d'Ulyſſe, plus heureux 
de vous avoir, que detre le vainqueur d'Adraſte. 
Allez tous deux, je n'oſe plus parler, pardonnez mes 
ſoupirs. Allez, vivez, ſoyez heureux enſemble; il ne 
me reſte plus au monde que le ſouvenir de vous avoir 
poſſedez ici. O beaux jours, trop heureux jours, jours 
dont je mai pas connu aſſez le prix! Jours trop rapide- 
ment écoulez, vous ne reviendrez jamais; jamais mes 
yeux ne reverront ce qu' ils voyent! 


Mentor prit ce moment pour le depart; il em- 
braſſa Philocles, qui L arroſa de ſes larmes ſans pouvoir 
6 8 : parker. 
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parler. Telemaque voulut prendre Mentor par la 
main pour fe retirer de celles d'Idomence ; mais Ido- 
mence prenant le chemin du, port, ſe mit entre Men- 
tor & Telemaque; il les regardoit, il gemiſtoir, il 
commengoit des paroles I, & n'en pou- 
voit achever aucune. | | 


Cependant on entend des cris confus ſur le ri- 
vage couvert de matelots; on tend les cordages, 
on leve les voiles, le vent favorable ſe leve. 
K. elemaque & Mentor les larmes aux yeux pren- 
nent «conge du roi, qui les tient long-tems ferrez 
entre ſes bras, & qui les ſuit des yeux auſſi loin 
qu'il te peut. 


Fin du Vingt-trofieme Livre, 
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Pendant leur navigation, Telimaque ſe fait expliquer 
par Mentor pluſieurs difficultez ſur la manitre de bien 
gouverner les peuples; entre autres celle de connoitre 
les hommes, pour n'emplayer que les bons, & metre 
point tromp par les mauvais. Sur la fin de leur 
entretien, le calme' de la mer les oblige a relacher dans 
une iſle, os Ulyſſe venoit d aborder. Telimaque I 
Voit if Jus parle ſans le reconnoitre. Mais apres 
Pawvoir vi embarquer, il ſent un trouble ſecret dont il 
ne peut concevoir la cauſe. Mentor la lui explique, 
le conſole, Faſſure qu'il rejoindra bientst ſon pere, & 
#prouve ſa piers I ſa patience, en retardant ſon de- 
part pour faire un ſacrifice a Minerve. Enfin la De- 
or cachee ſous la figure de Mentor, reprend ſa forme 
e fait connoitre, Elle donne d Teltmaque ſes der- 
nitres inſtructions, & diſparoit. | Telemaque arrive 
& Ithaque, & retrouve Ulyſſe ſon pere ches le fidile 
Eumte. | 


| E JA les voiles genflent, on leve les ancres, 

la terre ſemble s enfuir, & le pilote experi- 
mente appergoit de loin les montagnes de LS 
3 | 4 nt 
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dont la tete ſe cache dans un tourbillon de frimats 
glacez, & les monts Acrocerauniens, qui montrent 
encore un front orgueilleux au ciel, apres avoir <tc ſi 
ſouvent ecraſez par la foudre. . 


Pendant cette navigation, Telèmaque diſoĩt a Men- 
tor: Je crois maintenant concevoir les maximes du 
gouvernement que vous m'avez expliquees. ' D'a- 
bord elles me paroiſſoient comme un ſonge, mais peu 
a peu elles ſe demelent dans mon eſprit, & s'y pre- 
ſentent clairement, ' comme tous les objets paroiſſent 
ſombres le matin aux premieres lueurs de V'Aurore z 
mais enſuite ils ſemblent ſortir comme d'un chaos, 
quand la lumicre, qui croit inſenſtblement, les diftin- 
gue, & leur rend, pour ainſi dire, leurs figures & 
leurs couleurs naturelles. Fe ſuis tres-perſuade que 


le point eſſentiel du gouvernement eſt de bien diſ- 


cerner les differens caracteres d'efprits, pour les 
choiſir & les appliquer felon leurs talens: mais il me 
reſte a ſavoir comment on peut ſe connoitre en hom- 
mes. | 5 

Alors Mentor lui repondit : Il faut ẽtudier les hom- 
mes pour les connoĩtre; & pour les connoitre, il en 
faut voir ſouvent, & traiter avec eux. Les rois doi- 
vent converſer avec leurs ſujets, les faire parler, les 
conſulter, les eprouver par de petits emplois dont ils 
leur faſſent rendre compte, pour voir s'ils ſont capa- 
bles de plus hautes fonctions. Comment eſt-ce, mon 


cher Telemaque, que vous avez appris a Ithaque a 


vous connoitre en chevaux ? Ceſt a force d'en voir 
& de remarquer leurs defauts & leurs perſections a- 
vec des gens experimentez. Tout de meme, parlez 


ſouvent des bonnes & des mauvaiſes qualitez des hom- 


mes avec d'autres hommes ſages & vertueux, qui 
ayent long- tems ètudiè leurs caracteres; vous appren- 
drez inſenſiblement comme ils ſont faits, & ce qu'il 
eſt permis den attendre. Qui eſt ce qui vous a ap- 
= a connoitre les bons & les mauvais poëtes? C'eſt 
la frequente lecture, & la reflexion avec des gens qui 


Nen 2 avoient 
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avoient le goùt de la poefie. Qui eſt- ce qui vous a 
acquis le diſcernement ſur la muſique ? C'eſt la meme 
application a obſerver les bons muſiciens. Com- 
ment peut- on eſpèrer de bien gouverner les hom- 
mes, fi on ne les connoit pas? & comment les 
connoitra-t-on, fi Fon ne vit pas avec eux? Ce 
n'eſt pas vivre avec eux que de les voir en public, 
ou l'on ne dit de part & d'autre que des choſes 
indifferentes & preparces avec art. Il eſt queſtion 
de les voir en particulier, de tirer du fond de leur 
cœur tous les reſſorts ſecrets qui y ſont, de les ta- 
ter de tous cotez, de les ſonder pour decouvrir leurs 
maximes. Mais pour bien juger des hommes, il faut 
commencer par ſavoir ce qu'ils doivent Etre ; il faut 
ſavoir ce que c'eſt que le vrai & ſolide mérite, pour 
diſcerner ceux qui en ont, d' avec ceux qui n'en ont 
pas. On ne ceſſe de parler de vertu & de mérite, fans 
ſavoir ce que c'eſt preciſement que le merite & la ver- 
tu. Ce ne ſont que de beaux noms, que des termes 
vagues pour la plüpart des hommes, qui ſe font hon- 
neur d'en parler à toute heure. Il faut avoir des prin- 
cipes certains de juſtice, de raiſon, & de vertu, pour 
connoĩtre ceux qui ſont raiſonnables & vertueux. II 
faut ſavoir les maximes d'un bon & ſage gouverne- 
ment pour connoure les hommes qui les ont, & ceux 
qui s'en éloignent par une fauſſe ſubtilite. En un 
mot, pour meſurer pluſieurs corps, il faut avoir une 
meſure fixe: pour juger des eſprits, il faut avoir tout 
de meme des principes conſtans auxquels tous nos juge- 
mens ſe reduiſent. Il faut ſavoir preciſement quel eſt 
le but de la vie humaine, & quelle fin on doit ſe pro- 
poſer en gouvernant les. hommes. Ce but-unique & 
eſſentiel eſt de ne vouloir jamais Pautorite & la gran- 
deur pour ſoi; car cette recherche ambitieuſe n'iroit 
qu'a ſatisfaire un orgueil tyrannique ; mais on doit ſe 
ſacrifier dans les peines infinies du gouvernement, 
pour rendre les hommes bons & heureux: autrement 
on marche à tatons & au hazard pendant toute la vie; 
on va comme un navire en pleine mer, qui n'a point 
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de pilote, qui ne conſulte point les aſtres, & a qui 
toutes les cotes voiſines ſont inconnues; il ne peut que 
faire naufrage. 


Souvent les princes, faute de ſavoir en quoi con- 
ſiſte la vraye vertu, ne ſavent point ce qu' ils doivent 
chercher dans les hommes. La vraye vertu a pour 
eux quelque choſe d'apre ; elle leur paroit trop auitere 
& independante ; elle les effraye & les aigrit: ils ſe 
tournent vers la flaterie. Des-lors ils ne peuvent plus 
trouver ni de ſinceritè ni de vertu. Des-lors ils cou- 
rent apres un vain phantéme de fauſſe gloire, qui les: 
rend indignes de la veritable. Ils s accoutument bien- 
tot a croire qu'il y a point de vraye vertu ſur la. 
terre. Car les bons connoiſſent bien les mechans ; 
mais les mechans ne connoiſſent point les bons, & ne 
peuvent pas croire qu'il y en ait. De tels princes 
ne ſavent que ſe defier de tout le monde également; 
ils ſe cachent, ils fe renferment, ils ſont jaloux. ſur 
les moindres choſes, ils craignent les hommes, & fe: 
font craindre d'eux. Ils fuyent la lumiere ; ils n'ofent; 
paroitre dans leur naturel, Quoiqu'ils ne veuillent pas 
etre connus, Hs ne laiſſent pas de Vetre ; car la curi- 
oſitè maligne de leurs ſujets penetre & devine tout, 
mais ils ne connoiſſent perſonne. Les gens intereſſez- 
qui les obſedent, font ravis de les voir inacceſſibles. 
Un roi inacceſſible aux hommes Teſt auſſi a la verite.. 
On noireit par d'infames rapports, & on ecarte” de 
lui tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. Ces 
ſortes de rois paſſent leur vie dans une grandeur ſau- 
vage & farouche, ou craignant fans ceſſe d tre trom- 

2, ils le font toũjours inévitablement, & meritent 
die etre. Des qu'on ne parie qu'a un petit nombre 

de gens, on s'engage a recevoir toutes leurs paſſions, 
& tous leurs prejugez. Les bons meme ont leurs 
defauts & leurs preventions.. De plus, on eſt à Ia: 
merci. des rapporteurs, nation baſſe & maligne, qui 
ſe nourrit de venin, qui empoiſonne les choſes inno- 
centes, qui groſſit les petites, qui invente le mal plu- 
tot que de ceſſer de nuire, qui ſe joue pour ſon. inte» 
ret de la defiance & de Pindigne curioſitè d'un prince: 


toible, & ombrageux. N 
. Nn 3 Connoi ſſez 
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Connoiſſez donc, © mon cher Telemaque, con- 
noiſſez les hommes; examinez-les, faitez-les parler 
les uns ſur les autres, eproyvez-les peu à peu; ne vous 
livrez a aucun; profitez de vos. experiences lorſque 
vous aurez ete trompe dans vos jugemens, car vous 
ſerez trompe quelquefois : apprenez par-la a re juger 
11 de perſonne, ni en bien, ni en mal. 

s mechans ſont trop profonds pour ne ſurpren- 
dre pas les bons par leurs deguiſemens ; mais vos 
erreurs paſſces vous inſtruiront tres-utilement. Quand 
vous aurez trouve des talens & de la vertu dans un 
homme, ſervez-vous-en avec confiance ; car les hon- 
nEtes gens veulent qu'on ſente leur droiture: ils ai- 
ment mieux de PFeſtime & de la confiance que des tre- 
ſors : mais ne les gatez, pas en leur donnant un pou- 
voir ſans bornes. Tel eat ete toujours vertueux, qui 
ne Feſt plus, parce que ſon maitre lui a donne trop 
d'autoritè & de richeſſes. Quiconque eſt afſez aime 
des Dieux pour trouver dans tout un royaume deux 
ou trois vrais amis dune ſageſſe & d'une bonte con- 
ſtante, trouve bientòt par eux d'autres perſonnes qui 
leur reſſemblent, pour remplir les places inferieures. 
Par les bons auxquels on fe confie, on apprend ce 
qu'on ne peut pas diſcerner par ſoi-meme dans les au- 
tres ſujets, * 


Mais faut-il, diſoit Telemaque, fe ſervir des me- 
chans quand ils ſont habiles, comme je Vai oui dire 
tant de fois? On eſt ſouvent, repondit Mentor, dans 
la necefſite de s en ſervir. Dans une nation agitce & 
en defordre, on trouve ſouvent des gens injuſtes & 
artificieux qui ſont deja en autorite ; ils ont des em- 
plois importans qu'on ne peut leur ot ils ont ac- 
quis la confiance de certaines petſonnes puiſſantes 
qu'on a beſoin de mènager: il faut Jes mcnager/eux- 
memes, ces hommes ſcelerats, parce qu'on les craint, 
& qu'ils peuvent tout bouleverſer. Il faut bien sen 
ſervir pour un tems; mais il faut auſſi avoir en vue 
de les rendre peu à peu inutiles. Pour la vraye & 
intime confiance, gardez- vous bien de la jeur donner 

| 5 jamais z 
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jamais; car ils peuvent en abuſer, & vous tenir en- 
ſuite malgre vous par votre ſecret, chaine plus dif- 
ficile a rompre que toutes les chainesgde fer. Ser- 
vez-vous deux pour des negociations paſſageres 
traitez-les bien; engagez-les par leurs paſſions me- 
mes a vous Etre fidcles, car vous ne les tiendrez 
que par-la: mais ne les mettez point dans vos de- 
liberations les plus ſecretes., Ayez toũjours un reſ- 
ſort pret pour les remuer*a votre gre,, mais ne 
leur donnez jamais la clef de yotre cœur, ni de 
vos affaires. Quand votre état devient paiſible, 
regle, conduit par des hommes ſages & droits, 
dont vous &tes ſir} Fpeu à peu les mechans, dont 
vous etiez contraint de vous ſervir, deviennent inu- 
tiles. Alors il ne faut pas ceſſer de les bien trai- 
ter; car il reſt jamais permis d' etre ingrat, mE- 
me pour les mechans: mais en les traitant bien, il 
faut rachex de les rendre bons. Il eſt neceſſaire de 
tolcrer en eux certains defauts qu'on pardonne a VPhu- 
manite;z il faut neanmoins relever peu a peu Pauto- 
rite, & reprimer les maux qu'ils ferojent n 
fi on les laiſſoit faire. Apres tout, c'eſf%an mal que 
le bien ſe faſſe par les mechans; & quoique ce mal 
| ſoit ſouvent inevitable, il faut tendre neanmoins peu 
A peu à le faire cefſer. Un prince ſage, qui ne vou- 
dra que le bon ordre & la juſtice, parvienda avec le 
tems a ſe paſſer des hommes corrompus & trompeurs; 


il en trouvera afſez de bons qui auront une habileté 
ſuffiſante. | 


- Mais ce n'eſt pas aſſez de trouver de bons fujets 
dans une nation; il eſt neceſſaire d'en former de 
nouveaux. Ce doit etre, repondit Telemaque, un 
grand embarras. Point du tout, reprit Mentor ; 
application que vous avez à chercher les hommes 
habiles & vertueux pour les clever, excite & anime 
tous ceux qui ont du talent & du courage ; chacun 
fait des efforts. Combien y a-t-il d' hommes qui 
languifſent dans une oifiveite' obſcure, & qui de- 
viendroient de grands hommes, fi emulation & 
Feſperance du ſucces les animoit au travail? Com- 


' bien 
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bien y a-t-il d'hommes que la miiere & Tinipuiſ- 
ſance de $'clever par la vertu, tentent de s'élever 
par le crime? Si donc vous, attachez les recom- 
penſes & les honneurs au genie & a la vertu, 
combien de ſujets ſe formeront d'eux-memes ! Mais 
combien en formerez-vous, en les faiſant monter 
de degré en degre, depuis les derniers emplois juſ- 
qu' aux "premiers! Vous exercerez leurs talens; 
vous éprouverez Vetendue de leur eſprit, & la ſin- 
cèritè de leur vertu. Les hommes qui parvien- 
dront aux plus hautes places, auront été nourris fous 
vos yeux dans les inferieures. Vous les aurez ſuivis 
toute votre vie de degre en degré; vous jugerez 
d'eux, non par leurs paroles, mais par toute la ſuite 
de leurs actions. | 


Pendant que Mentor raiſonnoit ainſi avec Tele- 
maque, ils appergurent un vaiſſeau Pheacien qui a- 
voit relache dans une petite iſle deſerte & ſauvage, 
bordee de rochers affreux. En meme tems les 
vents ſe türent, les doux Zephirs memes ſemble- 
rent  retenir leur haleine, toute la mer devint unie 
comme une glace, les voiles abatues ne pouvoient 
plus animer le vaiſſeau; Veffort des rameurs deja fa- 
tiguez Etoit inutile; il falut aborder en cette iſſe, 
qui Etoit plutot un egueil qu'une terre propre a etre 
habitee par des hommes. En un autre tems moins 
calme on n auroit pd y abgxder ſans un grand peril. 
Ces Pheaciens, qui attendotent le vent, ne paroiſ- 
ſoient pas moins impatiens que les Salentins de 
continuer leur navigation. Telemaque s'avance vers 
eux ſur ces. rivages eſcarpez. Auſlitot il deman- 
de au premier homme“ qu'il rencontre, s'il n'a 
point vi Ulyſſe roi d'Ithaque dans la maiſon du roi 
Alcinous. | 1 | CORO TV | | 


Celut auquel il s<toit adreſſè par hazard, n'<toit 
pas Pheacien ; c'ctoit un etranger inconnu qui avoit 
un air majeſtueux, mais triſte & abatu. Il paroifſoit 
reveur, & a peine ecouta-t-il d'abord la queſtion de 
Telethaque z. mais. enfin il lui rẽpondit: Ulyſſe, vou 

| ne 
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ne vous trompez pas, a été regu chez le roi Alcinoũs 
comme en un lieu ou Pon craint Jupiter, & où Fon 
exerce Phoſpitalite: mais il n'y eſt plus, & vous I'y 
chercheriez inutilement ; il eſt parti pour revoir Itha- 
que, ſi les Dieux appaiſez ſouftrent enfin qu'il puiſſe 
jamais ſalüer ſes Dieux Penates. 


A peine cet etranger eut prononce triſtement ces 
5 — qu'il ſe jetta dans un petit bois epais ſur le 
aut d'un rocher, d'ou il regardoit attentiyement la 
mer, fuyant les hommes qu'il voyoit, & paroiffant 
afflige de ne pouvoir partir. Telemaque le regardoit 
fixement: plus il le regardoit, plus il etoit emu & 
Etonne. Cet inconnu, diſoit-il a Mentor, m re- 
2 comme un homme qui, ecoute à peine ce qu'on 
ui dit & qui eſt plein d'amerttme, Je plains les mal- 
heureux depuis que je le ſuis & je ſens que mon cœur 
3intereſſe pour cet homme, ſans ſavoir pourquoi. It 
m'a afſez mal regu. A peine a-t-il daigne m'ecouter 
& me repondre. Je ne puis ceſſer neanmoins de ſou- 
haiter la fin de ſes maux. 


Mentor ſouriant, repondit: Voila à quoi revert 
les malheurs de la vie; ils rendent les princes 
moderez, & ſenſibles aux peines des autres. Quand 
ils n'ont jamais goũté que le doux poiſon des 
proſperitez, ils ſe croyent des Dieux ; ils veulent 
que les montagnes S applaniſſent, pour les conten- 
ter; ils camptent pour rien les hommes; ils veu- 
lent fe jouer de la nature enticre. Quand ils en- 
tendent parler des ſouffrances, il ne ſavent ce que 
\Ceſt; c'eſt un ſonge pour eux; ils n'ont jamais vil 
la diſtance du bien & du mal; Vinfortune ſeule 
peut leur donner de l'humanité, & changer leur | 

cœur de rocher en un cœur humain. Alors ils * 
ſentent qu'ils ſont hommes, & qu'ils doivent gne- 
nager les autres hommes qui leur reſſemblent. Si 
un inconnu vous fait tant de pitie, parce qu'il eſt 
comme vous exxant ſur ce rivage ; combien deyrez- 
vous avoir plus de compaſſion pour le peuple d Itha- 
que, lorſque vous le verrez un jour ſouffrir ! Ce peuple 


que 
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que les Dieux vous auront confie, comme on confie 
un troupeau a un berger, ſera peyt-etre malheureux 
par votre ambition, ou par votre Faſte, ou par votre 
imprudence; car les peuples ne ſouffrent que par les 


fautes des rois, qui devrgient yeiller pour les exgpecher 
de ſouffrir. E 


Pendant que Mentor parloit ainſi, Telemaque 
Etoit plonge dans la triſteſſe & dans le chagrin, 
& il lui repondit enfin avec un peu d'emotion : 
Si toutes ces choſes ſont vrayes, Vetat d'un roi eſt 
bien malheureux; il eſt l'eſclave de tous ceux aux- 
quels il paroit commander; il n'eſt pas tant fait 
pour leur commander, qu'il eſt fait pour eux; il 
ſe, doit tout entier à eux; il eſt charge de tous 
leurs beſoins ; il eſt Phomme de tout le peuple & 
de chacun en particulier; il faut qu'il s accommode a 
leurs - foiblefſes, qu'il les corrige en pere, qu'il les 
rende ſages & heureux, Lautorite qu'il paroit 
avoir, n'eſt pas la ſienne; il ne peut rien faire 
ni pour fa gloire, ni pour ſon plaiſir: fon autorite 
eſt celle des loix; il faut qu'il leur obeifſe pour 
en donner l'exemple à ſes ſujets. A proprement 
parler, il n'eſt que le defenſeur des loix pour les 
faire regner; il faut qu'il veille & qu'il travaille 
pour les maintenir; il eſt Phomme le moins libre 
& le moins tranquile de ſon royaume. C'eſt un 
eſclave qui ſacrifie ſon repos & ſa liberte, pour la li- 
berte & la felicite publique. | F 


Il eſt vrai, repondit Mentor, que le roi n'eſt rot 
que pour avoir ſoin de fon peuple, comme un berger 
de ſon troupeau, ou comme un pere de ſa famille. 
Mais trouvez-vous, mon cher Teélémaque, qu'il ſoit 
malheureux d'avoir du bien a faire a tant de gens? 
Il corrige les mechans par des punitions, il encourage 
les bons par des recompenſes, il repreſente les Dieux 

en conduiſant ainſi a la vertu tout le genre humain. 
N'a-t-il pas aſſez de gloire a faire garder les loix ? 
Celle de ſe mettre au- deſſus des loix eſt une gloire 
fauſſe, qui n'inſpire que de lhorreur & du * 
| 
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S'il eſt méchant, il ne peut étre que malheureux ; 
car il ne ſauroit trouver aucune paix dans ſes paſſions 
& dans fa vanite. S'il eſt bon, 1] doit goùter le plus 


pur & le plus ſolide de tous les plaiſirs, a travailler 


pour la vertu, & a attendre des Dieux une <ternelle 
recompenſe. 


Telemaque, agite au-dedans par une peine ſecrete, 
ſembloit n'avoir jamais compris ces maximes, quoi- 
u'il en füt rempli, & qu'il les eùt lui-meme en- 
eignees aux autres. Une humeur noire lui donnoit, 
contre ſes veritables ſentimens, un eſprit de contra- 


diction & de ſubtilitè, pour rejetter les veritez que 


Mentor expliquoit. Telemaque oppoſoit a ces raiſons 
Pingratitude des hommes. Quoi! diſoit-il, prendre 
tant de peine pour ſe faire aimer des hommes, qui ne 
vous aimeront peut- etre jamais, & pour faire du bien 
a des mechans, qui ſe ſerviront de vos bienfaits pour 
vous nuire! 


Mentor lui repondoit patiemment: Il faut compter 
ſur Vingratitude des hommes, & ne laiſſer pas de 
leur faire du bien: il faut les ſervir moins pour Pa- 
mour d'eux, que pour l'amour des Dieux qui Por- 
donnent. Le bien qu'on fait n'eſt jamais perdu: 
fi les hommes Il oublient, les Dieux s'en ſouviennent 
& le recompenſent. De plus, fi la multitude eſt in- 
grate, il y a toũjours des hommes vertueux qui ſont 
touchez de votre vertu: la multitude meme, quoi- 
que changeante & capricieuſe, ne laiſſe pas de faire 
tot ou tard une efpece de juſtice a la veritable vertu. 
Mais'voulez-vous empecher Vingratitude des hommes? 
Ne travaillez pas uniquement A les rendre puiſſans, 
riches, redoutables par les armes, heureux par les 
plaiſirs: cette gloire, cette abondance, ces delices les 
corrompent; ils n'en ſeront que plus mechans, & 
par conſequent plus ingrats ; c'eſt leur faire un pre- 
ſent funeſte; c'eft leur offrir un poiſon delicieux : 
Mais appliquez-vous a redreſſer leurs mceurs, à leur 
inſpirer la juſtice, la fincerite, la crainte des Dieux, 
Thumanite, la fidelite, la moderation, le defintereſſe- 
ment. En les rendant bons, vous les CP 
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_ d'etre ingrats, vous leur donnerez le veritable bien, 
qui eſt la vertu; & la vertu fi elle eſt ſolide, les attache- 
ra toũjours a celui qui la leur aura inſpirèe. Ainſi en 
leur donnant les veritables biens, vous ferez du bien 
à vous-meme, & vous n'aurez point a craindre leur 
ingratitude. Faut-1l $'ctonner que les hommes ſoient 
ingrats pour des princes, qui ne les ont jamais por- 
tez'qu'a Vinjuſtice, qu à Vambition ſans bornes, qu'a 
la jalouſie contre leurs voiſins, qu'a Vinhumanite, 
qu'a la hauteur, qu'a la mauvaiſe foi? Le prince ne 
doit attendre d'eux que ce qu'il leur a appris a faire. 
Que ſi au contraire il travailloit par ſon exemple, & 
par ſon autorite a les rendre bons, il trouveroit le 
fruit de ſon travail dans leurs vertus ; ou du moins il 
trouveroit dans la ſienne & dans Vamitie des Dieux, 
dequoi ſe conſoler de tous les mecomptes. 
guts 


A peine ce diſcours fut-il acheve, que Telemaque 
S avanęa avec empreſſement vers les Pheaciens, dont le 
vaiſſeau Etoit arrete ſur le rivage. Il s'adreſſa a un 
vieillard d'entre eux, pour lui demander d'où ils ve- 
noient, od ils alloient, & s'ils n'avoient point vu 
Ulyſſe. Le vieillard repondit : Nous venons de notre 
iſle, qui eſt celle des Pheaciens ; nous allons chercher 
des marchandiſes vers PEpire; Ulyſſe, comme on 
vous I'a deja dit, a paſſe dans notre patrie, mais il en 


eſt parti. 


| Del eſt, ajouta auſſitòt 'Telemaque, cet hom- 
me ſi triſte, qui cherche les lieux les plus deſerts, 
en attendant que votre vaiſſeau parte? C'eſt, repon- 
dit le vieillard, un etranger qui nous eſt inconnu. 
Mais on dit qu'il ſe nomme Cleotnenes , qu'il eſt ne 
en Phrygie; qu'un oracle avoit predit a ſa mere avant 
ſa naiſſance qu'il ſeroit roi, pourvu qu'il ne demeurat 

int dans ſa patrie; & que sil y demeuroit, la co- 
ere des Dieux ſe feroit ſentir aux Phrygiens par une 
cruelle peſte. Des qu'il fut ne, ſes parens le donne- 
rent a des matelots, qui le porterent dans iſle de 
Leſbos. II y fut nourri en ſecret aux depens de ſa 
patrie, qui/avoit un fi grand interet de le tenir Eloi- 


Zus. Bientöt il devint grand, robuſte, an | 
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- adroit à tous les exercices du corps. II s'appliqua 


meme avec beaucoup de gott & de genie aux ſciences 
& aux beaux arts: mais on ne put le ſouffrir dans 
aucun pays. La prediction faite ſur lui devint ccle- 
bre: on le reconnut bientòt par- tout où il alla: par- 
tout les rois craignoient qu'il ne leur enlevat leurs dia- 
demes. Ainſi il eſt errant depuis fa jeuneſſe, & il ne 
peut trouver aucun lieu du monde, od il lui ſoit libre 
de s arrèter. Il a ſouvent paſſe chez des peuples fort 
Eloignez du ſien; mais A peine eſt- il arrive dans une 
ville qu on y decouvre ſa naiſſance, & oracle qui le 
regarde. Il a beau ſe cacher & choiſir en chaque 
lieu quelque genre de vie obſcure: ſes talens ecla- 
tent, dit- on, toũjours malgre lui, & pour la guerre, 
& pour les lettres, & pour les affaires les plus im- 
portantes: il ſe preſente toũjours en chaque pays quel- 

que occaſion imprevue qui Ventraine, & qui le fait 
connoĩtre au public. Ceſt ſon merite qui fait ſon 
malheur; il le fait craindre & Vexclud de tous les 
pays ou il veut habiter. Sa deſtinee eſt detre eſti- 
me, aime, admire” par tout, mais rejette de toutes 
les terres connues. Il reſt plus jeune, & cependant 
il n'a pu encore trouver aucune cote, ni de PAfie ni 
de la Grece, od l'on ait voulu le laiſſer vivre en quel- 
que repos. Il paroit fans ambition, & il ne cherche 
aucune fortune. Il ſe trouveroit trop heureux, que 
oracle ne lui eũt jamais promis la royaute. Il ne lui 
reſte aucune eſperance de revoir jamais fa patrie; car 
1 fait qu'il ne pourroit porte que le deuil & les 
larmes dans toutes les familles. La royaute meme, 
pour laquelle il ſouffre, ne lui paroit point deſirable; 
il court malgrè lui apres elle, par une triſte fatalite, de 
royaume en royaume, & elle ſemble fuir devant lui, 
wot ſe jouer de ce malheureux juſqu'à fa vieilleſſe. 

uneſte preſent des Dieux, qui trouble tous ſes plus 
beaux jours, & qui ne lui cauſe que des peines, dans 
Tage ou homme infirme n'a plus beſoin que de re- 
pos. II sen va, dit-il, vers la Thrace chercher quel- 
que peuple ſauvage & ſans loix, qu'il puiſſe aſſembler, 
policer, & gouverner pendant quelques annëes; apres 
016051 \* quoi 
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quoi Toracle etant accompli, on maura plus rien à 
craindre de lui dans les royaumes les plus-floriſſans. 
Il compte alors de ſe retirer dans un village de Carie, 
otl il s adonnera a Vagriculture, qu'il aime paſſionne- 
ment. C'eſt un homme ſage & modere, qui craint 
les Dieux, qui connoit bien les hommes, & qui fait 
vivre en paix avec eux, ſans les eftimer. Voila ce 
qu'on raconte de cet Etranger, dont vous me deman- 

dez des nouvelles. ; 

* 


Pendant cette converſation Telemaque tournoit 
ſouvent ſes yeux vers la mer. qui commengoit a 
etre agitee. Le vent ſoulevoit les flots, qui ve- 
noient battre les rochers, les blanchiſſant de leur 
ecume. Dans ce moment le vieillard dit à Tele- 
maque: Il faut que je parte; mes compagnons ne 
peuvent m'attendre. En diſant ces mots, il court 
au rivage; on s'embarque; on n'entend que des 

cris confus fur le rivage par Vardeur des mariniers 
impatiens de partir. 13 b 


Cet inconnu, qu'on nommoit Cleomenes, avoit 
erre quelque tems au milieu de Tiſſe, montant ſur 
le ſommet de tous les rochers, & confiderant de 
la Veſpace immenſe des mers avec une triſteſſe 
profonde. Telemaque ne Vavoit point perdu de 
vue, & il ne ceffoit d'obſerver ſes pas. Son cœur 
Etoit attendri pour un homme vertueux, errant, 
malheureux, deſtinè aux plus grandes choſes, & 
ſervant de .jouct a une rigoureuſe fortune loin de 
ſa patrie. Au moins, diſoit- il en lui-mEme, peut- 
etre Teverrai-je Ithaque; mais ce Cleomenes ne 
peut jamais revoir la Phrygie. Lexemple d'un hom- 
me encore plus malheureux que lui adouciſſdit la 
peine de Telemaque. nf b 


Enfin cet homme voyant ſon vaiſſeau pret, <toit 
deſcendu de ces rochers eſcarpez avec autant de vi- 
teſſe & d'agilite, qu Apollon dans les forets de Lyciez 
ayant nouè ſes cheveux blonds, paſſe au travers des 

| | | Precipices 
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precipices pour aller percer de ſes fleches les cerfs 
& les ſangliers. Deja cet inconnu eſt dans le vaiſſeau, 
qui fend onde amere, & qui s'<loigne de la terre. 


Alors une impreſſion ſecrete de douleur ſaiſit le 
cœur de Telemaque; il s'afflige ſans ſavoir pourquoi; 
les larmes coulent de ſes yeux, & rien ne lui eſt ſi 
doux que de pleurer. En meme tems il appergoit 
ſur le rivage tous les mariniers de Salente couchez 
fur Therbe, & profondement. endormis; ils etoient 
las & abatus; le doux ſommeil s'etoit inſinuè dans 
leurs membres, & tous les humides pavots de la nuit 
avoient ètè repandus ſur eux en plein jour par la puiſ- 
ſance de Minerve. Teélemaque eſt étonné de voir 
cet aſſoupiſſement univerſel des Salentins, pendant 
que les Pheaciens avoient ete ft attentifs &, fi dili- 
gens. a profiter du vent favorable; mais il eſt encore 
plus occupe a regarder le vaiſſeau Pheacien. pret a diſ- 
2 au milieu des flots, qu'a marcher vers les Sa- 

ntins pour les eveiller. Un cetonnement & un 
trouble ſecret tiennent ſes yeux attachez vers ce vaiſſeau 
C&ja parti, dont il ne voit plus que les voiles, qui blan- 
chiflent un peu dans Fonde azurce; il n'ecoute pas 
meme Mentor qui lui parle; il eſt tout hors de lui- 
meme dans un tranſport ſemblable a celui des Me- 
nades, lorſqu elles tiennent le Thirſe en main, & 
qu'elles font retentir de leurs cris inſenſez les rives de 
PHebre & les montagnes de Rhodope & d Iſmare. 


Enfin il revient un peu de cette eſpece d' enchante- 
ment, & ſes larmes recommencent a couler de ſes 
yeux. Alors Mentor lui dit: Je ne m'ctonne point, 
mon cher Telemaque, de vous voir pleurer; la cauſe 
de votre douleur, qui vous - eſt inconnue, ne Feſt 
pas a Mentor; c'eſt la nature qui parle, & qui ſe 
fait ſentir: c'eſt elle qui attendrit votre coeur. L'in- 
connu qui vous a donne une fi vive Emotion, elt le 
grand Ulyſſe. Ce qu'un vieillard Pheacien vous a 
raconté de lui ſous le nom de Cleomenes, n'eſt 
qu'une fiction, pour 2 plus. ſurement. le * ; 
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de votre pere dans ſon royaume. Il gen va droit 
a Ithaque; deja il eft bien près da port, & il revoit 
enfin ces lieux fi long-tems defirez. Vos yeux Font 
va, comme on vous Pavoit predit autrefois, mais 
fans le connoitre; bientot vous le verrez, vous le 
connoitrez, & il vous connoitra. Mais maintenant 
les Dieux ne pouvoient permettre votre reconnoiffance 
hors d'Ithaque. Son cœur n'a point ete moins Emu 
que le votre; il eſt trop ſage pour ſe decouvrir a nul 
mortel dans un lieu, ou il pourroit etre expoſe à des 
trahiſons & aux inſultes des cruels amans de Penelope. 
Ulyſle votre pere eſt le plus ſage de tous les hommes; 
fon cœur eſt comme un puits profond; on ne ſauroit 
y puiſer fon ſecret. Il aime la verite, & ne dit ja- 
mais rien qui la bleſſe: mais il ne la dit que pour le 
beſoin; & la ſageſſe, comme un ſceau, tient toũ- 
jours ſes levres fermees a toutes paroles inutiles. 
Combien a-t-il ete emu en vous parlant! Combien 
seſt- il fait de violence pour ne ſe point decouvrir ! 
Que n'a-t-il pas ſouffert en vous voyant! Voila ce 
qui le rendoit triſte & abatu. 


Pendant ce diſcours, Telemaque attendri & trou- 
ble ne pouvoit retenir un torrent de larmes : les fan- 

lots Tempecherent meme long-tems de repondre. 

nfin il g&ecria : Helas! mon cher Mentor, je ſentois 
bien dans cet inconnu je ne ſai quoi qui m'attiroit a 
lui, & qui remuoit toutes mes entrailles, Mais pour- 
quoi ne m'avez-vous pas dit avant ſon depart que 
cC'etoit Ulyſſe, puiſque vous le connoiffiez ? Pour- 
quoi Pavez-yous laifſe partir ſans lui 22 & ſans 
faire ſemblant de le connoitre? Quel eſt donc ce 
myſtèere? Serai- je toũjours malheureux? Les Dieux 
irritez veulent-ils me tenir altere, comme Tantale, 
qu'une eau trompeuſe amuſe, s enfuyant de ſes levres 
avides? Ulyſſe! Ulyſſe, m'avez- vous echappe pour 
jamais? Peut-Etre ne le verrai- je plus! Peut-etre que 
* amans de Penélope le feront tomber dans les em- 
buches qu' ils me preparoient! Au moins fi je le ſui- 
vois, je mourrois avec lui! O Ulyſſe! 6 Ulyſſe! ig 
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la tempete ne vous rejette pas encore contre quelque 
ecuei}, (car j'ai tout a craindre de la fortune enne- 
mie) je tremble que vous Warriviez a Ithaque avec 
un fort auſſi funeſte qu Agamemnon a Mycenes. 
Mais pourquoi, cher Mentor, m'avez- vous envie 
mon bonheur? Maintenant je l'embraſſerois, je ſe- 
ois deja avec lui dans le port d'Ithaque, nous co 

battrions pour vaincre tous nos ennemis. 49 


.- Mentor lui repondit. en ſouriant: Voyez, mon 
cher Telemaque, comment les hommes ſont faits. 
Vous voila tout defole, parce que vous avez vi vo- 
tre pere ſans le reconnoitre. Que weuſſiez- vous pas 
donne hier pour Etre aſſurè qu'il n'etoit-pas: mort? 
Aujourd' hui vous en etes afſure par vos propres yeux, 
& cette aſſurance qui devroit vous combler de joye, 
vous laiſſe dans Pamertume. Ainſi le cœur malade 
des mortels compte toũjours pour rien ce qu'il a le 
plus defire, des qu'il le poſſede, & il eſt ingenieux 
pour ſe tourmenter ſur ce qu'il ne poſſede pas encore. 
C'eſt pour exercer votre patience que les Dieux vous 
tiennent ainſi en ſuſpens. Vous regardez ce tems 
comme perdu, ſachez que C'eſt le plus utile de votre 
vie; car il vous exerce dans la plus neceſſaire de 
toutes les vertus pour ceux pui doivent commander. 
U faut etre patient pour devenir maitre de foi & des 
autres. L'impatience, qui paroit-une force & une vi- 
-ueur de Pame, n'eſt qu'une foibleſſe & une impuiſ- 
e de ſouffrir la peine. Celui qui ne fait pas at- 
tendre & ſouffrir, eſt comme celui qui ne ſait pas ſe 
taire ſur un ſecret; Pun & Fautre manquent de fer- 
mete pour ſe retenir, comme un homme qui court 
dans un chariot, & qui wa pas la main aſſez ferme 
pour arreter, quand il faut, ſes courſiers ſougueux: 
ils n'obeifſent plus au frein, ils fe precipitent, & 
I'bomme foible auquel ils echappent, eſt briſe dans fa 
chate. - Ainſi Phomme impatient eſt entraine par ſes 
deſirs indomptez & farouches dans un abime de mal- 
heurs. Plus fa puiſſance eſt grande, plus ſon impa- 
tience lui eſt ſuneſte. Il n'attend rien, il ne ſe donne 
le tems de rien meſurer, il force toutes choſes pour 
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ſe contenter; il rompt les branches pour cueillir le 
fruit avant qu'il ſoit mir; il briſe les portes plut6r 
que d'attendre qu'on les lui ouvre ; il veut — 
quand le ſage laboureur ſeme ; tout ce qu'il fait a la 
hate & a contre-tems, eſt mal fait, & ne peut avoir 
de durèe non plus que ſes deſirs volages. Tels ſont 
les projets inſenſez d'un homme qui croit pouvoir 
tout, & qui ſe livre à ſes deſirs impatiens pour abu- 
ſer de ſa puiſſance. C'eſt pour vous apprendre A ètre 
patient, mon cher Telemaque, que les Dieux exer- 
cent tant votre patience, & ſemblent ſe jouer de 
vous dans la vie errante ol ils vous tiennent toũjours 
incertain. Les biens que vous eſperez ſe montrent a 
vous, & s enfuyent comme un ſonge leger, que le re- 
veil fait difparoitre, ' pour vous apprendre que les 
choſes memes qu'on croit tenir dans ſes mains, echa 
pent dans Pinftant. ' Les plus ſages legons TUlyſſe 
ne vous ſeront pas auſſi utiles que ſa longue abſence, 
& les peines que vous ſouffrez en le cherchant. 


Enſuite Mentor voulut mettre la patience de Te- 
lemaque a une derniere epreuve encore plus forte. 
Dans le moment où le jeune homme alloit avec ar- 
deur preſſer les matelots pour hater le depart, Men- 
tor Varreta tout- a- coup; & Pengagea a faire ſur le 


rivage un grand facrifice a Minerve. Telemaque 


fait avec docilite ce que Mentor veut. On dreſſe 
deux autels de gazon, Vencens fume, le tang des 
victimes coule.  T<lemaque pouſſe des ſoupirs ten- 
dres vers le ciel, il reconnoit la puiſſante protection 
de la Deeſſe, ' A peine le facrifice eſt- il acheve, qu'il 
ſuit Mentor dans les routes ſombres d'un petit bois 
voiſin. La il apperęoit tout-a-coup-que le viſage de 
ſon ami prend une nouvelle forme. Les rides de fon 
front s effacent, comme les ombres diſparoifſent quand 
FAurore de ſes doigts de roſe ouvre les portes de 
Forient, & 'enflame tout Vhoriſon. Ses yeux creux 
& auſteres ſe changent en des yeux bleux d'une cou- 


leur ctleſte, & pleins d'une flame divine. Sa barbe 


griſe & negligee diſparoit. Des traits nobles & hers, 
melez de douceur & de grace, ſe montrent aux ä 
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de Telemaque- ebloui.. Il reconnoit un viſage de 
femme, avec un teint plus uni qu'une fleur tendre & 
nouvellement eclofe au ſoleil: on y voit la blancheur 
des lys melee de roſes naiſſantes. Sur ce viſage fleu- 
rit une eternelle jeuneſſe, avec une majeſte ſimple & 
negligce. Une odeur d'ambroifie ſe rẽpand de ſes che- 

veux flotans. Ses habits eclatent comme les vives 

couleurs, dont le ſoleil en ſe levant peint les ſombres 
voutes du ciel, & les nuages qu'il vient dorer. Cette 

Divinitè ne touche pas du pied A terre, elle coule 

legerement dans Pair, comme un oiſeau le fend de 

ſes ailes. Elle tient de ſa puiſſante main une lance 
brillante, capable de faire trembler les villes & les 
nations les plus guerrières: Mars meme en ſeroit ef- 
fraye. - Sa voix eſt douce & modcree, mais forte & 
inſinuante; toutes ſes paroles ſont des traits de feu qui 
— 4 le cœur de Telemaque, & qui lui font re- 
ſentir je ne far quelle douleur delicieuſe. Sur fon 
caſque paron Voiſeau triſte d' Athenes, & ſur fa poi- 
trine brille la redoutable Egide. A ces marques Tele- 
maque reconnoit Minerve. $ E 


O Deeſſe, dit-il, c'eſt done vous-meme, qui avez 
daignè conduire le fils d'Ulyſſe pour amour de fon 
er III vouloit en dire davantage, mais la voix 
ui manqua; ſes levres gefforgoient en vain d'expri- 
mer les penſces qui ſortoient avec impetuoſite du fond 
de ſon cœur La Divinite preſente Paccabloit, & il 
ẽtoit comme un homme, qui dans un ſonge eſt op- 
prefle-juſqu'a perdre la reſpiration, & qui par Vagi- 
tation penible de ſes levres ne peut former aucune 
voix. ang | l 3 | 


Enfin Minerve prononga ces paroles: Fils d'Ulyſſe, 
Ecoutez-moi pour la derniere fois. Je mai inſtruit 
aucun mortel avec autant de ſoin 8 je vous 
ai menè par la main au travers naufrages, des 
terres inconnues, des guerres ſanglantes, & de tous 
les maux qui peuvent eprouver le cœur de homme. 
Je vous ai montrè par des experiences ſenſibles les 
vrayes & les fauſſes maximes par leſquelles on peut 
| reg ner. 
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rezner. Vos fautes- ne vous ont pas te moins utiles 
que vos malheurs: Car quel eſt Phomme qui peut 
gouverner fagement, s'il n'a jamais fouffert, & s'il 
ma jamais profite des ſouffrances- oa ſes fautes Pont 
- precipite? Vous avez rempli, comme votre pere, les 
terres & les mers, de vos triſtes avantures. Allez, 
vous etes maintenant digne de marcher fur fes pas. 
Il ne vous reſte plus qu*un court & facile trajet juſ- 
qu'a Ithaque, ou il arrive dans ce moment; combat- 
tez avec lui; obeiſſez-lui comme le moindre de ſes 
ſujets; donnez- en Fexample aux autres. Il vous 
donnera pour epouſe Antiope, & vous ſerez heureux 
avec elle, ur avoir moins cherche la beauté 
que la ſageſſe & la vertu. Lorſque vous regnerez, 
mettez toute votre gloire à renouveller Vage d'or; 
ecoutez tout le monde; croyez peu de gens; 
garde · vous bien de vous croire trop vous- meme; 
craignez de vous tromper, mais ne craignez jamais 
de laiſſer voir aux autres que vous avez ètè trompe ; 
aimez les peuples, n'oubliez rien pour en etre aime. 
La crainte eſt neceſſaire quand amour manque; 
mais il la faut toũjours employer a regret, comme les 
remedes violens & les plus dangereux. Confiderez 
toũjours de loin toutes les ſuites de ce que vous vou- 
lea entreprendre; prevoyez les plus terribles inconve- 
niens, & ſachez que le vrai courage conſiſte à envi- 
ſager tous les perils, & a les mepriſer quand ils devi- 
ennent neceffaires. Celui qui ne veut pas les voir, 
n'a pas aſſea de courage pour en ſupporter tranquile- 
ment la vue: celui qui les voit tous, qui evite tous 
ceux qu'on peut éviter, & qui tente les autres ſans 
$'emouvoir, eſt le ſeul ſage & magnanime, Fayez 
la moleſſe, le faſte, la profuſion; mettez votre gloire 
dans la fimplicite ; que vos vertus & vos bonnes ac- 
tions ſoient les ornemens de votre perſonne & de votre 
palais; qu'elles foient la garde qui vous environne, 
& que tout le monde apprenne de vous en quoi con- 
ſiſte le vrai honneur. ene _ que les _ 
ne regnent point eur propre gloire, mais pour 
we modes, 37 biens qu' ils font, $'ctendentjuf- 
ques dans les fiecles les plus Eloignez: les maux 11 
ont, 
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font, ſe multiplient de generation en generation juſ- 
qu'a la poſterite la plus reculee : Un mauvais regne 
tait quelquefois la calamite de pluſieurs fiecles. Sur- 
tout ſoyez en garde contre votre humeur. Ceſt un 
ennemi que vous porterez par- tout avec vous juſqu'a 
la mort. Il entrera dans vos conſeils, & vous trabira 
fi vous Pecoutez. L'humeur fait perdre. les occa- 
ſions les plus importantes : elle donne des inclinations 
& des averſions d'enfant au prejudice des plus grands 
interets ; elle fait decider les plus grandes affaires par 
les plus petites raiſons; elle obſcurcit tous les talens, 
rabaiſſe le courage, rend un homme 'inegal, foible, 
vil & inſupportable. . de cet ennemi. 
Craignez les Dieux, 6 Telemaque; cette crainte eſt 
le plus grand treſor du cœur de Phomme : avec elle 
vous viendront la ſageſſe, la juſtice, la paix, la joye, 
les purs plaiſirs, la vraye liberte, la douce abondance, 
& la gloire ſans tache. | 


Je vous quitte, 6 fils d'Ulyſſe; mais ma ſageſſe 
ne vous quittera point, pourvu que vous ſentiez toùu- 
jours que vous ne pouvez rien fans elle. Il eſt tems 
e vous appreniea à marcher tout ſeul. Je ne me 
uis ſeparèe de vous en Egypte & a Salente, que pour 
vous accoutumer a etre privè de cette douceur, comme 
on ſcvre les enfans, lorſqu' il eſt tems de leur ôter le 
lait, pour leur donner des alimens ſolides. 


peine la Dèeſſe eut acheve ce diſcours, qu'elle 
cleva dans les airs, & s enveloppa d'un nuage d'or & 
d' azur, od elle diſparut. - Telemaque ſoupirant, etonne 
& hors de lui-meme, ſe proſterna à terre, levant les 
mains au ciel. Puis il alla eveiller ſes compagnons, ſe - 
bata de partir, arriva a Ithaque, & reconnut ſon pere 
chez le fidele Eumee. MER ; 


Fin du vingt-quatriime & dernier Livre. 
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